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Lisbidioc


Été 851


Prostlon gémit lorsque Pascweten la renversa sur le sable,
et elle ne sut si c’était de crainte ou de désir. Elle s’était échappée de
Lisbidioc pour se diriger vers la mer toute proche, comme elle le faisait
parfois en l’absence de son père car Salomon ne plaisantait pas avec
l’obéissance. Elle devait ruser pour parvenir à se baigner seule et ce jour-là
elle avait faussé compagnie à sa mère et à sa nourrice, occupées quelque part
dans la vieille demeure, pour se glisser vers les écuries y seller son cheval
en achetant le silence du palefrenier. Ivre d’une liberté trop rare, elle avait
galopé vers l’anse la plus proche puis, en laissant la jument attachée à un
arbre au bord de la crique, elle s’était débarrassée en hâte de sa tunique, ne
gardant que sa chemise pour entrer dans l’eau.


Ce léger tissu trempé n’offrait maintenant que peu de
résistance à Pascweten qui l’enfonça dans le sable en la maintenant solidement.
Il avait dû la suivre sans qu’elle s’en aperçut, et attendre pour s’approcher,
le moment où elle serait le plus vulnérable au sortir de l’eau. Une intense
pulsion charnelle l’avait jeté vers la jeune fille dès qu’il était arrivé à
Lisbidioc avec ses amis, et il avait très vite compris l’élan muet de Prostlon
qui défaillait chaque fois qu’ils se croisaient, ou s’enfuyait en larmes sans
raison pour s’enfermer dans sa chambre.


Prostlon savait bien qu’à moins d’une intervention
quelconque elle n’était pas de taille à lutter avec ce jeune homme athlétique,
bien entraîné aux armes et aux exercices physiques brutaux, et elle se
maudissait maintenant de son imprudence, sans parvenir toutefois à comprendre
si elle avait réellement envie de se soustraire à son assaut. Il ne disait
rien, tout occupé à la retenir en même temps qu’à se défaire d’une partie de
ses vêtements, et elle continuait à se débattre en silence, leurs souffles
mêlés et leurs yeux se croisant dans un appel étrange.


Les mains de Pascweten avaient atteint sa chair et elle se
cabra car jamais on ne l’avait touchée ainsi, envahie à la fois de honte et
d’un trouble violent qui l’étonna et lui fit peur. Elle cria lorsqu’il se
coucha sur elle et fit une dernière tentative pour se dérober, consciente que
l’irréparable était en train de se produire mais, dans le même temps, elle se
souciait peu de mourir si son père les surprenait. Il l’embrassait en étouffant
son gémissement de douleur sous une bouche chaude et volontaire, et ce baiser
l’épuisa et la laissa sans forces entre ses bras. Elle s’abandonna alors
totalement, yeux clos, et ses soupirs se mêlèrent au ressac de la mer qui
venait lécher le sable juste à leurs pieds. L’oreille ainsi collée sur le
sable, elle entendit nettement le galop des chevaux et réagit avec un temps de
retard alors que Pascweten s’abattait sur elle. « Des
cavaliers ! »… cria-t-elle pour l’alerter.


Pascweten avait entendu lui aussi en revenant à lui, et il
s’était très vite redressé en l’abandonnant sur le sable, pour se rajuster en
hâte et courir vers son cheval et son épée. La voix de Salomon résonna comme un
coup de tonnerre et l’atteignit de plein fouet dans son élan.


« Pascweten !…


— Messire ! » répliqua Pascweten en faisant
face lentement avec des gestes mesurés.


Salomon, toujours à cheval, vit immédiatement la tenue
indécente de sa fille qui cherchait à se rhabiller sur sa chemise trempée, et
son visage se plissa de colère.


« Je vais te tuer pour cela, Pascweten. Un viol appelle
la mort… Tu le sais… »


En un instant Pascweten choisit d’accréditer cette version
de viol auquel Salomon croyait, pour protéger Prostlon qui commençait à
protester, et la jeune fille croisa son regard qui lui enjoignait de se taire.


Les compagnons de Salomon, Almar en tête, étaient restés à
cheval à la lisière du bois qui bordait la plage, car c’était là affaire privée
entre leur seigneur et son jeune invité, et Pascweten se mit en garde en retirant
son épée de sa selle. Le combat ne serait pas inégal car il avait été très
entraîné aux armes par son père et Maelcat, et bien qu’il sache la réputation
de Salomon, il n’avait pas peur de l’affronter. Il espérait seulement qu’aucun
d’eux ne serait tué et que la colère de Salomon s’apaiserait pendant le combat
afin qu’il puisse lui parler, quitte à se laisser blesser et faire couler son
sang pour laver l’honneur de son hôte.


Ils se battirent sans rien dire, acharnés tous les deux à ne
pas céder un pouce de terrain, tournant l’un autour de l’autre en un entrelacs
de figures où la mort pouvait frapper sournoisement. Pascweten parait les
coups, apprenant la tactique habile de son formidable adversaire auquel il se
mesurait pour la première fois, puis il trébucha et l’épée de Salomon lui
entailla le bras.


Prostlon cria, et il sourit, rassuré sur les sentiments de
la jeune fille qu’il n’avait pas eu vraiment le temps de courtiser.


« Tu as osé violer ma fille, gronda Salomon, alors que
Pascweten se relevait en grimaçant.


— Oui, reconnut le jeune homme en continuant de
ferrailler… Mais n’avez-vous pas fait de même autrefois… messire
Salomon ? » haleta-t-il plus bas en s’écartant rapidement devant le
soubresaut de fureur qu’il venait de déclencher.


Salomon rugit au souvenir de ses incartades de jeune homme,
durement sanctionnées à l’époque par le duc Nominoë, et que Pascweten osait lui
rappeler.


« Argantan… et combien d’autres ? marmonna encore
Pascweten en serrant les dents sous la douleur qui lui labourait maintenant
l’épaule.


— Je ne l’ai jamais violée, cria sourdement Salomon.


— Seulement parce que vous n’en avez pas eu le temps…
messire, haleta Pascweten, harcelé de coups.


— Mais je vais avoir celui de te tuer… jeune impudent…


— Et vous devrez alors affronter mon père, et les
compagnons de Nominoë[1], Anaugen et Maelcat… sans parler de
votre cousin le duc Erispoë lui-même… »


Salomon dirigea son épée vers l’aine de Pascweten qu’il
manqua de peu dans sa rage, comme s’il avait voulu l’émasculer.


« Tuez-moi, messire… mais ne m’enlevez pas ces
attributs qui plaisent aux dames », ironisa Pascweten en levant le bras
avec peine.


Son aplomb et son sang-froid désarçonnèrent quelque peu
Salomon qui hésita une fraction de seconde, et Pascweten en profita pour
enrouler leurs armes afin de se rapprocher.


« Donnez-moi votre fille comme épouse, messire »,
jeta-t-il hâtivement avant de s’écarter souplement.


C’est alors qu’un groupe de cavaliers, revêtus des armes ducales,
fit irruption sur la plage en se dirigeant à vive allure vers les deux
combattants.


« Messire Salomon. Le duc Erispoë vous mande d’urgence.
Les Francs sont en route pour nous attaquer et l’état de guerre est déclaré. Le
duc rassemble l’armée et réclame votre concours…


— Dis-lui que nous arrivons… cria Salomon en rabaissant
son épée. Tu attendras bien un peu que je te tue, jeune Pascweten… à moins que
les Francs ne s’en chargent, ajouta-t-il dans un rictus.


— Je leur donnerai du fil à retordre, croyez-moi, car
je veux revenir vivant pour votre fille !… Et si vous êtes tué, messire,
je prendrai soin d’elle et je l’épouserai, acheva Pascweten en éclatant de rire
et en se précipitant vers son cheval. Ha ! Ha ! » cria-t-il en
sautant à cru.


Salomon enfourcha le sien en jetant un regard dur à sa
fille. « Rentre à Lisbidioc, nous réglerons cela ce soir… »


Puis il rattrapa Pascweten et chevaucha près de lui sans
rien dire, dents serrées sur la colère qui ne passait pas. Il aimait pourtant
assez le jeune homme qu’il connaissait depuis l’enfance et qu’il avait pu
apprécier du temps de Nominoë et il savait que Pascweten disait vrai lorsqu’il
prétendait que Brian, son père, et les anciens compagnons de Nominoë, se
lèveraient contre lui s’il osait attenter à sa vie. D’ailleurs il n’avait pas
réellement l’envie de le tuer, mais qu’il se soit attaqué à sa fille le mettait
hors de lui.


« J’enverrai Prostlon dans un monastère, cria-t-il.


— Et l’enfant que je viens de lui faire ? répliqua
immédiatement Pascweten en accélérant le galop de son cheval. En ferez-vous
aussi un moine ? »


Salomon s’étrangla « Elle n’aura rien ! Et si tu
comptes l’épouser, elle sera toute nue… comme tu viens de la prendre.


— Cela ne me dérange pas, messire. Je suis assez riche
pour nous deux !


— Tu as décidément réponse à tout », s’indigna
Salomon en constatant l’assurance et l’insolence du jeune homme.


Ils entrèrent en trombe à Lisbidioc où Riwalon, le comte de
Poher, âgé et malade, les attendait en compagnie de son fils cadet Rivelen et
des envoyés du duc Erispoë.


« Erispoë appelle les Bretons, Salomon, expliqua
Riwalon lorsque son fils aîné parut dans la grande salle. Le messager dit que
toute la Bretagne doit se diriger vers le point de ralliement !
Iras-tu ? Ajouta-t-il en le regardant de côté.


— Bien entendu, père, répliqua Salomon d’un ton
hautain, étonné que le comte puisse poser une telle question. Serais-je donc le
seul à ne point défendre notre sol ?


— Évidemment non, bougonna Riwalon en haussant les
épaules. Je connais ton courage et ta témérité ! Et tu serais sans doute
mieux à même de… »


Riwalon s’arrêta subitement, hochant la tête de façon
bizarre tandis que ses yeux fixaient un instant son fils avec une lueur
étrange. Il s’appuya plus lourdement sur sa jambe handicapée qu’il soutenait
d’une canne et Rivelen se précipita pour l’aider.


« Laisse donc, fit le comte en le repoussant un peu
brutalement. Cette jambe tiendra bien encore le temps de voir les Francs
décimés une fois de plus… Va rejoindre ton cousin, ajouta-t-il en se retournant
vers Salomon. Mais il faudra bien que je te parle à ton retour, marmonna-t-il
plus bas en s’éloignant, suivi par le regard pensif de Salomon.


— Qu’a-t-il voulu dire ? interrogea Rivelen en se
rapprochant de son frère.


— Je ne sais pas. Je le trouve bizarre ces temps-ci…


— Moi aussi… Il bougonne tout seul, il marche de long
en large autour des palissades… on dirait que quelque chose le ronge ou le
hante, comme s’il pensait au passé. Qu’y a-t-il eu autrefois qui semble le tourmenter
si fort ?


— C’est peut-être seulement la mort qui approche,
murmura Salomon.


— Crois-tu que l’on revoit sa vie avant de mourir,
Salaün ?[2]


— Je n’en sais rien du tout. Trêve de bavardages, je ne
suis pas très fort pour philosopher, Rivelen. Et je dois préparer mon départ…
Après avoir réglé un autre problème, ajouta Salomon d’un ton courroucé.
Pascweten ? » appela-t-il alors d’une voix sèche.


Le jeune homme, qui était resté prudemment en arrière durant
l’échange entre le père et le fils, s’avança, aussitôt encadré par les amis de
Salomon.


« Pascweten, je vais te laisser rejoindre Erispoë… mais
je ne te tiens pas quitte de ton acte d’aujourd’hui. Tu m’en répondras plus
tard, sur ta vie s’il le faut…


— Je réitère ma demande d’épouser votre fille, comte
Salomon, prostesta le jeune homme en portant la main à son scramasaxe comme si
Salomon risquait de l’attaquer encore.


— Garde tes forces pour combattre les Francs, ricana
Salomon en remarquant son geste de défense. Nous réglerons tout cela ensuite…
Jusque-là, Prostlon restera enfermée à Lisbidioc et je t’interdis de chercher à
la revoir sans ma permission…


— Trop tard ! marmonna Pascweten entre ses dents
en se détournant. Très bien ! ajouta-t-il à voix haute. Je pars
immédiatement rejoindre le duc et mon père. Nous nous retrouverons à Jengland,
près de Fougeray.


— Les Francs sont notre seule préoccupation
aujourd’hui, et nous devons les affronter et les repousser comme l’a fait
autrefois Nominoë. Le roi Charles doit penser que la Bretagne est divisée,
maintenant que Nominoë est mort, et que nous sommes plus vulnérables. À nous de
lui prouver que nous pouvons continuer à nous gouverner seuls… Dis à Erispoë
que je vais arriver avec mes troupes au plus vite et qu’il nous attende pour
engager la bataille… »


Pascweten s’inclina légèrement, une main sur la poitrine,
puis fit demi-tour en hélant ses amis.


« Nous repartons tout de suite. À cheval et vite !
Nous devons être à Vannes dans quelques heures… »


Les appels des domestiques et des palefreniers se
répercutèrent dans toute la manse, les chevaux furent amenés en hâte dans la
cour pavée où leurs sabots résonnèrent nerveusement, et leurs hennissements
alertèrent Prostlon qui guettait sur les créneaux d’enceinte, pressentant le
départ du jeune homme.


Surveillé par Salomon debout sur le seuil de la grande porte
de bois, Pascweten ne se retourna pas mais il agita la main derrière sa tête en
passant le pont-levis, à l’intention de la jeune fille. Salomon vit le signe désinvolte,
grimaça sous cette dernière insolence, et il fit volte-face rageusement.


« Ce blanc-bec m’agace. Puissent les Francs m’en
débarrasser ! » murmura-t-il sombrement en rentrant dans la salle
qu’il traversa rapidement pour se diriger vers l’escalier qui menait aux
étages. Ses amis s’écartèrent devant son visage fermé qui ne pressentait rien
de bon à la lanière de cuir qu’il battait nerveusement contre sa chausse. Il
repoussa même Almar qui voulait lui emboîter le pas.


« Reste ici, Almar, intima-t-il d’un ton autoritaire à
celui qui d’ordinaire le suivait comme son ombre et l’avait averti ce jour-là
de la sortie intempestive de sa fille. Ne t’en mêle pas !… »


Almar s’inclina avec un sourire indéfinissable, car il
aimait assez voir son ami et maître hors de lui-même, n’hésitant pas à exciter
parfois ses instincts les plus sauvages, comme si les colères de Salomon le
faisaient jouir intensément du pouvoir qu’il avait alors sur lui. Les deux
hommes se connaissaient depuis l’enfance, compagnons des bons et des mauvais
coups et, dans l’entourage de Salomon, on craignait l’influence d’Almar qui ne
le quittait guère. C’est lui qui l’avait conduit jusqu’à la crique où il savait
trouver Pascweten en compagnie de Prostlon, et Almar déplorait secrètement
l’intervention des envoyés du duc qui avaient interrompu un échange brutal,
sans savoir réellement ce qu’il en attendait.


Salomon ouvrit d’un coup de pied rageur la porte de la
chambre où Prostlon, aidée de sa nourrice, enlevait sa robe trempée et elle
recula en chemise, blanche de peur soudain, sous la fureur paternelle que tous
avaient appris à craindre.


« Hors d’ici, nourrice… Va-t’en et vite »,
intima-t-il.


La femme s’écarta avec un regard désolé pour la jeune fille
qu’elle devait laisser seule pour affronter son père, et Salomon avança sans
rien dire vers Prostlon qui avait reculé lentement vers la cheminée. Il leva la
lanière qui vint s’enrouler sèchement autour de ses épaules nues et elle n’eut
d’autre ressource que de protéger son visage avec ses bras sur lesquels le cuir
s’abattit à nouveau, impitoyablement, lui brûlant méchamment la peau.


« Père ! » gémit-elle.


Un pas claudiquant dans le couloir retint alors le prochain
coup que Salomon s’apprêtait à porter, et il tourna la tête pour regarder son
père qui grimaçait dans l’embrasure de la portière.


« Les femelles sont des êtres malfaisants, Salaün. Va,
frappe donc ! Celle-là comme les autres, même si elle est ta propre fille,
a besoin d’être corrigée… »


Salomon, interloqué par la méchanceté qui sourdait du visage
ravagé du comte, laissa retomber la lanière. « Que voulez-vous dire,
père ? »…


Riwalon secoua la tête d’un air irrité, tandis que Wenbrit
surgissait au bout du couloir à la rescousse de sa fille. Elle seule osait
tenir tête à son époux sur lequel elle avait une grande influence, et elle
s’interposa entre eux.


« Salomon ! Messire, que faites-vous ?
Voulez-vous donc tuer votre fille ?


— Elle a trompé votre vigilance, Wenbrit, pour se
livrer sur la plage à Pascweten. Voilà où nous en sommes, articula sourdement
Salomon.


— Je sais, Salomon, on vient de tout me raconter. Mais
il vaudrait peut-être mieux réparer en les unissant, ne pensez-vous pas ?…


— Je ne suis pas en humeur de discuter de cela
maintenant. Je dois partir à la guerre. Occupez-vous d’elle et enfermez-la à
Lisbidioc jusqu’à mon retour. »


Il redescendit l’escalier à grands pas tandis que le comte
Riwalon s’éloignait vers ses propres appartements en ricanant tout bas de façon
sinistre et Wenbrit, choquée du visage haineux du vieillard, le regarda disparaître
pensivement. Le vieil homme semblait dans un autre monde, agité de cauchemars
qui le faisaient parler seul et gesticuler en remuant sa canne et en frappant
contre les murs. La mort qui approchait le tourmentait sans doute, et l’on
disait à voix basse qu’autrefois il avait tué sa première épouse dans des
circonstances dont personne ne voulait parler. Elle l’entendit encore
marmonner : « Il ne sait rien !… Salaün, ta colère sera bien
pire, bien pire… »


« Holà ! amis, cria Salomon en déboulant dans la
salle d’armes où ses compagnons s’entraînaient. Assez d’histoires de famille
pour aujourd’hui !… La guerre nous attend et nous avons des Francs à
combattre. En tuer quelques-uns calmera peut-être mon sang échauffé par cette
affaire… Almar fait préparer les hommes et les chevaux… Nous partirons dès
l’aube. »





Vannes


Août 851


L’accueil de Brian à son fils fut des plus froids, et Pascweten
comprit immédiatement que son père avait déjà été mis au courant de l’incident
de la plage à Lisbidioc.


« Je n’ai guère de temps à accorder à tes incartades,
Pascweten. Le duc Erispoë rassemble l’armée que nous devons conduire près de
Fougeray avec Anaugen, car Maelcat est souffrant. Ce sera notre dernière
campagne pour tous les deux. Je me sens trop vieux et fatigué depuis la mort de
Nominoë et je me retirerai ensuite dans mes domaines… J’ai su ta conduite,
alors que tu étais l’hôte de Salomon. Est-ce ainsi que nous t’avons élevé, et
t’avons-nous appris, ta mère et moi, à violer les jeunes filles ?…


— Père, je ne l’ai pas vraiment violée… Mais Salomon
garde sa fille enfermée et il ne veut rien entendre de mes propositions de
l’épouser…


— Alors tu as choisi de forcer Prostlon pour la
contraindre ! C’est encore une enfant… elle ne sait rien des hommes, même
si elle a un penchant pour toi… As-tu pensé à elle un instant, Pascweten ?
À ce que va être sa vie désormais, l’opprobre, la honte d’avoir été déshonorée…
à l’enfant qui peut naître… à toi qui peut être tué à la guerre sans avoir eu
le temps de réparer… et à ce que son père peut décider de faire d’elle.
Pascweten, as-tu le droit de gâcher ainsi une vie ?


— Mais père… je souhaite sincèrement l’épouser, et tout
de suite s’il le faut…


— Que ce soit mis à ton crédit, Pascweten, répliqua
Brian d’un ton contrarié. Mais il faudra convaincre Salomon… Et j’espère qu’il
ne cherchera pas d’abord à te tuer !


— Nous nous sommes déjà affrontés et nous avons bien l’intention
de recommencer… mais il ne me fait pas peur.


— Ah ! non ? s’emporta Brian. Tu le devrais
pourtant, mon fils. Ce n’est pas un jeu et Salomon est un homme violent et un
redoutable bretteur !… Nous lui avons appris les armes, Maelcat et
moi-même, et nous savons tous sa valeur… surtout si elle est attisée par la
colère qui l’anime en ce moment contre toi.


— Alors parle-lui pour moi, père, pria Pascweten d’un
ton véhément. Il t’écoutera, toi, s’il ne veut rien entendre de moi. Je suis
certain que Prostlon souhaite devenir mon épouse…


— Parce que tu ne lui as rien dit de tes intentions…
avant ? s’indigna Brian.


— Je n’en ai pas eu vraiment le temps… avoua Pascweten
embarrassé. Chaque fois que j’ai essayé de lui parler, Salomon s’est toujours
interposé pour nous séparer… et ce jour-là, comme elle était enfin seule… si
belle, si…


— Et sans personne pour la protéger… Tu n’as pas su
résister à tes mauvais instincts, n’est-ce pas ? »


Brian grimaça de colère en tournant autour de son fils.


« Pascweten ! Tu me désespères. Va rejoindre
Erispoë qui t’attend et montre toi digne dans la bataille qui va nous opposer
aux Francs. Nous reparlerons de tout cela ensuite… et j’essaierai d’apaiser
Salomon, ajouta-t-il en quittant la pièce à grands pas. »





Gurwant referma doucement ses bras sur Latmoët qui
l’enlaçait et lui caressa les cheveux. C’était une petite fille de sept ans,
blonde et fine, au visage bien dessiné et au menton volontaire, avec des yeux
d’une profondeur qui étonnait tous ceux qui l’approchaient. Elle parlait et
raisonnait comme une personne sensée et l’on louait son intelligence et son
esprit éveillé, en se comportant parfois avec elle d’une manière étrange, car
on avait du mal à la considérer comme une enfant.


Marmohec gronda un peu sa fille, mais sans conviction, car
elle savait la connivence qui unissait la fillette à son demi-frère et qui
allait bien au-delà des simples marques d’affection.


« Latmoët, laisse un peu ton oncle maintenant et
retourne auprès de ta nourrice. Nous avons à parler, Gurwant et moi… »


Latmoët jeta un regard désolé vers le jeune homme contre
lequel elle s’appuyait avec une confiance touchante, et il l’éleva jusqu’à la
hauteur de son visage pour l’embrasser.


« Va, Latmoët. Obéis à ta mère. Je viendrai te voir
avant de partir…


— Devez-vous vraiment aller à la guerre ?


— Qui t’a dit cela, enfant ?


— Je sais tout ce qui se passe ici, oncle Gurwant,
fit-elle d’un ton fier avant de s’en aller. Mon père est le duc, ajouta-t-elle
en relevant le menton d’un air comique… et l’on me tient au courant…


— Je vois, rit Gurwant. Ta fille promet, Marmohec. Elle
ressemble étrangement à son grand-père Nominoë. Même volonté, même séduction,
même charisme. Elle sera sans nul doute une femme étonnante, que j’ai grand
hâte de connaître…


— C’est aussi ce que dit Erispoë… qui est bien trop
indulgent envers elle…


— Plus qu’avec Conan ?


— Certes oui ! soupira Marmohec. Et pourtant il
veille sur son fils avec amour… peut-être parce qu’il sait qu’il n’a pas assez
de résistance physique et qu’il en souffre. Conan est souvent malade, même s’il
essaie de n’en rien dire pour suivre le duc !…


— De toute façon, il est trop jeune pour venir avec
nous à la guerre. Alors, rassure-toi, ce n’est pas encore cette fois qu’il ira
combattre les Francs !


— Mais toi, oui, je suppose ?…


— Bien sûr, Marmohec. Toute la Bretagne est sous les
armes maintenant, et Erispoë m’a confié un détachement. Je ne peux le laisser
partir sans moi. C’est là ma vie d’ailleurs ! Tu sais bien que je n’aime
que la liberté, le grand air, les chevaux… et les combats lorsqu’il le faut.


— Je sais, soupira Marmohec en caressant la joue de son
demi-frère cadet. Erispoë et toi… tout comme Nominoë et ses compagnons jadis,
vous devez combattre, encore et encore ! Ces guerres n’en finiront-elles jamais ?


— Ton époux est le nouveau duc et le chef de la
Bretagne désormais, Marmohec. Sa tâche est de veiller à préserver la paix du
pays, et de s’opposer à toute attaque ou incursion franques. Tu sais que le roi
Charles fait route vers nous avec son armée et Erispoë va devoir défendre nos
frontières, tout comme l’a fait son père jusque-là !… Il a été élevé pour
cela… comme doit l’être Conan…


— Je n’ignore rien de cela, Gurwant… Mais lorsque
Nominoë était le duc, j’avais moins peur car il était si puissant, et les
Francs le craignaient tant, qu’il me semblait que rien ne pouvait nous
atteindre… Aujourd’hui, je tremble pour la vie de mon époux, pour celle de
notre père et pour la tienne !…


— Je serai près d’Erispoë, Marmohec. Et, sur le champ
de bataille, je ne laisserai jamais le duc sans protection, tu peux en être
assurée. Quant à père, je crois que ce sera sa dernière campagne… il m’a confié
récemment son désir de rentrer dans ses terres pour y vieillir en paix. La mort
de Nominoë a beaucoup affecté ses anciens compagnons et aucun d’eux n’a plus la
foi ni la fougue d’antan. Brian semble vouloir se retirer aussi, et Maelcat est
trop malade pour continuer auprès d’Erispoë le rôle qu’il tenait auprès de son
ami. Ton époux devra compter sur ses seuls fidèles et je serai de
ceux-là… »





« Mon oncle ! s’écria Latmoët lorsque Gurwant
entra dans la pièce où la petite fille jouait avec une poupée en ivoire,
surveillée par sa nourrice. Merci d’avoir tenu votre promesse de venir me dire
au revoir…


— Je n’oublie jamais ce que je te promets, petite
Latmoët », sourit le jeune homme en s’asseyant près d’elle sur un coffre
placé sous l’étroite fenêtre.


Elle était joliment parée d’une coiffe d’où s’échappaient
deux tresses en coques, d’un bliaud rouge et d’une jupe de laine brune, qui
retombait sur des bandelettes de tissu lacées haut sur ses jambes. Elle vint
s’appuyer contre lui du geste tendre qui lui était habituel.


« Et moi, je vous promets de prier pour vous et
d’appeler la bénédiction de Dieu sur l’armée de mon grand-père.


— Celle de ton père, le duc, veux-tu dire ? fit
Gurwant surpris.


— Non, répliqua-t-elle d’un ton ferme. C’est d’abord
celle du duc Nominoë ! Vous le savez bien, oncle Gurwant. Elle ne
deviendra celle de mon père que lorsqu’il aura battu les Francs à son
tour !… C’est mon grand-père Anaugen qui m’a expliqué cela », ajouta-t-elle
en le regardant en coin d’un œil rieur.


Gurwant plissa les yeux d’étonnement et la considéra
attentivement. Que savait donc cette enfant de ce qui allait se jouer sur un champ
de bataille et quel raisonnement curieux elle tenait ainsi en rappelant, avec
une logique que Gurwant devait admettre, que l’armée était d’abord celle du
défunt duc, avant d’être celle de son fils, et que c’était à sa mémoire sans
doute qu’elle allait à nouveau combattre pour lui faire honneur.


Latmoët avait dû écouter attentivement les conversations, et
surtout son grand-père maternel, assimiler sans faille son discours, et elle le
répétait sans le remettre en cause. Gurwant savait bien que son père et tous
les fidèles compagnons de Nominoë ne se consolaient pas de sa mort même s’ils
avaient reporté leur confiance et leur fidélité sur Erispoë.


« Latmoët ! Que n’as-tu dix ans de plus,
soupira-t-il très bas, étonné de l’étrangeté soudaine que prenaient ses rêves.
Merci de tes prières lorsque nous serons au combat, ajouta-t-il plus haut, d’un
ton aussi calme et posé qu’il le put. Elles nous aideront grandement à revenir
sains et saufs…


— Oncle Gurwant, je voudrais demander votre aide avant
que vous ne partiez…


— Tout ce que tu voudras, Latmoët.


— Vous vous engagez sans savoir ce que je désire, mon
oncle ? rit-elle malicieusement.


— Avec toi, sans hésitation, admit-il.


— Alors, priez mon père de me donner un maître. Je veux
savoir lire et écrire, et je ne veux plus être confinée avec les femmes et les
petites filles pour tisser et rouer. Je dois m’instruire, oncle Gurwant. Je
suis la fille du duc !


— Mais tu es une petite fille, Latmoët. Est-ce bien
utile ? répliqua-t-il étonné.


— Je suis la fille du duc, répéta-t-elle d’un ton
impérieux cette fois. Et je le veux !


— Tu es la fille du duc, répéta Gurwant sidéré.
Certes ! Certes ! Eh bien, je te promets d’intervenir auprès de ma
sœur et de ton père. Il n’est pas si courant après tout qu’un enfant, et une
fille en plus, réclame le savoir. J’en parlerai aussi à Riworet que ton
grand-père Nominoë tenait en estime et qui connaît tant de choses…


— Merci mon oncle, fit Latmoët en lui baisant doucement
la main. J’attendrai votre retour avec impatience… Lorsque vous serez en
campagne… regardez la lune chaque soir. Je la fixerai d’ici… et elle vous
enverra mes pensées… »


Gurwant prit le visage de Latmoët entre ses deux mains et
l’embrassa sur les paupières et sur le front. Elle avait des traits d’une
pureté lumineuse, de grands yeux interrogateurs, une peau mate comme un velours
de pêche, qui l’émouvait jusqu’aux entrailles, et il s’étonnait souvent,
lorsqu’il était en sa présence, d’être aussi bouleversé par cette enfant de
sept ans.


« Comme j’aimerais que tu sois la femme qui partagera
ma vie », songea-t-il en longeant les couloirs faiblement éclairés pour
retourner chez sa sœur. Puis il s’assombrit subitement en se traitant de fou.
Il était son oncle, il avait treize ans de plus qu’elle, ils étaient parents et
ce n’était qu’une fillette. Son esprit se perdait dans des remous troubles qui
agitaient sa vie de désirs étranges.


« Suis-je donc devenu pervers pour m’intéresser ainsi à
Latmoët plus que de raison ? ironisa-t-il tout bas. Où suis-je en un tel
manque de femme, que mes sens s’égarent dans des méandres glauques et
irrationnels ? Vais-je devoir prendre une épouse pour calmer mes
ardeurs ? se morigéna-t-il en haussant les épaules. La guerre va se
charger de remettre les choses à leur place, et me ramener à la réalité. »





L’aube se levait à peine lorsqu’une partie de l’armée du
duc, cantonnée à Vannes, se mit en marche en direction du pont de Beslé sur la
Vilaine, où toutes les autres unités éparpillées dans les forteresses, et les
nobles avec leurs hommes et leur propre harnachement, devaient se rejoindre.


Marmohec, enveloppée dans un grand manteau doublé de soie,
se tenait sur le chemin de ronde, au-dessus de la cour d’honneur, pour saluer
une dernière fois son époux, son père et son frère.


Erispoë allait lever le bras pour ordonner le départ lorsque
Conan surgit en trombe, à peine recouvert d’une cape jetée en hâte sur ses
vêtements de nuit, dévalant les escaliers pour traverser la cour pavée et courir
vers les portes que l’on ouvrait devant le duc. Il se faufila entre les
chevaux, les écartant du plat de la main sur la croupe, afin d’atteindre la
monture de son père.


Latmoët l’avait réveillé, une chandelle à la main, après
avoir surveillé la cour et les préparatifs du départ.


« Dépêche-toi, Conan. Je n’ai pas le droit de
descendre… mais personne ne t’en empêchera, toi ! Va dire au revoir à père
pour moi, donne-lui ce voile, et cette amulette à oncle Gurwant, pour qu’ils
sachent tous deux que je penserai à eux durant cette bataille !… »


Erispoë vit arriver son fils et se pencha par-dessus
l’encolure de son cheval pour attraper l’écharpe bleue qu’il lui tendait.


« Père ! fit le jeune garçon hors d’haleine.
Latmoët vous fait dire qu’elle priera pour vous et elle est sûre que vous
gagnerez contre les Francs. Toute la Bretagne est derrière vous !


— Merci, mon fils. Veille sur ta mère et ta sœur en mon
absence ! »


Conan s’inclina, une main sur le cœur, puis il se tourna
vers son oncle à qui il tendit le présent de Latmoët, un petit talisman enfoui
dans un sachet de velours, que l’on disait chargé de pouvoirs bénéfiques et que
la petite fille ne quittait jamais.


« Il vous protégera, dit ma sœur, fit-il en souriant.
Vous savez comme elle est !… ajouta-t-il avec un léger rire embarrassé.
Elle a parfois de si étranges idées…


— Je sais ! » répliqua Gurwant attendri, en
se retournant sur son cheval pour regarder vers le fenestron de la chambre de
Latmoët, grand ouvert sur la fraîcheur du petit matin d’été, où l’enfant se
tenait, habillée de blanc et toute droite comme une petite statue. Elle leva la
main dans sa direction et il lui fit un léger signe en retour tandis que Conan
s’écartait pour laisser défiler l’armée que son père conduisait vers la Marche,
à la rencontre des Francs…





La bataille de Fougeray-Jengland


22 août 851


Ils arrivaient de partout pour rejoindre l’endroit
qu’Erispoë avait choisi pour attendre l’armée franque. De toute la Bretagne des
milliers de cavaliers surgissaient, conduits par les nobles, tierns et
machtierns qui accouraient à l’appel de leur duc. Chacun apportait armes et
harnachement, qu’il devait payer de ses propres deniers, et montait son cheval,
et cette dépense, souvent fort considérable pour les moins fortunés, montrait
que les Bretons n’hésitaient pas à rallier l’armée de leur duc pour défendre
les frontières de Nominoë, fauché par la mort en plein élan de conquête.


Son ombre charismatique planait sur cette armée qui n’avait
pas oublié son duc et le pleurait encore, et s’apprêtait à combattre comme si
elle était sous ses ordres. Et Erispoë, qui avait si longtemps secondé son père
et apprit ses tactiques et sa science du combat, avait décidé de répéter à
Fougeray[3] ce qui avait si bien réussi à Nominoë
autrefois à Ballon.


Seul manquait à l’appel le comte Lambert, l’ancien allié de
Nominoë, qui, une fois de plus, avait déserté le camp du défunt duc et choisi
de rester neutre dans ce combat qui allait opposer l’armée bretonne à celle des
Francs. Il était demeuré dans son fief d’Angers et le roi Charles, l’y sachant
bien campé dans ses possessions, avait évité la ville pour installer son armée
à Juvardeil, quelques lieues plus au nord.


Au confluent de la Vilaine et de la Chère, les Bretons
finirent de se rassembler, grossissant leurs rangs depuis qu’Erispoë avait eu
vent du déploiement des troupes de Charles le Chauve en direction de
l’Armorique. Salomon arriva le soir même, peu après lui, et se présenta sous la
tente ducale qui venait d’être montée.


« Erispoë ! Mon cousin, fit-il en l’accolant d’une
embrassade fraternelle. Me voici avec mes hommes et ceux de tous les nobles de
Cornouaille et d’ailleurs… Pas un ne manque à ton appel !…


— Merci de ta fidélité et de ton amitié, Salaün !
répliqua Erispoë en lui donnant ce nom breton qu’ils utilisaient dans leur
enfance. Je n’aurais pas pu combattre sans toi. Maintenant que mon père n’est
plus… tu es mon plus cher compagnon… »


Salomon s’inclina, assez bas pour qu’Anaugen et Brian, qui
entouraient Erispoë, ne puissent voir son visage. Lorsqu’il releva la tête il
avait les traits sereins et détendus et un sourire confiant et amical.


« Je suis tout à fait certain que nous pouvons battre
les Francs une fois de plus, Erispoë ! assura-t-il. Ton père nous a
entraînés à cela et nous serons deux têtes désormais sous une même
bannière… »


Anaugen fronça un peu les sourcils sous le propos où se
devinait un sous-entendu obscur, mais il ne put rien discerner de venimeux ou de
caustique chez Salomon qui recula très vite pour laisser place à tous ceux qui
venaient saluer le duc. Ce faisant, il évita ostensiblement Pascweten qui se
tenait à quelques pas, attendant son tour pour recevoir ses ordres, et il lui
tourna le dos sous le regard assombri de Brian.


« Le convaincre de laisser Pascweten épouser Prostlon
ne va pas être chose aisée, songea-t-il. Il va falloir des arguments autrement
puissants que ceux de la simple amitié. »…


« Nous attendrons l’armée franque à la hauteur du pont
de Beslé, non loin de Jengland et de Fougeray, là où passe la voie romaine de
Nantes à Corseul, et nous lui barrerons la Vilaine, expliqua Erispoë à tous les
hommes qui l’écoutaient avec attention. Elle sera plus fournie et plus
nombreuse que nous le sommes… Mais nous avons sur elle deux avantages énormes.
Nous serons reposés, déjà en place lorsqu’ils arriveront… et nous connaissons
le terrain ! Les hommes du roi Charles seront fatigués par leur
déplacement à travers toute la Francie et depuis leur camp de Juvardeil. De
plus, il fait chaud et le soleil les incommodera. À Ballon, l’endroit était
marécageux et humide, ici ce sera la terre ferme. Mais nous utiliserons la
méthode du duc Nominoë, la rapidité, la mobilité, les attaques surprises. Les
capitaines ont l’habitude de conduire les hommes pour ce genre de combats, nous
repérerons ensemble nos positions dès l’aube sur le champ où je vous convie
tous… Messire Anaugen et Messire Brian se chargeront de répartir les troupes,
mon cousin Salomon conduira avec moi le gros de l’armée, ajouta-t-il en saluant
légèrement Salomon qui se tenait sur le côté. Mon beau-frère Gurwant commandera
un détachement chargé de la protection des hommes en difficulté… et Pascweten,
dont ce sera la première bataille, me suivra. Les Francs ne devraient plus
tarder, car les guetteurs m’indiquent leur position à quelques jours de route…
Prenez du repos maintenant, messires… de rudes journées nous
attendent !… »


Ils arrivèrent le 22 août et c’était, comme chaque
fois, une armée impressionnante que celle de Charles le Chauve, avec la
cavalerie franque et l’infanterie saxonne. Mais, comme l’avait prédit Erispoë,
elle était déjà éprouvée par la route, et le nouveau duc breton ne leur laissa
point le temps de se reposer.


Fort de la tactique paternelle qu’il avait parfaitement
assimilée depuis sa plus jeune enfance, il donna ordre de fondre sur eux sans
leur laisser de répit, en jetant toutes ses forces pour les déstabiliser et les
effrayer. Hurlant comme des démons sur leurs petits chevaux nerveux et rapides,
les Bretons déboulèrent à sa suite, en une charge infernale de cavaliers
devenus sauvages, chargeant à une cadence lancinante et épuisante les Francs
qui n’eurent pas loisir de souffler, aidés par Salomon qui semblait, tout comme
autrefois, vouloir rivaliser d’adresse et d’endurance avec son cousin.


Les hommes suivaient ces deux cavaliers déchaînés qui les
emmenaient au bout d’eux-mêmes, galvanisés par leur entrain démoniaque et leurs
évolutions habiles sur la lande écrasée de chaleur qui faucha très vite les
archers saxons. Erispoë, pas plus que Salomon, ne semblait se soucier de la
température, tous les deux fendaient les rangs francs, sabrant de grandes
trouées, puis ils s’enfuyaient pour revenir au galop, repartaient vers leurs
arrières où on leur jetait un grand seau d’eau à la tête pour les rafraîchir.
Ils s’ébrouaient en riant, puis galopaient à nouveau sans barguigner à l’assaut
des Francs.


Volte-face répétées, allers et retours harassants, les
Bretons n’arrêtaient jamais, changeant parfois de monture, et les Francs
paraissaient aussi désorientés par ces tactiques inhabituelles que la première
fois qu’ils avaient dû les affronter à Ballon. Ils n’avaient pas retenus la
leçon infligée par le duc Nominoë, ils n’avaient rien appris de leur première
défaite, et ils se laissaient laminer cette fois encore par les attaques qui
fondaient sur eux de tous côtés.


À la tombée de la nuit, Erispoë cessa l’assaut et chacun se
replia sur ses positions, tandis que l’ombre absorbait les deux armées campées
l’une en face de l’autre, les feux éclairant les dégâts et les ravages
provoqués par les combats, les montures éventrées, les hommes blessés et les
mourants.


Pour sa part, Erispoë avait peu de pertes et il parcourut
son camp en compagnie de Brian, Anaugen et Gurwant afin de faire évacuer les
blessés graves et les remplacer. Il fit dégager les chevaux morts, achever ceux
qui étaient atteints, et médecins et chirurgiens s’activèrent à réparer tout ce
qui était en leur pouvoir. On distribua des herbes pour calmer les douleurs,
puis Erispoë fit nourrir les combattants, les félicita et leur ordonna le
repos.


Il s’en alla lui-même se restaurer sous sa tente où il
convia ses proches, et même si le repas fut frugal et rapide car ils étaient
tous épuisés, il contribua à entretenir le moral des hommes en constatant que
leurs chefs étaient détendus et confiants.


Le duc Erispoë connaissait bien l’armée qui avait reporté
sur lui sa confiance en Nominoë et, même si elle n’avait pas scandé son nom
comme celui de son père avant la bataille, les hommes s’étaient envolés
derrière lui comme ils le faisaient jadis à la suite de leur chef. Ils avaient
pu admirer son adresse, son courage, conscients de leur supériorité face aux
Francs qu’ils ne craignaient plus comme autrefois, et ils étaient partis au
combat avec la rage de vaincre.


À la fin du repas, Gurwant laissa les hommes discuter autour
des pichets de bière et de poiré, et il sortit de la tente alors que la lune se
levait dans un ciel pur et plein d’étoiles. Il la fixa un long moment, un vague
sourire aux lèvres en songeant à la petite fille qui, là-bas à Vannes, devait
la contempler aussi en priant pour ceux qu’elle aimait.


« Que regardes-tu ainsi, Gurwant ? » demanda
Erispoë qui avait surgi sans bruit, un gobelet à la main.


Gurwant se retourna vers son beau-frère dont le visage
fatigué se découpait à la lueur du feu devant la tente. Erispoë avait rejeté sa
broigne et, dans la douceur de la nuit, il était vêtu d’une simple tunique de
lin grenat. Il avait donné des ordres pour faire garder le camp étroitement et
l’on entendait le cliquètement des armes des patrouilles qui se relayaient
inlassablement.


« Je songe à Latmoët qui doit surveiller la lune !
fit Gurwant pensivement. Elle semble persuadée que l’écharpe et le talisman
qu’elle nous a fait remettre, nous protégeront…


— Ma fille a des idées curieuses parfois… mais elle a
un grand bon sens et une perception assez étonnante des choses… Tu as déjà dû
t’en apercevoir ? sourit Erispoë avec une indulgence amusée.


— Absolument ! assura Gurwant en riant. C’est une
petite personne étrange… qui me rappelle fortement son grand-père…


— Moi aussi ! soupira Erispoë ! Et je
l’écoute toujours avec attention et avec le plus grand sérieux… comme
si… »


Il n’ajouta pas : « comme si c’était mon père qui
communiquait avec moi par sa bouche », mais il le pensa si intensément que
Gurwant le devina sans peine !


« Il me manque, Gurwant ! murmura-t-il soudain en
sachant que son beau-frère le comprenait parfaitement.


— Je crois que Nominoë nous manque à tous, Erispoë.
Mais nous devons aller de l’avant et accomplir notre destinée. »


Erispoë fit quelques pas au-delà de la tente, fixant le camp
qui s’étendait sous ses yeux, pas encore complètement endormi, et d’où montait
une sourde rumeur, râles de blessés, ronflements, et conversations feutrées des
soldats étendus à même la terre pour profiter de la fraîcheur de la nuit.
Parfois le cri d’un oiseau de proie qui chassait traversait le silence vers les
futaies qui bordaient la lande. En face, le camp franc pansait ses propres
plaies et il en sourdait cris et lamentations, et une agitation nocturne qui
indiquait au duc breton l’étendue des dommages qu’il avait infligés dans la
journée.


Demain, le combat reprendrait là où il avait été arrêté,
tout comme à Ballon, et Erispoë soupira à l’évocation de cette bataille
qu’avait mené son père, lui-même lancé fougueusement sur ses traces
triomphantes. Aujourd’hui, il lui incombait de conduire les hommes à la
victoire, mais il se demandait si pareille grâce lui serait accordée.


« Viens, Gurwant, dit soudain Erispoë en posant son
gobelet d’étain entre les mains d’un garde. Je voudrais faire encore une fois
le tour du camp… »


Ils partirent à pied et sans escorte autour des tentes et
des feux, et les soldats qui ne dormaient pas les virent passer comme dans un
rêve. « C’est le duc ! » murmura-t-on comme une litanie. Bien
des hommes ce soir-là crurent au mirage de leur duc revenu, en voyant la haute
silhouette de son fils, si semblable, qui mettait ses pas dans ceux de Nominoë,
afin de s’imprégner de sa force et de son aura. Erispoë allait, l’œil
scrutateur, pressant çà et là une épaule, une main qui se tendait, avec des
paroles réconfortantes ou un simple bonsoir. Il visitait ses troupes afin que
l’on sache qu’il veillait, et les Bretons, assurés d’avoir un nouveau chef,
s’endormirent sans crainte sous les étoiles d’été.


Les patrouilles qu’ils croisèrent saluèrent, arme au pied,
firent leur rapport à voix feutrée, puis reprirent leur ronde, encouragées par
la présence de leur duc.


« J’ai vu Hilmerad, le comte palatin, tomber
aujourd’hui dans les rangs francs. Ils ont déjà perdu quelques capitaines
importants… Gurwant, ajouta Erispoë plus bas, en s’arrêtant face au camp
ennemi, s’il arrivait malheur, je voudrais que tu prennes soin de Marmohec et
des enfants…


— Naturellement, Erispoë ! Mais il ne t’arrivera
rien et nous serons vainqueurs ! assura le jeune homme d’une voix
énergique.


— Le ciel t’entende, cher frère !


— Je n’ai personne, quant à moi, à te confier, si je devais
disparaître moi-même, car je sais bien que tu prendrais soin de ma famille.
Mais je voudrais te demander une faveur… même si le lieu et le moment ne sont
pas exactement choisis…


— Tout ce que tu voudras, Gurwant ! sourit Erispoë
d’un ton indulgent.


— C’est exactement ce que j’ai dit hier à
Latmoët ! Car elle est si raisonnable qu’aucune de ses demandes ne peut
être insensée. Laisse-là étudier auprès d’un maître, elle veut savoir lire et
écrire, et elle m’a prié d’intercéder auprès de toi…


— Vraiment ? s’étonna Erispoë ! Conan, lui,
est plutôt rétif ! Que peut faire une fille de la lecture et de
l’écriture ?


— Elle dit qu’elle ne veut pas seulement savoir tisser
et filer… car elle est la fille du duc !


— Ah ! rit Erispoë. Elle a sûrement raison. N’est-ce
pas l’empereur Charles qui, dans son palais franc, avait ordonné que tous les
enfants, qu’ils soient nobles ou non, apprennent à lire et à écrire ?


— Si fait ! Ses filles comme les autres… qu’il
aimait tant, d’ailleurs, qu’il n’a jamais voulu les marier afin de les garder
auprès de lui, acheva Gurwant en riant.


— S’il avait dû les doter toutes… cela aurait divisé
d’autant son royaume et ses possessions, car il en avait beaucoup, ironisa
Erispoë. Soit, Latmoët étudiera et nous en ferons une femme instruite. Les
enfants bretons ne sont pas inférieurs aux Francs… Mais je ne sais pas à quelle
fin… ni quel sera son destin, et si cela fera son bonheur ! Rentrons
maintenant. Il nous faut prendre du repos nous aussi pour le combat de
demain !… »


 


Lorsque Gurwant s’éveilla il faisait à peine jour et il
revêtit sa broigne[4] et son camail avant de sortir de la
tente pour aller chercher un bol de bouillie de céréales au chariot des
cuisiniers.


Le camp n’était pas levé, les hommes semblaient dormir
encore, mais il vit tout de suite la silhouette d’Erispoë qui faisait face aux
tentes des Francs et les examinait avec attention. Son écuyer l’avait aidé à se
harnacher et son cheval piaffait tout près de là.


Salomon arriva à son tour, flanqué de son inséparable Almar
à la figure sombre, qui donnait toujours à Gurwant une désagréable sensation de
malaise.


« Quels sont tes ordres aujourd’hui, mon
cousin ? »


Sa voix était neutre, son attitude courtoise, mais quelque
chose dans son maintien semblait indiquer qu’il composait son personnage,
maîtrisant son agressivité habituelle, et Gurwant, qui ne parvenait pas à le
comprendre, se demanda ce qu’il pensait réellement.


« Nous enfoncerons les lignes franques plus avant,
Salomon ! Nous devons faire une plus grande percée, jusqu’au cœur de leur
camp !


— Atteindre le roi ? interrogea pensivement
Salomon.


— Si nous le pouvons ! En tout cas lui faire grand
peur… s’il est encore là ! ajouta-t-il avec un léger rire au rappel de la
bataille de Ballon. Il faut que les Francs meurent… ou reculent !


— Tes désirs sont des ordres, duc Erispoë, mon cousin,
salua Salomon en s’inclinant légèrement. Je vais donner des instructions à mes
capitaines et nous attendrons ton signal…


— Moi de même ! fit Gurwant, en ajustant son
heaume de maille et en saluant son père et Brian qui arrivaient.


— Réveillez le camp ! ordonna Erispoë. Nous ne
devons pas nous laisser surprendre. Que chacun se tienne prêt… »


Il fit lancer la première attaque qui secoua le campement
ennemi à peine sorti de sa nuit, et emmena la charge à toute allure, harcelant
à nouveau sans répit la cavalerie franque. Vers l’heure de midi, alors que le
soleil éclatait haut dans le ciel, un sursaut de Vivien, comte de Tours et abbé
laïc de Saint Martin de Tours, le jeta d’un assaut désespéré avec ses hommes
contre le mouvant bouclier breton et Erispoë, qui avait pénétré assez loin
l’espace adverse, se trouva soudain encerclé de trop près, presque isolé, à
portée des angons. Pascweten, qui se tenait derrière le duc, vit arriver la
charge et dévia une arme de justesse, tandis que deux cavaliers suicidaires
coupaient la route au cheval d’Erispoë qui hennit de peur, se cabra et, percé
d’une flèche destinée au duc, s’écroula soudain en l’entraînant.


Gurwant avait vu l’assaut de loin, il lança un cri guttural
pour rameuter ses cavaliers et Guéthénoc leur capitaine, et il se rua à
l’attaque en galopant follement à travers la lande.


Vivien, qui avait reconnu le duc, avait déjà mis pied à
terre dans l’intention de porter le coup fatal à Erispoë empêtré sous son
cheval qui l’empêchait de se défendre efficacement.


« Pascweten ! » hurla Gurwant en accélérant
la course de son cheval.


Le jeune homme se retourna sous l’avertissement, vit l’angon
prêt à frapper et, d’un souple retour de reins, faucha avec son scramasaxe le
bras qui allait frapper mortellement le duc. Erispoë réussit enfin à se dégager
et à se relever, et Gurwant, qui arrivait au galop, lui tendit la main pour
l’aider à monter en croupe en modérant la course de sa monture.


« Vite Erispoë ! Nous devons nous replier. Les
Francs reviennent… »


Erispoë saisit la main de son beau-frère et s’enleva d’un
bond agile qui l’accrocha aux épaules de Gurwant. Pascweten sur leurs talons,
ils revinrent vers le camp, tandis que le détachement de Gurwant, Guéthénoc en
tête, coupait la route à l’attaque franque.


Tout en combattant, Salomon avait suivi la scène et il
étouffa malgré lui un soupir résigné en songeant vaguement que la mort de son
cousin aurait ouvert quelque perspective inattendue. Almar, qui le surveillait
du coin de l’œil, réprima un sourire sardonique tandis que Salomon secouait la
tête sous les pensées monstrueuses qui l’envahissaient en repartant à l’assaut.


« Merci Gurwant ! fit Erispoë en sautant à terre
pour prendre un autre cheval. Il s’en est fallu de peu !…


— Les rangs des Francs cèdent de partout ! avertit
Brian qui venait faire son rapport. Nous avons tué Gauzbert le Jeune, le fils
de l’ancien comte du Maine, et vous avez décimé une bonne partie des hommes du comte
Vivien… On ne voit plus le roi nulle part !…


— Le bruit court qu’il est parti… tout comme la
première fois à Ballon ! fit à son tour Anaugen qui arrivait hors
d’haleine. Les Francs semblent se demander où il est… et certains commencent à
déserter… »


À la mi-journée, les Bretons n’enfoncèrent plus que des
rangs clairsemés et, vers le soir, ils étaient maîtres d’un terrain peu à peu
déserté par l’infanterie saxonne et par la cavalerie franque. Comme la première
fois à Ballon, le roi Charles était parti secrètement en direction d’Angers
avec sa suite et ses officiers, laissant le champ libre au duc breton…


Erispoë parcourut le camp franc, fit prisonniers tous ceux
qui lui tombèrent sous la main, raflant une fois encore les possessions des
Francs et les richesses abandonnées par le roi Charles qui n’avait pas voulu
s’encombrer, et qui devenaient ainsi prise de guerre des Bretons. Il ordonna
l’arrêt des combats et le retour des chariots, des blessés et des prisonniers à
Vannes.


Puis, avec le gros de son armée, il chevaucha vers Angers à
la poursuite de Charles Le Chauve !





Le camp du roi


Angers, septembre 851


« Roi Charles !


— Duc Erispoë ! »


Les deux hommes se faisaient face pour la première fois et
Erispoë regarda curieusement celui que son père avait défié et combattu les
dernières années de sa vie, celui qui s’était enfui à Ballon et qui venait de
s’éclipser une seconde fois en le laissant maître chez lui.


Erispoë sentait qu’à cause de cela il allait obtenir
beaucoup pour la Bretagne et beaucoup pour lui sans doute aussi, et il eut une
pensée émue pour Nominoë qui aurait aimé voir ce jour-là.


« Votre père, le duc Nominoë, était un grand stratège,
duc Erispoë… Je vois que vous avez hérité de lui !… »


Le visage de Charles était bienveillant et serein, car un
roi de Francie ne pouvait se montrer humble, même devant la défaite, mais
Erispoë sentit une pointe d’embarras dans sa voix qui se voulait amicale.
Charles devait avoir à peu près le même âge que lui, une barbe bien fournie
s’il avait peu de cheveux, et il s’était somptueusement paré pour recevoir le
duc breton avec les honneurs et le faste qui convenaient à un vainqueur.


Avant de poursuivre son avance, Erispoë avait campé dans ses
forteresses le long de la Marche, déployant ostensiblement son armée, menaçante
et prête à faire route, aux portes des territoires francs, et le roi Charles,
ainsi qu’il le supposait, n’avait pas tardé à lui envoyer ses émissaires afin
de conclure un traité.


Les pourparlers avaient duré quelques semaines, en
tractations diverses et allées et venues entre leurs deux camps, chacun d’eux
devant discuter avec ses conseillers des conditions du traité.


« Votre alliance serait précieuse, duc Erispoë…
traitons en compères et scellons un accord !… »


Charles était entouré des grands feudataires qui l’avaient
suivi dans cette campagne, et Erispoë avait autour de lui ses proches, son
beau-père Anaugen, son beau-frère Gurwant, Brian, l’ami de son père, ainsi que
son cousin Salomon. Litoc, son nouveau missus, était chargé de relire les tablettes,
Bodoan, Gurguetha, et le comte Nain représentant le Conseil breton.


Erispoë s’était lui aussi vêtu avec recherche d’un manteau
d’été lie-de-vin, attaché par une fibule d’or, qui recouvrait sa tunique et ses
pantalons noirs, un baudrier d’argent retenait son épée et il avait troqué ses
bottes de cavalier contre du cuir plus fin.


C’était un fort bel homme dans la puissance de l’âge et il
ressemblait à son père dont on avait toujours admiré la prestance à la Cour de
l’empereur Louis qui l’honorait de son amitié. Les Francs regardèrent avec une
certaine crispation celui qui succédait ainsi au duc Nominoë qu’ils avaient
tant craint, et qui, aujourd’hui, arrivait comme son père en vainqueur, prêt à
emporter à leur détriment territoires, honneurs, richesses et titres pour le
royaume breton.


« Je ne puis faire moins que de vous traiter en roi,
duc Erispoë, et je vous prie d’accepter ce titre… ainsi que cette couronne que
vous avez le droit de porter désormais ! » fit en effet le monarque
franc avec une grâce majestueuse.


Sur un signe, on apporta sur un coussin une étroite couronne
cerclée d’or qui devait lui appartenir, et il l’offrit au Breton en gage
d’alliance et de sa reconnaissance de souverain sur le territoire ainsi
conquis.


« La Bretagne aura désormais le statut de regnum[5].
Toutes les possessions qui avaient été accordées à votre père en l’an 846,
resteront les vôtres… »


Il fit signe à son scribe qui déplia un parchemin pour en
énumérer la liste.


« Les territoires de la Domnonée, de la Cornouaille, du
Léon, du Broérec, c’est-à-dire ceux de l’Armorique, mais aussi de Vannes, de
Rennes et de Nantes, ainsi que la vicaria de Rays et le nord du pays
d’Herbauge… Vous contrôlerez ainsi l’estuaire de la Loire… »


D’un point de vue économique et stratégique, Erispoë
emportait là un gros morceau car il aurait désormais la haute main sur tout le
trafic du sel et de sa production, de la région de Gwen-Ran à Noirmoutier.


« Je ne demande que votre fidélité et votre
amitié ! ajouta alors Charles en se levant pour s’approcher d’Erispoë.


— Vous l’avez, Sire ! » accepta Erispoë en
mettant ses mains dans les mains tendues de Charles.


Ce geste, hautement symbolique, les engageait tous les deux en
confiance et en fidélité, tenant lieu de pacte, et toute l’assistance qui en
fut témoin le comprit ainsi.


« Gauzbert le Jeunet remplacera son père à la tête du
comté du Maine, poursuivit le roi Charles. Raino deviendra comte dans ce qui
reste de l’ancienne Herbauge, Eudes sera chargé du comté de Troyes, et le comté
d’Anjou passera à Robert qui contrôlera la Marche… J’aimerais maintenant que
vous me fissiez la faveur de rétablir l’évêque Actard sur le siège épiscopal de
Nantes… » termina-t-il après un léger silence.


Erispoë connaissait l’antagonisme d’Actard et de Gislard,
les deux évêques qui s’étaient remplacés et succédés à Nantes après le renvoi
d’Actard par son père lorsqu’il avait conquis la ville. Il savait bien que les
fidèles, qui n’aimaient pas Actard, seraient mécontents de voir Gislard renvoyé
à Gwen-Ran, mais il ne voulut point s’opposer à Charles sur ce point et il fit
signe qu’il acceptait.


Salomon se mordit les lèvres en comprenant que son cousin
s’élevait soudain plus haut que Nominoë, entraînant toute la Bretagne dans un
sillage vertigineux de puissance et d’indépendance, et il se pencha alors vers
Erispoë.


« N’oublie pas Lambert…, murmura-t-il en aparté, et
profites-en pour récupérer ses possessions, puisqu’il ne t’a pas offert son
aide il ne t’est d’aucune utilité maintenant, et tu ne lui dois
rien !… »


Erispoë considéra un instant son cousin qui se montrait un
négociateur implacable puis, sur un signe de tête approbateur de Brian et
d’Anaugen, le visage impassible, il abandonna à son sort l’ancien comparse de
son père dont la défection réitérée prouvait une fois de plus qu’il était aussi
peu sûr qu’un pont vermoulu, car son immobilité dans le conflit aurait pu
entraîner les Bretons à la catastrophe.


« Je désire conserver aussi le comté d’Angers et priver
le comte Lambert de ses privilèges, précisa-t-il alors en se retournant vers le
roi qui le considérait amicalement. Ses diverses trahisons, contre mon père
d’abord, puis envers moi-même, excluent toute indulgence et il serait injuste
qu’il continue à jouir de votre protection, roi Charles !… »


Charles admira secrètement l’habileté politique d’Erispoë et
s’inclina.


« Il en sera fait selon vos désirs, roi
Erispoë ! » répliqua-t-il en lui donnant pour la première fois le
titre qu’il venait de lui reconnaître.





« Mon oncle, emmenez-moi à cheval… J’ai eu si peur que
vous ne reveniez pas ! »


Latmoët avait guetté toute la matinée Gurwant enfermé dans
le cabinet du duc et, lorsqu’il en était enfin sorti, elle avait jailli de
l’encoignure où elle se dissimulait, pour s’accrocher à sa tunique.


« Latmoët ! Que fais-tu ici ? Tu écoutes
derrière les portières ? sourit-il en devinant comment l’enfant était si
bien avertie de tout ce qui se passait en Bretagne et ailleurs.


— Pas toujours derrière ! avoua-t-elle. Je me
cache quelquefois dans la pièce où père travaille…


— Et il le sait ?


— Oui ! Mais il ne dit rien… »


Jamais, en effet, Erispoë n’avait averti Gurwant, ni aucun
autre de ses visiteurs, que la petite fille se trouvait à quelques pas d’eux, assise
sur le sol, silencieuse et protégée par une tapisserie. Elle écoutait, ou bien
parfois, lorsque les conversations étaient trop difficiles pour elle ou trop
longues, elle s’endormait. Elle avait appris beaucoup ainsi, aiguisant son
esprit, sa compréhension des événements, son intuition, et ses jugements sur
les visiteurs étaient sans appel.


Ce matin-là, peu après le retour d’Angers où le duc Erispoë
avait rencontré le roi de Francie, elle n’était pas entrée car il y avait eu
beaucoup d’allées et venues, beaucoup d’agitation, de consultations de
conseillers, et elle avait compris que quelque chose d’important venait
d’arriver à son père.


« Oncle Gurwant ! Roi ?… c’est plus important
qu’être duc de Bretagne ?


— On peut dire cela, en effet… admit-il légèrement
embarrassé. C’est un titre auquel les Francs attachent beaucoup de puissance,
d’autorité, de grandeur…


— Mon père est donc devenu roi ! J’ai entendu ce
que disent les comtes Bodoan et Nain, et ce que vous avez tous dit… Le roi
Charles a reconnu que mon père était un roi, n’est-ce pas ?


— Oui, Latmoët ! Il est devenu roi de Bretagne en
gagnant cette bataille de Fougeray ! »


Latmoët mit sa main dans celle de Gurwant et lui emboîta le
pas dans les escaliers en direction de la cour d’honneur. Les couloirs étaient
encombrés de domestiques et d’écuyers, de gens qui venaient demander audience
au nouveau roi, et de nobles qui, eux, venaient solliciter quelque faveur. Ils
se frayèrent un chemin vers les écuries, répondant au salut des visiteurs sans
s’attarder.


« Emmenez-moi avec vous à cheval, oncle Gurwant. Je
dois réfléchir. »


Gurwant sourit, attendri et amusé par le sérieux avec lequel
elle se comportait.


« Tu préfères ma compagnie à celle de ton frère ?
Soit ! Il fait beau. Veux-tu que nous allions jusqu’au bord de la
mer ? »


Elle eut un sourire lumineux et ébloui qui montra à Gurwant
à quel point elle semblait attacher de l’importance à sa présence et combien,
surtout, elle détestait rester enfermée.


« J’étouffe ici ! J’espère que père, maintenant qu’il
est roi, ne sera pas obligé d’habiter toujours à Vannes ?


— Et où aimerais-tu donc vivre, Latmoët ?


— Dans la forêt, ou au bord de la mer. Ici, il y a trop
de gens… »


Il ne lui dit pas qu’il y en aurait de plus en plus, quel
que soit l’endroit où se trouverait désormais Erispoë, et que le nouveau titre
de son père allait lui créer encore plus d’obligations, avec plus de
conseillers, de courtisans, de nobles, qui allaient l’entourer et constituer sa
Cour.


« Nous devrons être rentrés avant la nuit car ton père
a prévu une grande réception…


— Je sais ! Il doit nommer des gens et distribuer
des titres… C’est toujours ainsi que faisait mon grand-père après une victoire,
n’est-ce pas ?


— Sans doute, Latmoët. Dommage que tu sois si jeune,
ton père pourrait te nommer conseiller, rit-il.


— Pour cela il faudrait que je sois instruite, mon
oncle. Avez-vous parlé avec lui ?


— Oui, je te l’avais promis et j’ai obtenu son accord.
Tu auras un maître. Je dois en discuter bientôt avec Riworet, dès que toute
cette agitation sera calmée… »


Au palefrenier qui amena son cheval dans la cour, il donna
un message pour sa sœur afin de la rassurer sur l’absence de Latmoët, puis il
attrapa la petite fille dans ses bras pour la déposer sur le dos du cheval, sur
lequel il s’enleva lui-même avec adresse.


On ouvrit les portes en le reconnaissant et, une fois passé
les remparts de guet, il lança sa monture au galop, son écuyer qui devait
assurer leur protection un peu en arrière.


Ils allaient comme le vent à travers la forêt qui bordait la
cité et Latmoët s’accrochait de toutes ses forces à la crinière, sans se
plaindre des secousses qui la faisaient tressauter sur l’encolure. Elle
baissait parfois la tête lorsqu’une branche venait à hauteur de ses yeux,
savourant la douceur de l’air et l’odeur iodée de la mer que l’on devinait au
sortir du bois. Quelques oiseaux s’envolèrent sur leur passage tempétueux, des
lièvres détalèrent dans les fourrés à l’approche des sabots du cheval, et le
cri strident des mouettes, dans le bruit des vagues, les avertit qu’ils
approchaient de la plage. Le sable s’étendait à perte de vue, vierge et blond,
jonché çà et là de bois flottés, et Gurwant modéra l’allure de son cheval pour
lui faire descendre la dune jusqu’au bord de l’eau.


Ils marchèrent un moment sur le sable dur et mouillé,
Gurwant tenant les rênes et, de son autre main, celle de Latmoët qui essayait
d’accorder son pas à ses grandes enjambées.


« J’aime le cri des mouettes ! dit-elle. On dirait
qu’elles viennent d’un autre monde… »


Elle se mit à rire tout à coup et à tourner sur elle-même en
marchant à reculons, comme si un bonheur total la submergeait.


« Qu’est-ce qui te rend si heureuse, petite
fille ? demanda Gurwant.


— Un secret magnifique, que mon père vous dira ce soir.
Mon oncle, je vous aime !… »


 


La demeure ducale était envahie d’invités, les chevaux
étaient parqués dans les écuries pleines et les domestiques déchargeaient des
bagages et des coffres des charrettes qui se succédaient devant l’entrée et
l’intendant avait fort à faire pour diriger les serviteurs qui ne savaient plus
où donner de la tête.


« Messire Gurwant ! fit-il d’un air soulagé
lorsqu’il vit le jeune homme apparaître dans la cohue, Latmoët devant lui.
Hâtez-vous ! Messire Anaugen vous a cherché tout l’après-midi car
monseigneur le duc vous réclame. Il va tenir Conseil avant la réception de ce
soir et vous mande de le rejoindre dès votre arrivée…


— Occupe-toi de Latmoët, veux-tu ?… Je m’y rends
immédiatement. À ce soir petite fille », fit-il en la déposant rapidement
à terre après un baiser sur le front.


Nain, Bodoan et Gurguetha, les plus proches conseillers du
duc, étaient réunis autour d’Erispoë habillé de vert et de noir, Anaugen et
Brian à ses côtés, tandis que Riworet et Litoc s’occupaient des parchemins
étalés sur une table. Salomon, vêtu de rouge sombre, se tenait ostensiblement
éloigné de Pascweten et d’Alain, son jeune frère âgé d’une huitaine d’années.
Gurwant vint embrasser sa sœur ravissante dans une robe bleue ourlée d’un large
biais de satin brodé de fleurs, tandis qu’Erispoë lui faisait un petit signe
amical sans lui reprocher son retard.


« Messire Gurwant ! ironisa soudain la voix
profonde de Salomon. Avez-vous donc été courir la mâtine pour vous faire
désirer ainsi ?


— Pardonnez-moi, messire, je n’étais qu’avec une enfant,
la fille du duc ! répliqua Gurwant en pestant secrètement de devoir ainsi
se justifier.


— Je savais que tu étais avec Latmoët, fit Erispoë en
le prenant par le bras, mais j’ai dû faire cette réunion avant le Conseil et
j’espérais que tu rentrerais à temps. Maintenant que nous sommes en famille, je
voudrais vous faire part des quelques décisions que je viens de prendre…


Notre ami Riworet m’a informé, il y a quelque temps déjà, de
son désir de se démettre de la charge qu’il remplissait auprès du duc mon père,
mais avant de se retirer complètement il accepte d’enseigner son savoir à Conan
et Latmoët, en attendant que je leur trouve un autre maître… Litoc le
remplacera et deviendra mon missus… Mes chers parents, Anaugen et Brian,
veulent également regagner leurs terres pour tenir compagnie à mon oncle
Maelcat dont la santé est très préoccupante. Je ne puis les retenir contre leur
gré, malgré ma peine de leur départ, mais ils resteront cependant mes
conseillers les plus écoutés.


Mon cousin Salomon accepte de me seconder dans la conduite
des affaires de Bretagne et dans la lourde tâche qui m’est échue depuis la mort
de mon père. Il sera mon premier conseiller et je remets à son autorité les
territoires qui bordent la Manche, c’est-à-dire les comtés de Léon et de
Domnonée, ainsi que tous les privilèges et titres qui y sont attachés, et son
frère Rivelen portera le titre de comte de Cornouaille.


Je viens d’apprendre que Pascweten souhaitait conclure une
alliance avec toi, Salaün, et obtenir ta fille, ajouta Erispoë en se
rapprochant de son cousin. Afin de t’offrir toutes garanties pour ces
épousailles, je le nomme donc ce soir comte de Vannes, et j’espère que ce
titre, ces terres, et ces privilèges emporteront ton assentiment, Prostlon
devenant ainsi comtesse de Vannes. »


Salomon, mis au pied du mur après de tels cadeaux et
pareille libéralité de son cousin, qui lui faisait don de revenus fort
importants, de titres et de puissance, à la fois directement, et par
l’intermédiaire de celui qui allait devenir son gendre, ne put que s’incliner,
une main sur le cœur, et sourire malgré un reste de colère dans les yeux, qu’il
masqua habilement.


« Enfin, continua Erispoë en venant prendre Gurwant par
l’épaule, je nomme mon cher beau-frère, comte de Rennes, en mettant sous sa
protection ces nouveaux territoires que nous venons de reprendre aux Francs…
Tous les deux vous me rendrez compte de votre administration et de votre
justice sur ces terres… Les autres dispositions vous seront communiquées en
détail par messire Riworet et par messire Litoc… Et maintenant, mes seigneurs,
allons nous divertir. La fête nous attend !… »





La mort de Riwalon-26


Automne 851


Le vieillard était sur sa fin et tout Lisbidioc attendait
l’issue fatale qui ne pouvait plus tarder. Le comte de Poher gisait sur sa
couche, le visage émacié et osseux, le teint cireux, et son profil se découpait
avec sévérité sur le blanc des draps que Wenbrit ordonnait de changer presque
chaque jour. Elle surveillait avec inquiétude les yeux fous et l’agitation du
vieil homme qui semblait hanté par quelque terreur secrète, et elle attendait
dans l’impatience l’arrivée de son époux qu’elle avait fait prévenir à Vannes.


Prostlon l’assistait tant bien que mal, l’air absent depuis
la correction sévère que lui avait donné son père avant de partir à la guerre,
et elle tournait en rond dans Lisbidioc, prisonnière et privée de liberté, bien
que sa mère fit tout pour lui faire oublier sa peine et l’incertitude de son
destin. Son père pouvait décider de la marier sans plus attendre à n’importe
quel homme de son entourage pour laver son honneur, et elle se réveillait la
nuit en proie à de folles angoisses en s’imaginant obligée de partager la vie
et la couche d’un homme comme cet Almar qui lui faisait peur, ou d’un obscur
tiern qui l’enfermerait dans une demeure éloignée où sa jeunesse se fanerait,
oubliée de tous.


Son frère essayait parfois de la rassurer mais elle savait
bien qu’il ne s’opposerait jamais à leur père, qu’il n’était ni assez
volontaire, ni armé pour cela, et que lui ne craignait rien puisqu’il venait
d’épouser une jeune fille qu’il connaissait depuis l’enfance et qui lui avait
apporté un grand domaine à quelques lieues de Lisbidioc.


« Tu es un garçon, Rivallon, père a conclu pour toi une
belle alliance et tu peux faire ce que tu veux, tandis que je suis une fille,
obligée d’obéir et de me soumettre à sa décision…


— Je t’aiderai ! » avait promis Rivallon qui
adorait sa sœur.


Prostlon rêvait de Pascweten et de cette étreinte folle
qu’il lui avait imposée sur la plage, sans trop savoir ce qu’elle éprouvait à
son égard, ni même si elle l’aimait vraiment, car ils avaient si peu parlé
ensemble avant de s’unir dans leur chair, qu’elle imaginait cela comme un rêve,
l’incertitude annihilant tout autre sentiment pour la conduire parfois aux
portes de la folie.


Elle ne voulait plus se coiffer, s’habillait distraitement
sans les colifichets qui la paraient autrefois, et elle filait de mauvaise
grâce en gâchant la laine sous le regard réprobateur et impuissant des femmes
de la demeure. Elle regardait froidement son grand-père se débattre dans les
filets de mort qui l’enserraient, sans éprouver le moindre chagrin, car elle
n’avait pas oublié avec quelle méchanceté il avait encouragé son père à la
châtier, avec une jouissance secrète à la voir humilier et souffrir.


Le vieillard se mit soudain à crier et Wenbrit se précipita
pour le calmer.


« Elle est là !… Mais elle n’est pas pour toi…
Nominoë !… »


Wenbrit entendit le nom prononcé avec surprise car c’était
la première fois qu’il appelait son frère dans son délire. Elle ne savait pas
si c’était la mort récente du duc qui l’avait frappé, ou s’il y avait eu entre
eux quelque ancienne querelle, mais les plus vieilles femmes de Lisbidioc
semblaient parler entre elles d’un air entendu, et se taire à son approche
comme si elles cachaient quelque terrible secret.


Salomon arriva à la tombée du jour avec Almar, leurs écuyers
et sa suite. On s’écarta prestement devant la silhouette impérieuse du maître,
et lorsqu’il entra dans la chambre de son père, à contre-jour sur le seuil,
l’ombre de terreur revint sur le visage du vieil homme qui s’était réveillé en
entendant les pas de son fils.


« Nominoë ! cria-t-il. Viens-tu me chercher ?


— Je ne suis pas Nominoë, père, dit Salomon. Je suis
ton fils, Salaün !


— Mon fils… ou le sien ?… » ricana soudain
Riwalon d’un air sinistre.


Wenbrit s’écarta avec un regard désolé vers son époux.
« Il est comme cela depuis quelques jours. Il délire… ou il divague en
appelant son frère Nominoë… »


Prostlon s’était vivement écartée à la vue de son père pour
reculer discrètement vers la portière à mesure que son père s’avançait vers le
lit. Une fois dans le corridor elle calma les battements fous de son cœur en
s’appuyant contre le mur, puis elle s’enfuit vers sa chambre pour éviter
d’attirer sur elle la colère paternelle et s’enfonça dans son lit en pleurant.


Salomon s’assit au chevet de son père tandis que Wenbrit
faisait sortir les femmes, et le vieil homme tendit une main osseuse vers son
fils aîné. « D’où viens-tu ? Nominoë a-t-il repoussé les Francs une
fois de plus ?


— Nominoë est mort, père. Tu le sais bien. Cela fait
six mois de cela…


— Mon frère est mort ? répéta Riwalon. Alors il va
venir me chercher… Je dois expier…


— Expier quoi, père ? fit Salomon en fronçant les
sourcils.


— J’ai tué ta mère, Salaün… Il l’aimait…


— Qui aimait ma mère ? Nominoë, veux-tu
dire ? murmura Salomon d’un ton incertain.


— Salaün est peut-être le fils de… Nominoë, souffla
Riwalon d’un ton vague. Qui saura cela ?


— Mais que dites-vous là, père ? » fit
Salomon en secouant le comte.


Wenbrit s’interposa car elle sentait que son époux perdait son
calme, et le vieil homme n’était pas en état de répondre de façon sensée.


« Je crois qu’il est très tourmenté, Salaün, mais je ne
suis pas sûre qu’il ait encore toute sa raison, murmura-t-elle en le
repoussant. Il n’en a plus pour longtemps…


— Il faut que je sache, pourtant. Pourquoi n’a-t-il
jamais parlé de cela ? Pourquoi ?


— Aourken ! siffla encore Riwalon. Elle est
toujours là… avec tout ce sang… je sais qu’elle m’attend…


— Il parle de ma mère… pas de sa seconde épouse,
constata Salomon étonné car jamais le comte de Poher n’avait évoqué Aourken
devant lui.


— Salaün… es-tu mon fils ? gémit le vieillard en
tordant la bouche en un rictus amer.


— Bien sûr, père. Je suis Salaün.


— Es-tu… celui de Nominoë ?… »


Salomon se redressa, soudain pâle, comme s’il comprenait
seulement ce que son père essayait de dire. Il jeta un regard anxieux à
Wenbrit, puis regarda les yeux vitreux du comte de Poher dont l’esprit
s’amenuisait et s’éteignait doucement. Les mains du mourant griffèrent le vide
à l’instant où Rivelen entrait à son tour dans la pièce, et Salomon tourna vers
son demi-frère un visage égaré et incertain.


« Il est mort ? chuchota Rivelen en s’approchant à
son tour de la couche où le vieillard agonisait.


— Pas encore, Rivelen. Dis adieu à ton père », fit
Salomon avec effort en s’écartant.


Rivelen lui ferma les yeux tandis que Salomon tournait le
dos, fixant un point lointain par-delà l’étroite ouverture de la chambre qui
donnait sur la forêt. Il devenait à cet instant le nouveau comte de Poher mais
Wenbrit, qui connaissait bien son époux et son âme tourmentée, sut que la paix
avait déserté définitivement son cœur !


Salomon ne revit pas son père avant qu’on ne le mette en
terre.


Il tourna toute la nuit dans la demeure où les gens qui
veillaient le virent passer comme un fantôme, et l’on mit son comportement
inhabituel et étrange sur le compte de la douleur.


Wenbrit, elle, avait compris que son époux était hanté par
un démon bien plus puissant que l’orgueil et le tempérament coléreux qu’elle
lui connaissait depuis leur union, et qu’elle parvenait en général à apaiser ou
à détourner. Cette fois, le mal qui le rongeait était l’incertitude, les
interrogations folles que son père avait soulevées sur son lit de mort et qui
resteraient sans réponse.


Il réfléchissait. Il avait fermé sa porte à tous, même à
Almar qui, d’ordinaire, partageait ses secrets les plus honteux, ses frasques
et ses actions les plus discutables. Discret, secret, habile et sans guère de
scrupules, Almar n’aimait rien tant que satisfaire les ordres de Salomon, ne
s’embarrassant alors ni de morale, ni de justice. Il exécutait, un point c’est
tout, sans état d’âme et sans remords. Il était l’homme de main, l’homme de
toutes les situations et, par cela même, le confident sans prix dont Salomon ne
pouvait se passer. Mais, ce soir-là, Salomon ne voulait partager avec personne,
et surtout pas avec Almar, ce qu’il venait de découvrir et qu’il avait de la
peine à démêler et à comprendre.


Il avait aimé Nominoë bien plus que Riwalon, il l’avait
suivi, admiré, révéré comme les autres, et le mourant qu’il croyait son père
venait de jeter le doute sur sa filiation, un doute si énorme, si inattendu,
qu’il en aurait presque crié de joie.


Car ce n’était pas de la peine qu’il ressentait, mais
presque du bonheur de découvrir qu’il était, peut-être, le fils de Nominoë au
lieu de celui de Riwalon. Et cela changeait la donne ! Cela changeait
beaucoup de choses d’un seul coup ! Cela pouvait même tout changer pour
lui… et pour la Bretagne !


Salomon sortit dans la cour et se mit à marcher vers les
jardins, sous la clarté de la lune qui venait de se lever, pâle et inquiétante,
là-bas au-dessus de la mer. Il connaissait Lisbidioc par cœur et n’avait pas
besoin de torche pour se diriger. Le fournil, les resserres, les écuries, le chenil,
les manses[6] des serviteurs… il allait, entouré de
ses chiens qui flairaient l’herbe et les feuilles, sautaient après une proie
imaginaire, reniflaient bruyamment, disparaissaient pour revenir en courant,
truffe au ras du sol.


Il marcha jusqu’à la source qui coulait avec un bruit
cristallin et frais, trempa ses mains au jugé dans l’eau froide, presque glacée
dans la nuit, s’en aspergea le visage et resta ainsi, tête levée vers la lune
comme s’il recevait d’elle un étrange maléfice qui commençait à l’emprisonner.
Il frissonna soudain, puis fit demi-tour brusquement et reprit le chemin de la
demeure endormie où l’on veillait le corps de celui qui était officiellement
son père.


Erispoë, devenu le duc, l’avait comblé de bienfaits.
Soit ! Il prendrait les honneurs et les privilèges, au besoin il en
obtiendrait d’autres, se servirait peut-être. En attendant mieux !…


 


« Tu épouseras le comte de Vannes », décida
Salomon d’une voix froide en prenant place à table.


Prostlon se raidit et se décomposa, la chaleur monta de ses
joues à sa tête, un voile rouge passa devant ses yeux et elle vit les choses
commencer à tourner autour d’elle. Elle se cramponna de toutes ses forces à la
table pour ne pas tomber en arrière, avala sa salive et sentit avec
reconnaissance la main de son frère qui venait à son secours en serrant
fortement la sienne.


« Père ! Que dites-vous là ? protesta
Rivallon bravement, alors que, d’ordinaire, il évitait de le braquer
ouvertement.


— Salaün ! » s’écria en même temps Wenbrit
qui regarda son époux d’un œil furieux.


Étrangement, Salomon ne semblait ni irrité, ni menaçant. Il
restait droit sur son siège de bois, au haut bout de la tablée qu’il présidait
pour le repas et tous le regardaient avec des sentiments divers. Almar,
sarcastique, le chapelain qui venait de dire le bénédicité, d’un air compassé,
et les jeunes nobles qui étaient ses invités et revenaient de Fougeray,
intéressés. Rivelen, lui, semblait absorbé dans ses pensées, indifférent et
lointain.


Prostlon baissa la tête, découragée et épouvantée de la
décision subite de son père alors qu’elle avait espéré jusque-là, sans trop y
croire, que quelque chose, un signe du ciel qu’elle n’avait cessé de prier,
viendrait à sa rescousse. Son frère aîné avait promis d’intercéder pour elle,
mais Salomon les prenait de court avec cet engagement qu’il annonçait ainsi
tout à trac, d’un ton indéfinissable qui ne leur disait rien de bon.


« Mais qui est le comte de Vannes, père ? osa enfin
demander Rivallon. Ce titre n’appartenait-il pas au duc Nominoë ?


— Il vient tout juste d’être attribué par mon cousin
Erispoë à un jeune blanc-bec… qui est le fils de messire Anaugen, consentit à
expliquer Salomon d’une voix bourrue. Ta sœur sera donc comtesse de
Vannes ! Voilà qui devrait lui plaire, n’est-ce pas ? »


Prostlon se redressa un peu, intriguée cette fois par
quelque chose d’insolite qui venait de la frapper et par les termes que son
père avait employés. Le fils de messire Anaugen ? N’était-il pas Pascweten
lui-même ? Elle lança un coup d’œil interrogateur à son frère en lui
serrant la main rapidement ce qu’il interpréta tout de suite, et Rivallon se
lança.


« Pascweten a été nommé comte de Vannes, père ?


— Exactement, mon fils. Comme tu porteras plus tard le
titre de comte de Poher, et Rivelen celui de Cornouaille.


— Mais… alors, Prostlon peut épouser Pascweten ?
Vous avez donné votre permission ? »


Il se garda bien d’ajouter « puisque le duc est
d’accord » car il n’ignorait pas que vouloir essayer de forcer la main à
son père n’équivalait qu’à durcir une situation !


« Ai-je dit autre chose, mon fils ? »
répliqua Salomon en attaquant le plat de rôts qu’on venait de lui présenter en
premier.


Il y eut un silence tandis que le maître se servait, Wenbrit
respira soudain mieux, soulagée elle aussi de la tension qui s’était abattue
sur toute la tablée, et elle croisa fugitivement le regard d’Almar, lourd et
énigmatique. Cet homme-là était imprévisible, si proche de son époux qu’il en
devenait gênant, et elle ne se détendait que lorsqu’il s’absentait pour quelque
mission. Mais Salomon, malgré ses timides prières, ne voulait pas s’en séparer
et elle devait subir, bon gré mal gré, sa présence entre eux pour ne pas
encourir les foudres de son époux.


Les conversations repartirent, feutrées d’abord, puis
relâchées puisque Salomon ne les faisait pas cesser, et Wenbrit se demanda, en
le regardant manger sans rien dire, quelle tempête s’agitait sous le crâne de
son seigneur. Il avait toujours été tendre avec elle, inexplicablement, car il
se montrait généralement impitoyable et dur, et elle n’avait jamais été
maltraitée par lui. Elle ne savait pas très bien en fait quel était son pouvoir
sur lui, et aurait sans doute été surprise s’il lui avait avoué qu’elle était
la seule à avoir quelque emprise et quelque influence sur ses pensées et son
comportement.


Même Almar n’en avait pas vraiment, contrairement à ce qu’il
croyait, car Salomon se servait de ses défauts pour le manipuler, alors même
que son ami pensait le contraire.


Salomon porta à sa bouche un cuissot de sanglier rôti qu’il
déchiqueta en regardant la tablée qui lui faisait face, femme et frère, enfants
et amis, mais aucun ne put deviner à cet instant-là quels étranges remous
s’agitaient dans sa tête, quels fils compliqués se tissaient, quel subtil
poison s’était insinué dans ses veines depuis l’aveu de son père.


Almar le fixa, soudain inquiet, car pour la première fois il
sentait qu’il avait perdu le contact avec celui qu’il croyait dominer en le
servant.





Gurwant
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Dans la grande salle du banquet des épousailles de Pascweten
et de Prostlon, la danse s’étirait en une longue farandole qui tournait autour
des piliers décorés de feuillages, et c’est là que Gurwant aperçut Ansgarde.


La jeune femme était ravissante et, apparemment en deuil,
elle ne s’était pas mêlée aux danseurs qui virevoltaient sur le sol de terre
battue en tapant des pieds bruyamment, sans ménager leur joie. Elle était
appuyée dans le renfoncement d’une fenêtre, presque cachée par la tapisserie,
et souriait à demi, mélancolique et lointaine comme si tout cet amusement lui
était étranger.


Gurwant s’arrêta soudain, se détachant de la carole[7]
qui se reforma aussitôt derrière lui, et il fit signe à un serviteur de lui
servir à boire. On lui apporta un gobelet d’étain rempli de cervoise, et il
rejoignit pensivement les capitaines de ses troupes qui conversaient bruyamment
à l’autre bout de la salle devant de nombreux pichets à moitié vides.


On s’écarta pour lui faire place.


« Voulez-vous tenter votre chance, messire, si la danse
vous a fatigué ? plaisanta l’un de ses amis en lui présentant les dés.


— Que nenni, Guéthénoc. Vous êtes trop roublards pour
moi, plaisanta Gurwant. Dis-moi, connais-tu cette jolie femme esseulée derrière
la tenture ? » fit-il en désignant le coin où se tenait toujours
l’invitée qui commençait à l’intriguer.


Guéthénoc se leva à demi pour regarder dans sa direction.


« Ah ! dame Ansgarde ? Oui, c’est une Franque
qui est venue ici pour négocier la libération de son frère, prisonnier de notre
duc. Votre sœur l’a prise en amitié et l’a priée de se joindre à l’assemblée ce
soir, ajouta Guéthénoc, toujours bien renseigné par son frère qui servait
Erispoë. Mais elle est bien isolée, en effet, monseigneur, ajouta le capitaine
d’un air matois. Votre protection serait sans doute la bienvenue…


« Ta langue est toujours aussi impertinente, Guéthénoc,
et si tu n’étais pas si bon capitaine… je te tordrais le cou, rit Gurwant
amusé.


— Oui, monseigneur… Mais ma langue ne raconte que ce
que voient mes yeux !… »


Gurwant lança quelques sols sur la table. « Joue pour
moi… et ne t’enivre pas. Demain je vous veux tous à l’entraînement… comme
d’habitude !


— Nous tâcherons de tenir en selle, monseigneur… et si
vous êtes présent, nous y serons aussi, comme toujours.


Gurwant les laissa à leurs jeux et retraversa la salle en
évitant danseurs, enfants, serviteurs et chiens, ainsi que les invités qui se
déplaçaient en riant et en s’apostrophant, afin de rejoindre la jeune femme qui
se dirigeait vers la sortie.


— Puis-je vous accompagner, dame Ansgarde ?


— Messire ? fit-elle d’une surprenante voix de
basse un peu traînante, avec un léger accent franc qui émut soudain Gurwant,
inexplicablement.


— Gurwant, comte de Rennes, salua-t-il en s’inclinant
légèrement.


Elle parut surprise et rassurée. « Ah ! messire
Gurwant. Vous êtes le jeune frère de dame Marmohec. Elle parle beaucoup de
vous… »


Ansgarde, plus âgée que lui, devait avoir atteint la
trentaine et Gurwant nota son port de tête élancé, quelques griffures au coin
des yeux, et son demi-sourire un peu triste. Elle était vêtue de gris laiteux,
avec un corsage ajusté, une jupe ourlée de renard, et un grand voile ondulait
autour de ses cheveux châtain clair. Des bottines de peau fine chaussaient ses
pieds élégants et plutôt petits pour sa taille, et elle ne portait pas de
bijoux contrairement aux autres femmes qui s’étaient parées pour l’occasion et
arboraient perles et verroteries multicolores. Gurwant se demanda si elle s’en
était séparée pour payer une partie de la rançon de son frère, en admiration
qu’elle puisse paraître aussi simple et démunie dans une telle fête, et il eut
envie de la protéger, ce qui le fit rire intérieurement car elle devait le
juger très jeune et sans grand intérêt pour elle.


« Désirez-vous quitter déjà le banquet ?
s’enquit-il, un peu désappointé de la voir s’éclipser si vite, sans avoir pu
lui parler davantage.


— Je crois, en effet, que je vais regagner mon lit,
messire ! Il se fait tard et toute cette agitation m’a un peu tourné la
tête. Et puis…


— Et puis ? interrogea-t-il comme elle s’arrêtait
subitement.


— Pardonnez-moi, messire… Je voulais seulement dire que
je ne suis pas venue en Bretagne pour m’amuser, mais pour négocier une
libération…


— Celle de votre frère ?


— Oui. Il est gravement blessé et chaque jour qui passe
m’inquiète davantage pour lui… fit-elle d’un ton préoccupé.


— Qu’en est-il aujourd’hui de vos… tractations ?


— Eh bien !… disons que l’affaire traîne, car mon
frère ne peut guère m’aider pour régler ces délicates questions d’argent. Je
suis sa seule parente, à part son épouse qui attend un autre enfant, et
personne n’a pu m’accompagner jusqu’ici…


« Personne n’a sans doute voulu venir en
Bretagne », interpréta Gurwant, qui comprenait assez la rancœur et la
crainte des Francs envers les Bretons.


— Puis-je… vous offrir mon concours, dame
Ansgarde ? proposa-t-il sur une impulsion. Je suis Breton, certes, mais le
poids amical d’un homme pourrait peut-être résoudre quelques-unes de vos
difficultés… et hâter votre retour à tous les deux. »


Il s’était décidé brusquement, dans le but inavoué de la
revoir plus librement et de la connaître mieux, étrangement attiré et remué par
un trouble inconnu qui venait de l’envahir. C’était tout autre chose que la
pulsion sensuelle qui lui faisait béliner les jeunes donzelles délurées dans
les meules de foin ou dans les étables, séduites par sa jeunesse, sa prestance
et son rang. Cette fois il se sentait emprunté et gauche, ne sachant comment
aborder une femme de cette qualité, dont l’âge et le deuil lui imposaient le
respect. Il n’osa pas demander si elle était veuve et se promit de s’enquérir
d’elle auprès de sa sœur dès le lendemain.


« Me permettez-vous de vous raccompagner, dame ?


— Ce ne sera point nécessaire, messire, fit-elle avec
un léger rire de gorge qui le fit frissonner. Je loge dans la demeure, car la
duchesse Marmohec a bien voulu m’héberger afin de m’épargner les auberges
inconfortables et dangereuses. Ma dame de compagnie attend mon retour pour se
coucher à son tour et je ne veux point la faire veiller plus longuement… Merci
de votre sollicitude, messire Gurwant. »


Elle s’engagea dans l’escalier de bois qui menait aux
chambres et Gurwant suivit sa montée d’un air pensif tandis que sa robe
balayait les marches d’un mouvement souple et ondulant.


« Je viendrai vous présenter mes respects demain… et
nous parlerons plus longuement de votre frère », fit Gurwant avant qu’elle
ne disparaisse.


C’est alors qu’il vit Latmoët qui les observait, debout dans
l’encoignure d’une porte donnant sur le corridor, petite apparition toute
blanche, dans une longue robe de nuit et un bonnet de dentelles qui couvrait
ses cheveux.


« Que fais-tu là, Latmoët ? demanda-t-il en la
rejoignant et en s’agenouillant pour se mettre à sa hauteur. Tu devrais être
couchée depuis longtemps.


— Cette femme ? interrogea-t-elle avec brusquerie.
C’est une Franque !


— Oui, Latmoët. Elle est ici pour son frère.


— Je sais, oncle Gurwant.


— Oui, soupira-t-il. Bien sûr que tu le sais… « Et
ta question était un reproche voilé », pensa-t-il.


— Êtes-vous… amoureux d’elle ? ajouta-t-elle en
butant un peu sur les mots.


— Pardieu, Latmoët, que vas-tu chercher là ? Je viens
seulement de la rencontrer. Il y a quelques minutes à peine, j’ignorais encore
son existence… »


Cela ne parut pas impressionner la petite fille qui se
renfrogna un peu plus. « On dit que les hommes n’ont pas besoin de
beaucoup plus pour aimer une femme !


— Qui t’a dit cela ? demanda-t-il légèrement
amusé.


— Ma nourrice. Elle dit aussi… Latmoët s’arrêta, un peu
confuse. « En fait, je ne comprends pas tout ce qu’elle dit à propos de
l’amour. Cela semble bien difficile… »


— Ça l’est, Latmoët. Et tu as bien le temps de
t’occuper de ce genre de sentiment…


— Croyez-vous, mon oncle ?


— Je le crois sincèrement, assura-t-il. Et maintenant,
tu ferais mieux de remonter, avant que tes parents ne t’aperçoivent… »


Latmoët s’éloigna après lui avoir fait une légère révérence,
mais il vit bien, à son regard, que quelque chose semblait la tourmenter.


Dans la salle, Pascweten et Prostlon présidaient encore la
table d’honneur du banquet où l’on continuait de festoyer en compagnie du duc
et de Salomon. Erispoë avait bien fait les choses pour les épousailles du fils
de Brian. La boisson avait été abondante, et bière, vin et hydromel avaient
coulé sans restriction, les mets, nombreux et raffinés, circulaient encore sur
les tables, les serviteurs transportant sur de grands plats, cerfs et sangliers
rôtis, oies et poules farcies, poissons d’étang et de mer, et l’on avait fait
cuire dans d’énormes chaudrons des légumes de toutes sortes, fèves et poireaux,
carottes et oignons, assaisonnés d’épices et de garum[8] dont les
invités étaient friands. C’était la première festivité depuis la mort de
Nominoë, et Erispoë entendait profiter de l’occasion pour marquer sa victoire
sur les Francs et les territoires annexés, les nominations qui en avaient
découlé, et sa reconnaissance effective par le roi franc en tant que souverain
de la Bretagne.


Salomon, en portant un nouveau gobelet à ses lèvres, proposa
d’aller chasser dès le lendemain. « On m’a signalé des loups dans
Brécilien. Pascweten, il paraît que tu es bon chasseur !


— Messire ! protesta le jeune marié d’un ton
embarrassé. Ne me laisserez-vous pas profiter un peu de mon épouse ?… La
nuit est bien avancée et si vous me faites lever à l’aube… il ne me restera
même pas assez de temps pour l’honorer… »


Il avait réparti sur le ton de la plaisanterie à la
proposition insidieuse de Salomon et toute la tablée éclata de rire.


« Tu en as profité bien avant l’heure, mon
gendre ! ironisa Salomon qui avait bu sec toute la soirée. Et mon cousin
le duc a prévu de partir dans quelques jours. Il n’y a donc pas de temps à
perdre, n’est-ce pas, Erispoë ? »


Erispoë connaissait la passion de Salomon pour la chasse et
il se rappelait aussi très bien ce jour tragique où son père, en voulant le
sauver, avait failli périr sous les coups de boutoir d’un vieux sanglier cerné.


« Vous irez sans moi, cette fois, Salaün, répliqua-t-il
fermement. J’ai prévu d’être à Treslérien chez Haelwocon pour rendre visite à
Maelcat qui ne va décidément pas très bien. Nous partirons sans retard avec Brian
et Anaugen, et j’ai fort à faire les jours prochains pour envoyer toute la cour
m’attendre à Lis Colroët. »


Il se leva alors, vêtu très élégamment d’un habit de velours
vert gansé d’or et d’un bliaud en fourrure de loutre.


« Je te souhaite une vie heureuse, Pascweten, et à toi
aussi Prostlon. Sois une bonne épouse pour lui et fais-lui de beaux enfants,
ajouta-t-il en caressant amicalement la joue de la jeune femme qui rosit de
confusion et esquissa une révérence.


— Merci, monseigneur. Nous avons grandement apprécié
vos bontés envers nous…


— Je te confie Vannes, Pascweten, fit-il en lui
entourant affectueusement les épaules. Et je compte sur ton équité et ta
loyauté pour administrer ce territoire sous mon autorité. Salomon, je te
souhaite le bonsoir, nous nous reverrons bientôt…


— Certainement, mon cousin, acquiesça Salomon en
masquant sa déception de n’avoir pu entraîner ni le duc, ni son gendre, dans
l’équipée qu’il projetait pour le lendemain. Transmets mes souhaits à Maelcat
et dis-lui que je passerai le voir ! »


La fête s’alanguit après le départ du duc, bientôt suivi par
les jeunes époux qui se retirèrent enfin dans leurs nouveaux appartements, et
il ne resta à la grande table dévastée que quelques buveurs attardés et Salomon
qui, en compagnie d’Almar, entama une partie de dés en réclamant un dernier
pichet de vin.


 


Gurwant revit Ansgarde dès le lendemain, après avoir obtenu
d’Erispoë l’autorisation de poursuivre en son absence les négociations
concernant le comte franc.


Tout l’entourage du duc allait quitter Vannes avec sa
famille proche, et la nouvelle Cour, conseillers, ecclésiastiques, chapelain,
moines et évêques, comtes qui administraient pour lui les diverses parties du
pays, et missi[9], allait partir en même temps avec la
nombreuse domesticité nécessaire à son train, pour aller s’établir dans tous
les domaines où le duc avait prévu de séjourner. La Cour se déplaçait ainsi
selon les besoins de l’administration et, cette fois, Erispoë l’envoyait à Lis
Colroët[10] où il la rejoindrait plus tard, ne
gardant avec lui que ses proches afin de rendre visite tranquillement à
Maelcat.


« J’ai toute confiance en toi, Gurwant, pour ce genre
de négociation, assura-t-il à son beau-frère venu lui parler d’Ansgarde et de
son frère. Tu verras cela avec Nain et Gurguetha qui restent ici pour
l’instant, et tu trouveras avec eux un arrangement, avant de partir toi-même
pour Rennes…


— Désires-tu être informé si nous parvenons à une
transaction acceptable ?


— Que nenni, Gurwant. Mes conseillers savent ce qu’il
convient d’accepter ou de refuser et ils t’assisteront au mieux. Le comte franc
est en piteux état à ce qu’on m’a dit et il a fallu l’amputer d’un bras.
Renvoie-le donc chez lui au plus vite et accorde ta protection à cette jeune
femme qui semble t’intéresser… » conclut-il avec un regard en coin et un
air légèrement narquois.


Gurwant accola affectueusement le duc et Marmohec lorsqu’ils
montèrent à cheval encadrés par leur escorte, Conan et Latmoët suivant le
cortège en litière.


« Je passerai te voir dans ton nouveau fief de Rennes
et tu m’en feras les honneurs, dit Erispoë en se penchant sur l’encolure de sa
monture pour lui tendre sa main gantée de mailles.


— Très bien, Erispoë. Père, j’attends également ta
visite lorsque tu seras rassuré sur la santé de Maelcat », ajouta Gurwant
en embrassant Anaugen qui se mettait à son tour en selle en compagnie de Brian.


Puis il sauta dans la carriole pour dire adieu à Latmoët qui
s’accrocha à lui d’un air chagrin.


« Ne m’oubliez pas mon oncle, soupira-t-elle. Vous
allez tellement me manquer ! »


Lorsque le cortège ducal eut disparu en direction de la
forêt, Gurwant se fit annoncer chez dame Ansgarde. Vêtue de parme ce jour-là,
elle le suivit jusque dans la cour maintenant presque déserte, où il avait fait
préparer deux chevaux.


« Où allons-nous, messire ?


— Rendre visite à votre frère, dame. Je crois qu’il y a
quelque temps que vous n’avez pas eu d’autorisation… »


Elle le regarda, surprise et intriguée.


« Je n’ai pu le voir que deux fois depuis mon arrivée,
en effet. Les prisonniers sont bien gardés et reçoivent peu de visiteurs. De
plus mon frère est resté inconscient pendant longtemps, et on lui a… »


Elle frissonna au rappel des conséquences de la gangrène qui
s’était mise dans une vilaine plaie reçue sur le champ de bataille et avait
gagné l’épaule qu’il avait fallu couper sous l’aisselle. Depuis, son frère ne
se remettait pas, s’alimentait à peine, et dépérissait à vue d’œil comme put le
constater Gurwant.


Le comte franc était dans un camp aménagé à quelques lieues
de là, autour d’une forteresse qui se dressait sur un promontoire dominant la
mer, fortement surveillé derrière les remparts de bois et les palissades par
des patrouilles régulières.


Les prisonniers qui restaient encore en Bretagne vivaient là
dans le dénuement et une nourriture chiche, et l’hiver, qui avait été rude pour
eux habitués à plus de confort en Francie dans leur ancienne vie, avait décimé
leurs rangs. Ils erraient dans un espace herbeux, encerclé de hauts pieux de
bois au bord de la falaise, dépenaillés et hâves, sales et traînant tous des
blessures mal soignées, emmaillotées tant bien que mal dans des linges douteux.
Certains s’aidaient de bâtons de bois pour se déplacer, ils étaient infestés de
poux et de vermine et beaucoup étaient morts durant les jours d’humidité et de
froid.


Le duc avait fini par donner aux négociateurs des consignes
pour assouplir les exigences en matière de rançon, afin d’accélérer la
libération des prisonniers les plus fortunés. Quant à ceux qui ne pourraient
pas payer ils entreraient inévitablement en esclavage ou deviendraient
domestiques ou soldats selon leurs aptitudes et leur bonne volonté.


Le comte, lui, vu son état critique, avait été admis dans
une salle spéciale où l’on soignait les blessés les plus gravement atteints, et
le chirurgien qui les reçut fit la grimace.


« On dirait que votre frère se laisse mourir, dame
Ansgarde. Messire, s’il est en votre pouvoir de le libérer, faites au plus
vite, car je crains d’avoir bientôt un nouveau décès à
enregistrer ! »


Gauslin était très maigre, les yeux creusés, les traits
tirés et son regard errait vaguement autour de lui sans se fixer et sans
paraître reconnaître quiconque. Il balbutiait des mots sans suite et Ansgarde,
après lui avoir humecté les lèvres, garda entre les siennes l’unique main
décharnée de son frère.


« Je vais te tirer de là, murmura-t-elle. Je vais te
ramener chez toi, je te le promets, dussé-je y laisser tous mes biens… »


Ils regagnèrent la cour pour faire quelques pas dans le pâle
soleil du printemps. L’air était encore frais et elle ramena autour de son cou
la fourrure de sa mante comme si elle était glacée jusqu’à l’âme.


« Comte Gurwant, dit-elle enfin après un long silence
pendant lequel elle avait pris un soudain parti. Je vous offre mon domaine de
Pléchâtel. Il est situé aux confins de la Marche, dans le comté de Rennes qui
était autrefois au comte Lambert et qui, je crois, passe maintenant sous
l’autorité du duc Erispoë… et sous la vôtre ! Je n’en ai que faire depuis
la mort de mon époux et je vais regagner celui de mon frère en Anjou, pour
vivre auprès de lui et de sa famille. Si cela peut aider à racheter sa liberté,
je veux bien le remettre entre vos mains… »


Gurwant resta un instant silencieux.


« Très bien, fit-il enfin, touché par ce renoncement.
Nous irons dès demain voir les conseillers du duc et nous organiserons votre
retour en Francie… si votre frère est assez vaillant pour voyager. Je vous
escorterai moi-même jusqu’à la Marche avec mes hommes lorsque nous regagnerons
Rennes… »


Ansgarde ne le remercia pas et resta silencieuse et
lointaine, le visage tourné vers la mer sans la voir, car des larmes coulaient
sur ses joues qu’elle ne se souciait pas d’essuyer. Gurwant se détourna pour ne
pas l’embarrasser et se mordit les lèvres en songeant que l’abandon qu’elle
venait ainsi de faire à son profit n’allait pas les rapprocher, car elle en
conserverait inévitablement une certaine amertume. Il pesta intérieurement sur
le sort contraire qui venait de mettre sur sa route une femme qui l’attirait,
mais dont il ne pouvait rien espérer d’autre que de la reconnaissance pour
l’avoir aidée, nuancée à jamais de regrets et de rancœur pour l’état de son
frère.


Il l’aida à s’enlever sur son cheval et ils rentrèrent en
silence, escortés comme à l’aller par Guéthénoc et quelques-uns de ses hommes.
Elle refusa de souper avec lui comme il le craignait, et il ne décoléra pas de
toute la soirée en tournant dans sa chambre comme un animal en cage.


Il finit par se munir d’une torche et se rendit jusque dans
la salle d’armes, dans l’espoir d’y trouver quelqu’un d’aussi tardif que lui,
pour extirper, dans une joute à l’épée, cette mauvaise humeur qui empoisonnait
sa soirée. C’est Salomon qu’il rencontra, et son inséparable Almar, et il
faillit faire demi-tour car les deux hommes l’avaient toujours mis mal à
l’aise.


« Messire Gurwant ? Ne partez pas ainsi, reprocha
Salomon qui abaissa son épée en le voyant se retirer. Venez donc vous mesurer à
moi… amicalement s’entend… Je crois que vous êtes un combattant à ma
taille. »


Salomon se tenait au milieu de la pièce, vêtu de noir comme
l’était autrefois le duc Nominoë, grand et sombre, l’air impénétrable, mais
aussi bienveillant qu’il pouvait l’être, et Almar s’écarta un peu devant
Gurwant pour reculer dans l’embrasure d’une fenêtre.


« Vous me faites trop d’honneur, messire. Je ne voulais
point vous déranger…


— Vous n’en faites rien, Gurwant. Je n’avais pas
sommeil moi non plus, ajouta-t-il en lui tendant une épée. J’ai pu remarquer
votre bravoure et votre adresse sur le champ de bataille, et le duc Nominoë
aurait été fier de vous… comme peut l’être Erispoë d’avoir un ami si
dévoué… »


Gurwant le regarda d’un air dubitatif, ne sachant trop
comment prendre ces inhabituels compliments, car Salomon en était plutôt avare
et avait la réputation d’un homme difficile et d’un bretteur hors pair.
Instinctivement sur ses gardes, il accepta néanmoins la confrontation sous
l’œil intéressé d’Almar qui s’assit sur un coffre pour laisser les deux hommes
face à face.


Gurwant se prépara silencieusement et dans le calme, comme
son père le lui avait appris, et il attendit, sans manifester d’hostilité ou
d’agressivité. Il se sentait détaché et serein, tout son corps en alerte du
premier coup qui allait être porté.


C’est effectivement Salomon qui engagea la passe d’armes, un
peu désarçonné par l’apparente nonchalance qui se dégageait du jeune homme, et le
bras qui se leva pour parer son coup, ferme, décidé, précis, lui montra que son
adversaire était redoutable de sang-froid et de précision.


Gurwant se déplaçait souplement, sans aucun cri, sans
l’insulter non plus comme les Bretons avaient souvent coutume de le faire pour
provoquer et exciter leur fureur avant un combat. Il se contentait de parer les
coups sans s’avancer lui-même, et Salomon, après deux ou trois engagements
verrouillés contre lesquels il se heurta, comprit que Gurwant possédait une
formidable maîtrise de lui-même et une technique à toute épreuve dans laquelle
il reconnut sans peine la patte d’Anaugen.


« Ton père t’a bien formé, Gurwant, apprécia-t-il.


— Ainsi que Brian et Maelcat, messire. Désirez-vous
poursuivre ? ajouta-t-il poliment d’un ton détaché. Cet assaut l’avait
délivré de son accès d’irritation et il avait soudain envie de se retrouver
seul.


— Ce n’est pas nécessaire, concéda Salomon. Tu es une
fine lame et je préfère ne jamais avoir à t’affronter pour défendre ma
vie… »


C’était, de sa part, la reconnaissance de son égalité dans
le maniement des armes, et Gurwant apprécia.


« Moi de même, messire. Nous avons eu les mêmes
maîtres. Mais vous avez un avantage sur moi, ajouta-t-il aimablement, vous avez
beaucoup appris du duc Nominoë… et vous avez l’expérience qui me manque
encore… »


Salomon ne répliqua pas tout de suite et le salua, l’épée
levée pour signifier la fin de la joute. « Elle viendra, concéda-t-il
enfin, et tu feras des ravages, Gurwant. Almar, il est temps de regagner nos lits !… »


Gurwant s’éloigna sans entendre la dernière remarque pensive
de Salomon à son compère.


« Ce jeune homme est secret et très maître de ses
émotions. Almar, il faudra s’en méfier et le surveiller, car il n’a pas
l’ambition de Pascweten qu’il sera bien plus aisé de rallier par des
présents ! Je n’ai rien découvert de lui, ce soir… »


 


Salomon rentra à Lisbidioc dont il était à présent le seul
seigneur et maître. Il était le nouveau comte de Poher, mais quelque chose
d’insidieux rongeait son cœur et son foie. Quelque chose de violent aussi,
comme la mort qu’il souhaitait parfois à son cousin, devenu le souverain
reconnu de Bretagne et se piquant de traiter en égal avec le roi de Francie.


Charles et Erispoë compères ! Ils s’étaient donnés les
mains, ils s’étaient alliés après la mort de Nominoë, et Erispoë lui avait
promis sa loyauté et celle de toute la Bretagne ! Salomon ricanait en
lui-même et hochait la tête de façon irritée sans savoir ce qui lui déplaisait
le plus dans cette situation. Cette allégeance d’Erispoë… ou de ne point être
celui qui allait diriger le pays !


Il s’en allait chasser pour extirper de lui cette colère qui
ne le lâchait plus, qui grandissait, l’envahissait et l’empêchait de dormir. Il
tuait loups, cerfs et sangliers qui abondaient maintenant sur les tables de
Lisbidioc où Wenbrit, effarée de ce carnage sanglant, ne savait plus où donner
de la tête et s’ingéniait à faire préparer toute cette viande en cuisine. Elle
faisait accommoder rôts et ragoûts par les cuisiniers, invitait leurs voisins,
faisait saler pour l’hiver et envoyait le surplus aux hameaux alentours où les
plus misérables la bénissaient.


Almar accompagnait son maître, ne discutait jamais et
réunissait pour lui les comtes et les nobles d’Armorique qui venaient faire
ripaille, boire et discuter. On parlait de moissons, de chasse, mais aussi,
habilement, du duc et de son alliance avec les Francs.


Salomon laissait aller les bavardages, écoutait les
diatribes et les mauvaises humeurs, les doléances, semait parfois le doute, avec
un rien de suspicion, un rien de raillerie. On disait qu’Erispoë n’était point
de la trempe du duc Nominoë, qu’il visait peut-être plus haut qu’il ne pouvait
aller, qu’il ne saurait pas tenir la noblesse et le clergé, qu’il manquait un
peu d’autorité, mais que c’était tout de même un bon guerrier et un excellent
cavalier, un meneur d’hommes au combat. On ajoutait parfois qu’il aurait
peut-être fallu un homme de la trempe du comte de Poher à la Bretagne, en
hochant la tête d’un air entendu !…


Salomon arrêtait les discussions quand cela risquait de
déraper, protestait de son indéfectible loyauté à son cousin qu’il était prêt à
seconder de toutes ses forces pour le bien du pays, et qu’on ne pouvait
chercher à les opposer… Almar écoutait, impassible, enregistrait chaque nuance
de la voix de Salomon, admirait secrètement l’habileté diabolique qui semait,
rassemblait, et distribuait faveurs et aide pour enrichir ce terreau qui allait
germer plus tard pour lui. Il se nourrissait d’intrigues vraies ou supposées, de
desseins retors, de sourdes rivières de fiel qui s’alimentaient peu à peu, et
il attendait, patiemment, qu’elles se transforment en torrent.


Wenbrit, elle, assistait impuissante à la lente
transformation de son époux et subodorait quelque faille secrète depuis la mort
de son beau-père, quelque rancœur sournoise dont il ne lui avait rien dit mais
qu’elle flairait avec son instinct de femelle amoureuse. Salomon ne lui parlait
de rien mais elle comprenait les stigmates et épiait son visage tourmenté dont la
façade se lézardait imperceptiblement pour l’acheminer vers une destination qui
lui faisait peur.





La mort de Maelcat


Dans un demi-sommeil Maelcat entendit les chevaux pénétrer
dans l’enceinte du donjon, les aboiements des chiens, les serviteurs qui se
hâtaient et s’interpellaient, les hennissements et le bruit inhabituel des pas.


« Le roi !… le roi Erispoë ! »


Le murmure se répandit dans les corridors, les jeunes
servantes rectifièrent leurs vêtements, lissèrent leurs tresses sous la coiffe,
s’inclinèrent sur le passage de la haute silhouette qui leur faisait battre le
cœur un peu plus vite, car c’était la première fois qu’elles rencontraient le
nouveau duc, devenu souverain de Bretagne. Nimet arriva dans un bruissement de
soies, pour l’avertir que son neveu venait d’entrer à Treslérien, elle redressa
son époux dans son fauteuil, passa une main tendre dans ses cheveux en désordre
et le recouvrit de sa couverture.


« J’ai deviné, soupira Maelcat tout à fait conscient
cette fois. La maison est devenue bruyante d’un seul coup…


— Nous t’avons réveillé, n’est-ce pas ? dit la
voix joviale d’Erispoë qui s’encadra dans l’ouverture de la pièce.
Pardonne-moi, mon oncle, mais j’avais grand hâte de te revoir et je n’ai pu
résister à faire un détour en allant à Lis Colroët. »


Erispoë était en costume de voyage brun foncé, ganté de
mailles et botté, recouvert d’une grande cape de bure soutachée d’une fine
broderie. Il était suivi de près par Brian et Anaugen qui vinrent serrer leur
ami entre leurs bras réunis, apportant avec eux l’air frais du printemps et une
bouffée d’oxygène qui monta agréablement aux narines de Maelcat confiné dans sa
chambre depuis bien longtemps. Leurs yeux se croisèrent par-dessus la tête de
Maelcat, désolés, désorientés, navrés de voir leur fringant compagnon de jadis
si faible et si épuisé.


Maelcat ne s’était jamais remis de la mort de Nominoë, et il
s’en allait à son tour, tout doucement, inexorablement, et même Nimet et son
amour ne pouvaient plus le retenir. Il ne mangeait plus guère, s’alimentait de
bouillons et s’affaiblissait de plus en plus, ses mains devenues diaphanes et
ses yeux creux. Il avait terriblement maigri, ne se levait que pour aller de
son fauteuil à son lit, et faire quelques pas parfois jusqu’à la fenêtre qu’on
ouvrait lorsqu’il faisait beau et que le soleil réchauffait l’atmosphère. De
là, il pouvait voir les toits de l’abbaye de Redon et il contemplait
longuement, désespéré et chagrin, ces lieux où reposait maintenant son ami
d’enfance. Il était enveloppé d’un grand manteau de velours devant le feu que
Nimet maintenait jour et nuit pour le réchauffer, ses chiens dormaient à ses
pieds lorsqu’ils revenaient de leurs courses en forêt, et il les caressait
d’une main lasse et vague en leur parlant comme s’il s’adressait à un fantôme.


Erispoë et son entourage avaient apporté avec eux et avec
leur chevauchée des souvenirs douloureux, des nouvelles qu’il ne souhaitait
plus, toute cette agitation lui rappelant trop ce qui s’était enfui avec
Nominoë. C’était une autre existence dans laquelle il avait été un cavalier
fougueux, un prince du combat, un ardent amoureux. Où était passé tout cela
aujourd’hui alors qu’il avait à peine la force de porter un gobelet à ses
lèvres et que ses mains tremblaient ? Dans quel néant tout s’était-il engouffré
comme dans une brèche fangeuse, un marécage qui retenait prisonnier le voyageur
égaré dans les fondrières qui précèdent la mort ?


« Je suis content de vous voir, réussit-il à murmurer
d’une voix sourde. J’avais peur de mourir sans vous… »


Il n’acheva pas sa phrase mais Anaugen et Brian
l’entendirent, et leur cœur se brisa soudain comme un miroir éclate sur le sol.
Maelcat était sur le partir, après Budemel, après Rodald, après Nominoë, il
s’apprêtait à les quitter à son tour et Erispoë, à leur visage défait, comprit
leur émoi. Haelwocon et Marhoc se tenaient derrière leur père, auprès de Nimet
pour la protéger du chagrin qui n’allait pas tarder à s’abattre et à
l’envelopper comme la brume se lève sur un étang.


Latmoët s’avança alors et rompit le charme maléfique qui
venait d’envahir la pièce. Elle déposa une branche de pommier nuageuse sur les
genoux de Maelcat et les fleurs s’étalèrent, blanches et roses, fragiles mais
éclatantes de beauté et de vie.


« Je l’ai cueillie pour toi en chemin dans le verger,
dit-elle d’une voix fluette et chantante. C’est le printemps, mon oncle, tu vas
pouvoir sortir au soleil… et reprendre des forces. »


Le soir même il se fit porter dans la grande salle où ils
soupaient tous, à quelques pas d’eux devant l’âtre, avec une couverture sur les
genoux. Les chiens étalés à ses pieds soupiraient, levant parfois la tête vers
leur maître immobile, gémissaient un peu et se rendormaient en ouvrant un œil
lorsqu’un bruit les alertait.


Les conversations lui parvenaient feutrées, tandis qu’ils
mangeaient, rassemblés depuis bien longtemps. Tous les êtres qu’il aimait
étaient autour de lui ce soir-là, et Latmoët vint s’asseoir près de lui à même
le sol, pour lui raconter ses bonheurs et ses craintes d’enfant.


« J’aime mon oncle Gurwant, disait-elle d’une petite
voix qui l’émouvait car il sentait en elle un feu brûlant, inhabituel, comme
cette passion qu’il avait eue autrefois pour Nominoë d’abord, pour Arganthael
et pour Nimet, et qui lui semblait si loin aujourd’hui.


— Il va s’installer dans son comté de Rennes,
soupira-t-elle, et je vais être séparée de lui. Je voudrais grandir très vite
pour qu’il pense à moi autrement, ajouta-t-elle plus bas en chuchotant… et
aller vivre auprès de lui… »


Maelcat avait posé sa main sur la tête de la petite fille,
souriant doucement. Il aurait voulu pouvoir la réconforter, lui dire que la vie
s’écoule avec bien des surprises, bien des chagrins et des déceptions aussi, et
qu’elle allait devoir apprendre à s’en accommoder, en gardant sa foi et la
force qu’il sentait sourdre en elle. Il aurait voulu aussi lui dire des choses
rassurantes et belles, à l’aube de cette existence qu’elle entamait alors que,
pour lui, la danse était finie. Il sentait dans tout son corps que la vie se
retirait, que ses forces s’amenuisaient de jour en jour, que sa volonté de
vivre s’émoussait et devenait si ténue qu’il avait peine à la retenir encore.


Les flammes dansaient devant ses yeux qui se fermaient,
elles vacillaient dans le murmure indistinct des conversations qui lui
parvenaient dans un brouillard. À la table derrière lui, on parlait de combats,
de chasse, on faisait des projets pour les beaux jours, on échangeait des
regards de tendresse et de complicité, on disait que le printemps arrivait, que
les tempêtes allaient s’apaiser et que le soleil allait redonner des forces à
Maelcat.


Maelcat, à la lisière incertaine du monde des vivants,
écoutait encore leur murmure qui s’éloignait. S’endormir pour toujours n’était
pas si terrible. Il suffisait de se laisser gagner par cette bienheureuse
torpeur, ligoter par ces fils invisibles qui l’enfonçaient dans son fauteuil,
et bercer par ce chant qui bourdonnait maintenant dans ses oreilles.


Il sourit vaguement, ses doigts quittèrent les cheveux de
Latmoët qu’il caressait de plus en plus lentement et retombèrent tandis qu’il
s’appuyait plus fort au dossier de bois de son grand siège garni de fourrures.


Quelques minutes s’écoulèrent, une éternité, celle où il
venait d’entrer sans se débattre, dans un ultime soupir.


Ce fut son regard fixe qui alerta Nimet et elle poussa un
cri étouffé. « Maelcat ! »


Ils furent autour de lui en un instant, Marhoc le premier
auprès de son père. « Père !… Père ! »… gémit-il.


Haelwocon attira contre lui son demi-frère et posa une main
rassurante et chaude sur sa nuque. En un instant il était devenu à son tour le
chef de la famille, celui vers qui tous allaient maintenant se tourner pour
chercher du réconfort.


Brian et Anaugen, debout de chaque côté de Maelcat, prirent
contre eux la tête inerte de leur ami et l’enfermèrent entre leurs mains
jointes pour un dernier contact.


« Nous l’emmènerons à Redon, si tu le veux bien, Nimet,
dit Erispoë à sa tante contre lui. Il restera auprès de Nominoë… c’est ce qu’il
voulait, je crois. »


L’abbaye était toute proche, à quelques lieues au-delà de la
forêt, et Maelcat avait volontairement choisi sa chambre à Treslérien pour y
voir le clocher de l’église et le contempler de son lit. Il écoutait ainsi
sonner matines et laudes, tous les offices de la journée, et savait que les
moines de Conwoïon priaient sans cesse autour du tombeau du duc de Bretagne.


« Oui. C’est bien ce qu’il voulait ! soupira
Nimet. Reposer à jamais auprès de mon frère !… »





Le comte de Rennes s’en venait prendre possession de sa
ville. Le long cortège s’étirait sur les chemins qui menaient de Vannes à
Rennes, à travers bois et landes, sous un ciel brumeux de printemps.


Gurwant emmenait avec lui ses hommes, ses capitaines
conduits par Guéthénoc, car Erispoë voulait installer dans la ville une
garnison sûre et dévouée de Bretons, tous les Francs devant être remplacés là
où ils régentaient encore le pays avant la bataille de Fougeray.


C’était une armada de bêtes de somme et de valets,
palefreniers, domestiques d’écurie et de chenil, de carrioles transportant les
bagages et les chiens, les enfants juchés sur d’énormes ballots brinquebalants.
Le reste de la troupe suivait à cheval ou à pied. On n’était pas en guerre, ce
n’était pas une armée de combat qui traversait le pays, simplement un
déplacement de troupes comme il y en avait souvent mais que les paysans dans
les champs regardaient toujours avec appréhension.


Gurwant allait former sa maison à Rennes, avec ses propres
serviteurs et ses compagnons de combat, ses soldats et ses armes, ses meubles
et ses chiens. Dans un chariot confortable garni de foin, on avait fait une
litière moelleuse pour le comte franc que sa sœur accompagnait, et Gurwant leur
servirait d’escorte jusqu’à Rennes d’où un détachement prendrait le relais pour
les conduire en Anjou.


En vue de la forêt de Brécilien dont ils devaient traverser
les hautes futaies sombres habitées de gibier et de bêtes sauvages, Gurwant fit
faire demi-tour à sa monture pour rejoindre l’attelage du blessé qui se
trouvait sur l’arrière du convoi.


« Il ne va pas bien du tout, monseigneur, l’informa
Ansgarde affolée. J’ai peur qu’il ne passe si nous devons continuer ainsi…


— Dans ce cas, fit Gurwant, vous vous arrêterez à
Rennes où je vous offrirai l’hospitalité en attendant qu’il soit en état de
voyager. Il ne peut être question de vous laisser poursuivre au-delà… »


Contrairement à toute attente, Ansgarde ne protesta pas, ne
chercha même pas à discuter. Elle inclina seulement la tête sous le voile
transparent qui cachait sa chevelure tressée, remettant leur sort entre les
mains de celui qui venait de sauver son frère de ce camp misérable où sa santé
se détériorait rapidement. Même si elle avait dû payer le prix fort, en offrant
son domaine de Pléchâtel, elle savait que c’était grâce à lui qu’il était sauf
et cela n’avait que peu d’importance comparé à une vie. De toutes les façons,
le roi Charles ayant cédé au duc Erispoë tous les territoires du comté, qui
passaient ainsi à la Bretagne, ce n’était plus son pays, et elle n’y aurait
plus été en sécurité parmi les Bretons. Elle avait choisi de se replier en
Anjou chez son frère, afin de continuer à veiller sur lui et, depuis, se
sentait rassérénée d’avoir ainsi disposé de son avenir de veuve.


Par la toile qui masquait la litière, elle regardait
l’étendard du comte de Rennes qui chevauchait en tête, sans vouloir s’avouer
encore que son cœur s’amollissait pour le jeune mâle ombrageux et courtois qui
l’avait prise ainsi sous sa protection. Elle soupira en songeant qu’il avait
dix ans de moins qu’elle et que c’était encore un tout jeune homme, déjà chargé
de grandes responsabilités le promettant à un destin d’envergure dans le
nouveau royaume breton. Elle savait qu’au terme de son voyage elle allait
devoir abandonner ses terres et tout le domaine de feu son époux mais,
étrangement, elle se sentait moins dépossédée à l’idée que c’était à lui
qu’elle allait les remettre.


Il allait là-bas, sur son grand cheval roux, et elle
constatait combien ses hommes le respectaient et l’aimaient. Elle les avait
entendus parler entre eux tandis qu’ils l’accompagnaient ainsi dans ses
nouveaux territoires, Guéthénoc en tête, qui le raillait souvent avec une sorte
de paternelle tendresse et se démenait comme un beau diable le long de
la colonne pour la garder groupée, houspillant les retardataires et les couples
qui s’égaraient parfois dans les taillis. Il faisait son rapport à Gurwant
toutes les heures, s’inquiétait du ravitaillement et de l’intendance et
surveillait la progression des chariots qu’il voulait mettre à l’abri avant la
nuit. On traversait parfois quelques hameaux misérables, quelques manses
isolées couvertes de chaume, où les habitants se terraient devant pareil
déferlement, mais on ne s’arrêtait pas, car Gurwant pressait le train et il
avait envoyé en avant-garde une escouade de domestiques pour préparer leur
logement et prévenir qu’ils avaient un blessé grave.


Ansgarde savait qu’à Rennes il y aurait pour elle une bonne
couche, un baquet d’eau chaude, du linge propre, et des draps de lin dans
lesquels elle pourrait enfin dormir quand on aurait pris soin de son frère.


Le dos endolori par les soubresauts de la voiture, elle
songeait qu’elle aurait aimé s’étendre dans un lit mollet avec Gurwant et se
laisser aller dans ses bras. Elle était privée d’homme depuis la mort de son
époux, sevrée de tendresse, et se révoltait parfois devant le sort qui
l’attendait. Vieillir seule dans la maison de son frère, au milieu des enfants
des autres et non des siens, ou bien accepter d’épouser celui qui voudrait
d’une veuve mûre et vieillissante ayant perdu une partie de ses biens.


Songer à Gurwant était peine perdue, elle le savait bien,
comme elle savait que tout les séparait, l’âge d’abord, leurs origines, et la
distance qui allait les éloigner, car lui s’établissait à Rennes quand elle
allait en Anjou !


Elle s’aperçut soudain qu’on roulait en forêt, au bruit
feutré de la charrette dont les cahots se firent plus doux en foulant l’herbe
et la mousse, sous une lumière tamisée qui s’assombrissait à mesure qu’on
s’enfonçait vers le cœur des bois. Elle savait que maintes légendes, maintes
histoires circulaient sur cette partie mystérieuse de la Bretagne que tous les
Francs craignaient pour y avoir souvent été attaqués.


Gurwant apparut de nouveau à l’arrière du chariot et lui
désigna la forêt de son gant de mailles.


« Nous traversons Brécilien, dame Ansgarde, fit-il en
chevauchant au pas des chevaux de trait. C’est une terre légendaire, l’ancien
territoire de Morvan Lez Breiz dont vous avez sûrement entendu parler, et aussi
celui d’un très grand roi breton, Judikaël[11], qui
traitait en égal avec votre roi Dagobert ! Judikaël était un saint homme
mais il fut aussi un guerrier redoutable et l’on a fait des poèmes à sa gloire…
que je vous dirai, belle dame, lorsque nous serons en sécurité dans les murs de
ma ville », ajouta-t-il dans un grand rire en talonnant son cheval pour
rejoindre Guéthénoc.


Ansgarde jeta autour d’elle des regards peu rassurés comme
si elle s’attendait à voir surgir le fantôme du roi breton dans les clairières,
suivi d’une horde de ces êtres irréels et maléfiques dont on parlait aux
veillées. Elle ne vit, fugitivement, que les bois d’un grand cerf qui
s’éloignait majestueusement, et le pelage de quelques loups que le convoi fit
fuir. Quand ils sortirent enfin du couvert des arbres, la course reprit,
accélérée par les ordres de Gurwant, et l’on s’élança une fois de plus sur les
chemins poussiéreux, distançant rapidement ceux qui étaient à pied.


À la nuit tombante ils arrivèrent enfin sous les remparts où
on les attendait avec des flambeaux, et les portes de la ville furent ouvertes
à grands cris pour les laisser s’engager dans les ruelles dans le fracas des
sabots et des roues.


Une nuée de serviteurs s’empara des chevaux, des bagages et
des arrivants et, dans un désordre indescriptible où servantes, hommes en armes
et domestiques se croisaient et se gênaient, on finit par la conduire dans une
pièce qui donnait sur les douves et sentait un peu la vase et qu’elle
partagerait avec sa dame de compagnie. Elle était meublée sommairement d’un lit
clos et d’une paillasse, d’un coffre et de bancs de bois sous un étroit
fenestron et Ansgarde s’assura en premier que l’on installait son frère tout
près d’elle et qu’on appelait aussitôt le médecin des lieux.


Il vint très vite, âgé et bedonnant mais, à son grand
soulagement, il lui sembla compétent et ne préconisa pas de saignée car le
malade était bien trop faible, pas plus que de lavement qui était la panacée
habituelle, et, sous l’œil sévère du comte de Rennes arrivé entre temps, il
ordonna des bouillons et des tisanes pour le remonter, du repos et des
emplâtres de boue tiède sur le moignon rouge et irrité.


Gurwant intima alors à chacun de s’éloigner.


« On le veillera cette nuit, dame Ansgarde,
assura-t-il, car vous avez besoin de dormir. Serez-vous des nôtres au souper ce
soir ?


— Assurément, comte Gurwant. Merci de votre
sollicitude », fit-elle avec reconnaissance d’être traitée en invitée et
non en ennemie.


Gurwant parut surpris de son aménité soudaine, sourit et
s’inclina avant de s’en aller, happé par tous les problèmes d’installation et
d’intendance qui se présentaient à lui. La demeure bruissait d’allées et venues
innombrables et, du haut en bas, ressemblait à une ruche animée, agitée de
soubresauts et de tourbillons, jusqu’à ce que chacun ait enfin trouvé sa place
pour vaquer à ses occupations.


Ils soupèrent assez tard dans la nuit, tous affamés après le
long voyage, et Ansgarde fut touchée de voir que Gurwant avait restreint le
nombre d’invités afin d’avoir une paix relative, après avoir reçu de façon
courtoise l’évêque franc qui restait en place à Rennes et qui avait choisi
d’être présent lors de son arrivée pour l’accueillir et l’assurer de sa
fidélité.


On ne cessa guère pourtant de le déranger pour prendre ses
ordres, et Ansgarde admira que malgré sa jeunesse et sa relative inexpérience
il puisse répondre ainsi et trancher sur chaque chose tout en continuant à
manger. Le roi Erispoë avait certainement toute confiance en son jeune
beau-frère pour lui avoir confié pareille tâche et elle s’avisa d’un seul coup
de l’attrait insidieux qu’il exerçait sur elle.


Lorsque le calme revint Gurwant lui proposa d’aller voir son
frère et il prit une torche au mur pour éclairer l’escalier dans lequel il
s’engagea.


Gauslin dormait tranquillement, grâce aux tisanes qu’on lui
avait administré, et Gurwant envoya la servante se reposer dans une pièce de
l’autre côté du corridor.


« Dame Ansgarde vous appellera si elle a besoin d’aide.
Le breuvage soporifique devrait le faire dormir toute la nuit… »


La domestique partie, Gurwant considéra pensivement le
visage désolé d’Ansgarde.


« Votre frère se remettra, Ansgarde, assura-t-il,
restez ici le temps qu’il faudra… Je ne vous laisserai repartir que lorsque je
serai complètement rassuré à son sujet… »


Elle tendit impulsivement la main vers lui pour lui toucher
le bras.


« Je vous dois un grand merci pour votre aide,
monseigneur Gurwant. Sans vous, je sais bien qu’il serait mort dans ce
camp… »


Gurwant la prit soudain par les épaules et elle fut dans ses
bras sans qu’aucun d’eux n’ait prémédité ce geste inattendu. C’était comme une
soif qui coulait d’eux et les soudait l’un à l’autre, ses mains pétrissant ses
épaules, palpant sa chair pour l’attirer et la prendre comme un soldat. À
l’évidence, trop jeune pour être subtil en amour, il n’avait aucune de ces
délicatesses, ni aucun de ces raffinements, délicieux et agaçants, qui savent
faire vibrer et frémir les femmes comme une source magique.


Il ne connaissait manifestement de l’amour que l’acte brut,
dénué de toute fioriture, et son désir sain et violent n’était guère accompagné
de sentiment. « J’ai tout à lui apprendre ! » songea-t-elle,
dévastée et comblée par l’assaut. Elle venait de trouver un amant et son avenir
triste s’éclairait d’un seul coup tout en compliquant sa vie.


Gurwant avait envie d’elle depuis le soir du mariage de
Pascweten, mais il n’était point habitué à faire la cour, à quémander, et elle
le comprit bien à ce tourbillon qui l’emportait comme un rapt. Elle s’abandonna
sans résister à sa propre pulsion, le souffle court et rauque de Gurwant dans
son oreille comme le vent d’orage courbe les branches des arbres. Elle se
courba elle aussi sous lui, gémit et se retint comme elle le put à ce grand
corps solide qui la besognait avec hardiesse et un désir évident.


Ce n’était sans doute pas de l’amour, rien qu’une grande
faim dévastatrice qui les jetait ainsi l’un vers l’autre, l’un dans l’autre
comme pour une joute, mais cette nuit-là, épuisée par toute cette incertitude,
cette peur qui n’avait cessé de la tenailler depuis qu’elle était en Bretagne
où elle avait vu son frère décliner, laminée par ces jours difficiles à vivre
chez les Bretons, elle ne résista pas à ce jeune homme ardent et chaud qui lui
communiquait une rage de vivre et d’aimer, une flamme où elle était en train de
se brûler.


Ils s’étaient laissés tomber à terre sur une fourrure jetée
au pied de la couche du malade assommé de potion, et elle écrasa sa bouche sur
la sienne au moment où il la fit crier de plaisir, un son de gorge étouffé et
émouvant qui sembla étonner Gurwant et lui fournit son premier geste de
tendresse. Il prit sa tête entre ses grandes mains et lui caressa les cheveux
comme il aurait fait de ceux d’une enfant…


Elle se réjouit soudain de lui avoir cédé Pléchâtel qui
serait le terrain neutre où ils pourraient se rejoindre pour y abriter leurs
amours, même si elles étaient difficiles et espacées.


Elle soupira, épuisée par leur échange amoureux, se cala
entre ses bras et s’endormit, un vague sourire aux lèvres.





« Oncle Gurwant, dites-nous ce magnifique poème sur le
roi Judikaël, pria Latmoët. Vous êtes le seul à le réciter de cette façon et
Judikaël est mon héros favori… »


Gurwant sourit avec indulgence à sa jeune nièce assise entre
lui et son père à la grande table de la salle d’honneur du château de Rennes où
ils finissaient de souper. Le roi Erispoë venait d’arriver comme il l’avait
promis, pour lui rendre visite, juste après les funérailles de Maelcat.


Toute la journée, ils avaient inspecté ensemble les
garnisons de soldats mises en place dans la ville, qui avaient pris possession
de l’enceinte, des lices[12] où étaient attachés les chevaux,
ainsi que des remparts et de leurs tours de guet qui surveillaient la plaine.


« C’est une bonne ville, avait dit Erispoë satisfait,
en serrant l’épaule de son jeune beau-frère. Je me rappelle que nous y sommes
venus plusieurs fois avec mon père et je suis heureux de te la confier,
Gurwant. Fais-en un fief breton que tu sauras très bien administrer…


— Je suis touché de ton amitié, Erispoë. Tu peux
compter sur ma loyauté, et sur mon bras…


— Je le sais bien, Gurwant. Mais il n’en est
certainement pas de même de tous les seigneurs bretons, soupira-t-il soudain
songeur.


— Tu crains une rébellion ?…


— Non… pas vraiment. Pas tout de suite en tout cas. La
victoire de Fougeray m’assure une relative confiance et une certaine paix… mais
j’aurais sûrement plus de mal que le duc Nominoë à faire admettre mon autorité.
Je n’ai pas son charisme, ni son ascendant sur les hommes !


— Mais ils savent que tu es de taille à affronter les
Francs et que tu es un bon guerrier, assura Gurwant véhément. Et tu es aussi le
meilleur rempart que nous ayons contre leur rapacité et leur fourberie… »


Erispoë sourit, soudain rasséréné.


« Ton enthousiasme et ta foi en moi ont toujours été
d’un grand réconfort, Gurwant. Tu es comme un frère… celui que je n’ai pas
eu ! Mais ton inimitié envers les Francs ne semble pas s’appliquer à la
belle Ansgarde, si je ne me trompe ? » insinua-t-il d’un ton
malicieux.


Gurwant avait rougi un peu et Erispoë, indulgent, lui avait
donné une bourrade amicale.


« Ton secret sera bien gardé par moi, Gurwant… Mais
méfie-toi de la sagacité de ma fille à qui rien n’échappe », avait-il ajouté
pensif.


Et Gurwant, en regardant effectivement les yeux brillants de
la fillette qui lui réclamait avec insistance ce poème belliqueux qu’elle
aimait tant, sut qu’elle avait deviné les liens qui l’unissaient maintenant à
la Franque et qu’elle en gardait une blessure secrète qu’il ne parvenait pas à
bien comprendre.


« Pourquoi suis-je toujours inquiet de ce que Latmoët
peut penser de moi, et soucieux de me montrer digne d’elle et de ses
rêves ? Ce n’est pourtant qu’une enfant !… »


Mais Latmoët était plus qu’une enfant pour lui, il le savait
bien, sans vouloir se l’avouer vraiment, sans vouloir surtout scruter plus
avant son cœur et ses pensées, de peur d’y trouver une réponse ambiguë et
dangereuse.


Il vit le regard tendre d’Ansgarde qui le cherchait à l’autre
bout de la table, ses mains cachées dans les larges manches de son surcot pour
dissimuler leur léger tremblement de désir, et il détourna la tête, reprit par
l’envie de la posséder une fois encore. Il n’avait pu la rejoindre depuis le
soir de leur première étreinte, car l’arrivée soudaine d’Erispoë et de sa
famille avait mobilisé tout son temps et toute son énergie, et il avait fallu
loger chacun, donner des ordres, s’assurer qu’ils étaient correctement exécutés
car sa maison n’était pas encore rodée, organiser la sécurité, les patrouilles
des gardes, faire vérifier les allées et venues de chacun dans la ville,
alimenter les cuisines, régler tous les problèmes qui ne cessaient de se
présenter et le faisaient veiller fort tard sans plus lui laisser place ni
temps pour l’amour.


Latmoët avait d’ailleurs accaparé chacun de ses instants de
liberté, ravi de se laisser ainsi envahir par sa présence attentive et douce
qui lui procurait toujours une étrange sensation de plénitude et de bien-être
qu’il ne parvenait pas à s’expliquer. Ce n’était, bien sûr, pas comparable à la
chaleur animale qui l’avait jeté vers Ansgarde et qu’il lui tardait maintenant
de retrouver, c’était, mieux que cela, une harmonie dont il buvait l’enivrant
breuvage comme un élixir de vie dont il ne saurait se passer.


Et pourtant, il savait que l’une et l’autre allaient
repartir, Ansgarde pour l’Anjou dès que son frère serait rétabli, et Latmoët
pour suivre son père là où il irait, dans toutes les possessions où la Cour
allait se déplacer en Bretagne, pour y séjourner plus ou moins longuement.


Les yeux de Latmoët quémandaient avec une douce insistance,
sa main chercha la sienne avec une impudeur que seule une petite fille de cet
âge pouvait se permettre en public au vu de tous, et il céda.


« Si le roi, ton père, le permet, Latmoët, alors je
vous dirai ce poème !… Faites baisser les chandelles ! commanda-t-il
aux serviteurs qui s’empressèrent tandis que l’on se taisait pour l’écouter.


— Judikaël fut saint à la fin de sa vie, commença-t-il
d’une voix sourde, mais, auparavant, il fut un grand guerrier, brave, sans
peur, comme l’était ton magnifique grand-père Nominoë… Il fut parfois cruel,
comme l’exige notre époque, et parfois sanglant, car on ne combat pas ses
ennemis sans carnage et sans verser le sang ! Ce poème pourrait être le gorchan
d’un chef Gallois, mais aussi celui du duc Nominoë et celui de ton père qui a
vaincu les Francs à Fougeray. C’est en leur honneur, et à la mémoire de
Judikaël, notre ancêtre, que je vous dirai celui-ci…


“Les nombreuses troupes des ennemis qui l’entouraient, de
ses mains agiles et robustes, il les abattait en tout lieu, cet homme puissant,
par ses armes, en combattant avec ardeur.


“Ou bien, à la façon des paysans qui sèment dans la
campagne, Judikaël jetait ses lances. Partout où il le voulait, son trait
descendait.


“Et cependant, à la façon des guerriers robustes dans le
combat, il allait à l’assaut de ses ennemis.


“À ses écuyers marchant joyeux derrière lui, il
partageait de nombreux chevaux porteurs de phalères[13].
Et nombreux étaient ceux qui portaient les lances derrière lui, ou les
fantassins qui marchaient en ramenant des dépouilles, et qui revenaient
cavaliers.


“Et des cadavres qui, après son passage, gisaient couchés
sur la terre, les chiens, les corbeaux, les vautours, les pies et les merles se
repaissaient.


“Et à travers les villages, hurlant dans leurs maisons,
nombreuses demeuraient les veuves des guerriers.


“Car ainsi qu’un taureau courageux parmi les bœufs
indolents, ainsi qu’un verrat robuste parmi les porcs étrangers, comme l’aigle
entre les oies, le faucon entre les grues, l’hirondelle parmi les abeilles,
Judikaël, roi des Bretons armoricains, souple et agile, dur combattant dans la
mêlée, se hâtait vers le champ de bataille au milieu des ennemis qui se
dressaient contre lui.” »


Latmoët connaissait le texte par cœur et termina avec lui,
d’une voix appliquée et grave, faisant siens ces mots qui la touchaient et
exaltaient son âme et son imagination :


« Il fit de grands carnages parmi les Francs, et il
dévasta souvent leurs provinces, et cela parce que les Francs voulaient
soumettre la Bretagne »…[14]


« Ainsi ferais-je pour toi, Erispoë, ajouta alors
Gurwant d’une voix plus forte, ainsi ferais-je pour toi si l’occasion m’en est
encore donnée. C’est la promesse solennelle que tu me trouveras toujours à tes
côtés et que je combattrai tout homme qui aurait attenté à ta vie… jusqu’à sa
propre mort. »


Il y eut un profond silence dans la salle après cette
déclaration et Gurwant croisa les yeux troublés d’Erispoë, ému de cette
profession de foi faite intentionnellement pour que l’on sache qu’il lui
exprimait ainsi publiquement sa fidélité indestructible et son affection
fraternelle, qu’il lui faisait un rempart avec ses propres forces, ses armes et
ses bras, et il s’inclina, main sur le cœur, en direction de son beau-frère
devenu son roi.


Les yeux de Latmoët brillèrent alors avec exaltation et
personne ne sut le lien secret qui venait de l’unir à son oncle à cet
instant-là.


Ansgarde, elle, détourna la tête pour qu’on ne vit pas ses
larmes et se leva discrètement pour quitter la salle.





Le cavalier rencontra le roi Erispoë qui s’en revenait chez
lui, à peu près à deux lieues de Lis Colroët. Vêtu de maille et de velours,
Erispoë chevauchait à côté de Marmohec et, sur deux chevaux plus petits,
suivaient Conan, le futur héritier, et la jeune Latmoët dont tous ceux qui
avaient pu l’approcher vantaient la beauté et l’intelligence. Le reste de la
troupe était restreint, car le souverain avait envoyé en avant toute son
escorte, sauf les cavaliers chargés de sa protection rapprochée.


« Tu arrives de chez les Francs ? demanda-t-il au
chevaucheur qui avait mis un genou en terre.


— Oui, sire… avec un message. Le roi Charles vous fait
dire…


— Eh bien ? fit Erispoë en fronçant les sourcils
devant son hésitation, car il avait tout de suite compris qu’il s’agissait
d’une nouvelle grave.


— Que le comte Gauzbert a assassiné le comte Lambert…
l’ancien allié du duc Nominoë.


— Lambert assassiné ! répéta songeusement Erispoë.
Quel étrange destin le fait disparaître ainsi, juste une année après mon
père ? murmura-t-il. Que s’est-il passé ? »


Conan s’était rapproché de son père, ainsi que Latmoët, et
tous les deux suivaient en silence le rapport du messager.


« Je ne sais pas les détails de cette affaire, sire.
Mais le comte Lambert n’avait plus qu’une poignée de fidèles qu’il avait
entraînés jusqu’à la lisière du Maine. Là, il a affronté à tour de rôle les
comtes Gui et Gauzbert et il a vaincu Gui une première fois. C’est alors,
semble-t-il, que Gauzbert lui a tendu une embuscade…


— Quand cela ? demanda Erispoë brièvement.


— Il y a à peine deux semaines, le premier jour de mai,
sire. Le roi Charles a fait emprisonner Gauzbert pour le juger et m’a envoyé
vers vous aussitôt. Je dois vous remettre ceci… »


Erispoë, qui avait laissé ses conseillers regagner le
domaine de Lis Colroët afin d’y installer le Conseil, déroula lui-même le
parchemin, y jeta un bref coup d’œil pour savoir ce qu’il désirait, puis
l’enroula à nouveau sans dire un mot et remonta à cheval.


« C’est bien. Suis-nous jusqu’à la cour. Je tiendrai
Conseil dès mon arrivée et tu remporteras un message au roi Charles…


— Tout va bien, père ? s’enquit Conan qui avait
scruté son visage tout le temps où il avait pris connaissance du parchemin.


— Bien sûr, mon fils. Sois tranquille, fit Erispoë d’un
ton apaisant. Le roi franc se montre généreux et tient ses promesses. Je crois
que nous avons conclu ensemble une bonne alliance… »


Il garda cependant pour lui la partie la plus inquiétante de
la missive du souverain, se réservant d’en donner la primeur à ses conseillers lors
de son arrivée, et il reprit la tête de la chevauchée, silencieux et concentré.





« Le comte de Poher, envoyé du roi Erispoë, demande
audience, sire.


— Qu’il entre ! Qu’il entre ! fit le roi
Charles qui était à son souper. Venez vous joindre à nous, comte Salomon. Nous
sommes bien aise de vous revoir et nous attendions votre visite… »


Salomon, vêtu d’une tunique de soie grise et de pantalons
noirs resserrés par des bottes de chevauchée, avait avec lui une nombreuse
escorte, son inséparable Almar bien sûr, ses écuyers, et plusieurs compagnons
du Poher et du Léon qui avaient tenu à faire la route avec lui, attirés par les
bénéfices qui n’allaient pas manquer de retomber sur la Bretagne, sur Salomon,
et sur eux par ricochet.


Salomon était une puissance qui montait, de par sa position,
son titre, ses possessions, et les nombreuses largesses de son royal cousin, et
l’on s’empressait maintenant autour de lui, tout comme on le faisait à la
nouvelle cour qu’Erispoë formait à l’instar de celle du roi franc, et qui se
gonflait de jour en jour de nobles, d’ecclésiastiques, d’érudits, de missi,
d’écuyers, et de domestiques et esclaves pour entretenir tout le train du
souverain breton.


Les richesses foncières étaient importantes, le trésor royal
s’agrandissait, et les dons et récompenses qui en découlaient ramenaient autour
des deux cousins les plus puissants de ce nouveau royaume, tout ce que le pays
comptait de notables et d’hommes de valeur.


Mais Salomon voulait plus que cela ! Une insatisfaction
latente le taraudait et il comptait bien obtenir autre chose du roi franc. Et
le rôle que lui avait proposé son cousin allait lui fournir l’occasion de
mettre en pratique son sens politique et son habileté de stratège et de
diplomate, en servant à la fois ses propres intérêts.


« Les Vikings approchent, mes seigneurs ! avait
révélé Erispoë devant le Conseil rassemblé à Lis Colroët. Nous devons, une fois
de plus, nous apprêter à les combattre car ils vont envahir nos territoires. Le
roi Charles demande mon aide. Salomon, avait-il ajouté en se tournant vers son
cousin, veux-tu être mon ambassadeur auprès de lui et le rencontrer pour
négocier les territoires qu’il propose de nous remettre, maintenant que le
comte Lambert est mort ?…


— Il doit avoir grand besoin des forces bretonnes, en
effet. Je partirai dès que l’escorte sera prête, mon cousin, et j’agirai au
mieux de nos intérêts…


— Mon cousin Erispoë sait que votre Majesté a besoin de
son aide contre les Vikings… et il est prêt à vous l’accorder. Nous avons
appris la désertion de vos troupes face à Gottfried… et nos valeureux Bretons,
habitués à combattre, seront d’un poids décisif dans cette guerre qui nous
oppose tous à eux », ajouta finement Salomon.


Charles se renfrogna à ce souvenir funeste car tout le monde
avait fui en effet devant cet envahisseur qui terrorisait les populations, et
jusqu’aux troupes royales cantonnées dans un Paris facilement envahi par la
vague déferlante des guerriers hirsutes et sauvages qui n’épargnaient rien. Il
n’avait obtenu leur retrait que par le versement d’un lourd tribut d’or et
d’argent, qui avait appauvri un peu plus son trésor de guerre, et cela augurait
bien mal de l’avenir car rien n’empêcherait désormais ces pillards, aventuriers
sans peur, de revenir le menacer périodiquement, afin de toucher une autre
rançon. Charles savait qu’une alliance avec le souverain breton ne pourrait
qu’être bénéfique, grâce à ses troupes bien entraînées et, pour la paix de son
royaume, il était prêt à en payer le prix.


Salomon, qui ne l’ignorait pas, commença à négocier pied à
pied l’alliance bretonne.


Le roi Charles fit apporter du vin que l’on versa
généreusement d’aiguières de vermeil dans des hanaps d’argent, et les deux
hommes discutèrent ensemble sous l’œil incrédule de leurs conseillers
respectifs restés en retrait, peu habitués à voir leur souverain mener lui-même
pareille tractation. Apparemment Salomon ne voulait pas d’intermédiaire dans
cette affaire qu’il entendait régler seul avec le roi franc, et Charles, qui
était en demande, accepta son jeu.


Avant la fin de la nuit cependant, Charles regretta plus
d’une fois que son compère Erispoë ne se fut pas déplacé en personne car son
commerce était plus amène et moins éprouvant que celui de Salomon, rude
négociateur qui connaissait les ficelles retorses de la politique.


« Vous aurez toutes les possessions de Lambert,
messire ! » concéda-t-il enfin en cédant à la Bretagne une large
bande de terres qui allait jusqu’aux berges de la Mayenne.


D’un seul coup, le pays breton devint un royaume riche,
grand et plus vaste qu’il ne l’avait jamais été, et Nominoë aurait été
satisfait de gouverner un tel territoire. Salomon lui adressa une pensée
secrète en levant une fois de plus sa coupe en son honneur et, à moitié ivre,
il se pencha alors vers le roi Charles, qui n’était pas en meilleur état, pour
murmurer quelques mots qui firent sursauter le Franc.


« Avant sa mort, mon père… enfin, le comte Riwalon, m’a
révélé une bien étrange nouvelle, sire… le duc Nominoë était peut-être mon vrai
père !… Il avait aimé ma mère, alors qu’il était encore très jeune, et
s’était querellé avec son frère pour elle. Ma mère aurait été tuée
accidentellement au cours de cette altercation ! Personne ne sait l’exacte
vérité sur ma naissance mais, si cette histoire est vraie, je pourrais être le
fils du duc et le frère aîné d’Erispoë… Ceci mérite peut-être quelque…
compensation. Des terres par exemple, le Léon, la Domnonée, une partie des
côtes sur la Manche…


— Comme vous y allez, comte ! » fit le roi
Charles d’un ton embarrassé.


Mais soudain, malgré les vapeurs de vin, son œil s’alluma,
calculateur, intéressé par cette révélation qui lui montrait une faille
inattendue dans l’entente entre les deux cousins, faille dont il pourrait
peut-être profiter plus tard pour récupérer une partie de ce qu’il venait de
céder.


« Il me faut en parler avec votre cousin le roi »,
ajouta-t-il en se levant enfin, pas trop assuré sur ses jambes, afin de se
faire raccompagner par ses écuyers.


Salomon resta en arrière, un vague sourire aux lèvres.













Les Vikings


853-855


« Tu as accordé à Salomon presque le tiers du
pays ! » s’indigna Gurwant en marchant de long en large devant son
beau-frère.


Ils étaient seuls dans le cabinet de travail, Erispoë ayant
renvoyé ses conseillers car il avait deviné très vite l’irritation de Gurwant
lorsque celui-ci était arrivé à Lis Colroët. Il ne voulait pas que des éclats
de voix viennent ternir leur bonne entente en présence de tiers, et il avait
choisi de le laisser s’exprimer en tête à tête, afin de désarmer cette rage
qu’il connaissait bien chez le bouillant jeune homme. Il savait que cet accès
n’était pas dirigé contre lui, mais il n’ignorait pas non plus qu’il aurait
bien du mal à le convaincre et à le persuader qu’il n’avait pu agir autrement.


Il n’avait pas vu ses deux enfants, cachés derrière une
tenture comme ils le faisaient souvent, qui ne perdaient rien de leur
discussion animée, et il se carra dans le grand siège de bois sculpté qui avait
appartenu à son père.


« Gurwant, je comprends ta colère, fit-il avec
patience, mais je ne peux pas gouverner la Bretagne sans l’appui de Salomon. Il
représente un poids certain, beaucoup de nobles et de machtierns le suivent,
que je ne peux me mettre à dos. Salomon a obtenu que le roi franc nous cède
tous ces territoires qui vont faire maintenant de notre pays un vrai royaume…
mais il s’est servi au passage, c’est vrai, et Charles a appuyé sa demande de
contrôler le Léon et le nord de la Domnonée, ainsi que d’une partie du pays
Redone… Je ne peux pas m’opposer à mon cousin sans nous déchirer, Gurwant. Ce
serait un désastre pour la Bretagne, comme pour moi-même. Et je ne le veux
pas !… »


La peur envahit alors Gurwant. Il pressentait le danger, le
flairant par tous les pores de sa peau qui se hérissaient comme sur un champ de
bataille. Il devinait qu’ils allaient être aspirés dans un maelström aussi
dangereux qu’un ouragan, et que l’appétit de puissance de Salomon risquait de
les mettre tous en péril.


Erispoë, lui, restait calme et sage, et son attitude
conciliante serait un élément modérateur dans l’antagonisme qui montait entre
eux, mais sa générosité ne risquait-elle pas de se retourner contre lui, alors
même qu’il espérait ainsi s’allier son cousin ? Car cette libéralité,
venant d’un souverain, était aussi pour les nobles un aveu de faiblesse dont
Salomon lui-même, retors et habile, saurait certainement profiter au-delà de
toute mesure, même si, pour cela, il devait attendre son heure. Gurwant se
demandait si Salomon n’avait pas pour but inavoué de prendre la place de son
cousin et, pour ce faire, de s’opposer à lui et de dresser contre lui une
partie de la noblesse bretonne.


Il vit le pli soucieux qui s’était creusé au front de son
beau-frère, et sa colère tomba d’un seul coup. Il se rapprocha de lui et mit sa
main sur son bras en un geste fraternel qui leur était habituel lorsqu’ils
étaient seuls car, depuis qu’Erispoë était devenu roi de Bretagne, Gurwant ne
se permettait plus de familiarité en public afin de ne pas l’embarrasser.


« Pardonne mon emportement, Erispoë. J’ai été
irréfléchi et je me suis laissé aveugler par le ressentiment… Je sais pourtant
que tu agis toujours pour le mieux et en souverain, et nous avons pour
l’instant d’autres soucis plus inquiétants, avec les Vikings[15] qui
sont à nos frontières…


— Je sais, soupira Erispoë. Ils viennent de s’installer
sur l’île de Biesse, juste en face de Nantes qu’ils ont dévasté encore une
fois, tout comme du temps de mon père…


— J’ai ouï dire qu’ils avaient élevé des retranchements
et fortifié l’île. Ils seront difficiles à déloger, mais si nous ne réagissons
pas ils vont être une menace et empêcher toute navigation sur le fleuve. Il
nous faudra bien les affronter tôt ou tard…


— C’est ce qui m’inquiète, Gurwant. Je sais ta bravoure
et celle de tous tes soldats et de l’armée. Mais mon père lui-même n’a jamais
pu les vaincre, pas plus que le roi Charles. Je répugne à faire massacrer une
partie de l’armée, d’autant que d’autres viendront après eux…


— Laisse-moi aller en reconnaissance. Je voudrais me
rendre compte par moi-même de leurs positions et je te ferai un rapport pour
savoir si nous pouvons les attaquer… et comment. »


Latmoët, serrée contre son frère, avait écouté son oncle et
son père et, désespérée, les avait vus s’affronter pour la première fois. Elle
aimait les deux hommes et dans l’accent de leurs voix, tour à tour vibrantes et
fiévreuses, sur une tonalité qu’elle ne connaissait pas, elle avait décelé la
peur, l’inquiétude non avouée qui les taraudaient, quelque chose d’insidieux
qui venait de rompre la tranquillité qu’elle croyait acquise depuis que son
père avait été reconnu comme successeur du duc Nominoë.


Elle devinait qu’il y avait d’autres enjeux qu’elle ne comprenait
pas, une menace imprécise dans l’air, l’ambition de leur cousin Salaün
peut-être, après lequel Gurwant semblait très remonté, alors que son père
cherchait à le calmer. Mais que voulait-il donc, ce cousin superbe et sombre
qui lui avait toujours fait peur ? Toujours distant, il n’était jamais
familier avec elle et semblait ne pas supporter les enfants, si bien qu’elle
l’évitait le plus possible lorsqu’il était dans les parages.


Lorsque Gurwant sortit enfin de la pièce, à grands pas
impatients et nerveux pour se diriger vers les écuries, elle se hâta derrière
lui pour le rattraper.


« Oncle Gurwant ! Vous repartez sans venir me
voir ?… fit-elle d’un ton de reproche.


— Petite Latmoët ! sourit-il. Son visage se
détendit pour prendre la fillette contre lui et l’embrasser. « Bien sûr
que non. Je vais saluer ta mère d’abord et j’aurais été à ta recherche avant de
regagner Rennes. Je dois rentrer sans tarder. »…


— Il va y avoir encore la guerre ?… »


Gurwant parut surpris et considéra pensivement le visage fin
et grave qu’elle levait vers lui. Qu’avait-elle entendu de leur conversation si
elle s’était cachée comme elle le faisait souvent ? Ils avaient été
imprudents de ne pas vérifier s’ils étaient vraiment seuls et il avait oublié
un peu vite cette habitude qu’elle avait de se dissimuler dans l’entourage de
son père.


« Pas avec les Francs, Latmoët… Mais peut-être avec les
Vikings…


— Ils sont encore plus terribles, n’est-ce pas ?


— Ma foi, on peut le dire ainsi, concéda-t-il. Mais
nous sommes aussi des guerriers valeureux…


— Vous allez donc devoir vous battre contre eux ?


— Si ton père l’ordonne, nous lèverons l’armée, oui…
Mais ne parlons pas de guerre, Latmoët. Allons voir ta mère et Conan… »





« Vous avez réussi là un fort joli coup, messire mon
beau-père », dit Pascweten en s’inclinant avec une déférence un rien
railleuse et admirative devant Salomon qui venait d’arriver dans Vannes.


L’œil de Salomon frisa et devint noir. Il ne savait pas
comment prendre le jeune homme, toujours prêt à une moquerie qu’il tempérait,
depuis qu’il était devenu son gendre, par un respect dont il était difficile de
savoir s’il était sincère ou feint.


« La Domnonée, une partie du Léon et du pays Redone, la
Cornouaille et la bande côtière du nord, énuméra Pascweten. Vous voilà bien
pourvu à votre tour !…


— N’oublie pas Vannes, jeune Pascweten. Tu en es comte,
certes, mais sous mon contrôle et parce que je le veux bien…


— Je n’oublie rien, messire ! se contenta de dire
le jeune homme qui se fit un visage impassible. Et je suis tout à votre
service… Ne m’avez-vous point donné votre fille pour cela ? »


La main de Salomon, dure comme un gant de fer, s’abattit sur
le bras de Pascweten et effaça son sourire en l’immobilisant de façon adroite.


« Trêve de raillerie, jeune impudent, souffla-t-il. Ton
intérêt est de mon côté, ne l’oublie jamais. Car plus je serais puissant et
riche… plus il t’en reviendra…


— Je n’aurais garde de l’oublier, messire, je vous
l’assure, articula Pascweten, sans essayer de se dégager afin de ne pas attirer
l’attention sur eux. Et je vous suis, bien entendu… Quels sont donc vos
projets ?


— Tu le sauras. En temps utile ! répliqua Salomon
en desserrant son étreinte. Maintenant, il est temps de passer à autre chose,
continua-t-il sur un ton plus léger. Ne nous avais-tu pas promis un bon
souper ? Mes hommes et moi sommes affamés par le voyage. Et où est donc ma
fille ? Ne devrait-elle pas être déjà en ces lieux pour accueillir son
père ?


— Si fait, messire, je l’ai fait prévenir pour le
souper et elle s’en occupe avant de venir vous saluer… »


Pascweten s’éloigna pour donner d’autres ordres aux
serviteurs qui s’affairaient derrière eux à préparer la salle, les tables et
les écuelles d’étain. Un pli soucieux marquait son visage habituellement
souriant et détendu, car Salomon lui faisait peur tout à coup avec son appétit
démesuré, et il se doutait bien qu’il tramait quelque dessein secret contre son
royal cousin. Pascweten aimait bien Erispoë qu’il connaissait depuis son
enfance, et il n’avait pas l’intention de lui nuire en quoi que ce soit, mais
le sillage du comte de Poher allait l’entraîner dans une sombre affaire
politique dont il ne prévoyait pas encore les implications futures. Il flairait
aussi qu’il y avait gros à gagner à l’ascension de son beau-père qui venait de
grignoter une partie du royaume breton, et les énormes bénéfices qu’il allait
en tirer ne manqueraient pas en effet de retomber sur lui… À condition, bien
sûr, que les Vikings leur en laissent le temps !…


« Et les Nordiques, messire ? Qu’en
faites-vous ? On dit que notre souverain concocte un plan pour les déloger
de Nantes ? » interrogea-t-il lorsqu’ils furent à table, un cuissot
rôti de sanglier en mains.


Suivie d’une nuée de serviteurs portant les plats, Prostlon était
arrivée, habillée d’une ravissante tunique de laine bleue, recouverte d’une
pèlerine ourlée de petit-gris et d’un long voile brodé sur ses cheveux
torsadés. Elle avait heureusement détendu l’atmosphère qui s’était alourdie
entre Salomon et lui, et Pascweten la trouvait de plus en plus belle. Elle
s’était épanouie depuis qu’elle avait échappé à la tutelle de son père, et,
très amoureuse, était une amante complaisante et savoureuse dont il n’était pas
lassé. Il se tourmentait seulement de la stérilité de leur union au fur et à
mesure de leurs étreintes, pourtant chaudes et renouvelées, qui auraient déjà
dû donner leur fruit.


L’œil de son beau-père s’allumait parfois d’une sourde
ironie que Pascweten ressentait comme une insulte à sa virilité. Il scrutait le
ventre toujours aussi désespérément joli et plat de Prostlon avec étonnement
lorsqu’il le labourait d’une ardeur accrue par le désir de voir sa semence
fertilisée. Elle répondait à ses étreintes sans aucune retenue, secouait la
tête lorsqu’il l’interrogeait et semblait insoucieuse et parfois même heureuse
de ne pas être encore en enfantement.


« Je ne suis pas pressée, disait-elle aux femmes qui
l’entouraient. Je suis jeune et nous avons le temps… »


Elle n’osait pas ajouter qu’ainsi elle avait son époux chaque
soir dans son lit, qu’ils se conduisaient en amants, car elle savait que cette
période ne durerait guère lorsqu’elle serait pourvue d’enfants et entendait en
profiter aussi longtemps qu’elle lui serait donnée.


Pascweten, en train de fixer le visage de son épouse et les
formes de ce corps qui lui procurait tant de plaisir, revint sur terre pour
entendre la réponse de Salomon occupé à se servir dans l’énorme plat de viande
rôtie qu’il découpait à l’aide de son coutelas effilé.


« Nous serons obligés de les chasser de l’île de Biesse
un jour où l’autre, marmonna-t-il. Mon cousin s’en occupe. Nous irons lui
prêter main-forte lorsqu’il le demandera… »


« Je ne comprendrai jamais cet homme-là ! pensa
Pascweten en le considérant d’un air désorienté. Un moment il semble prêt à
trahir son cousin, ou du moins à en retirer tout le bénéfice qu’il peut… et
l’instant d’après il parle d’accourir pour l’aider à bouter les Vikings hors du
pays ! Il est décidément bien inquiétant »…





Les Vikings avaient déferlé sur Nantes et, tout comme des
années auparavant, n’en avaient laissé qu’un immense charnier où brûlaient des
feux allumés pour détruire tout ce qui pouvait l’être. Les maisons de bois
s’étaient effondrées les unes après les autres, les flammes se propageant avec
une facilité effrayante, les habitants rescapés avaient fui en se cachant, ou
s’étaient terrés du mieux qu’ils le pouvaient pour attendre le départ de leurs
envahisseurs. Les cadavres s’amoncelaient dans les ruelles, hommes et chevaux
mélangés dans une odeur âcre, bientôt changée en puanteur au fur et à mesure de
la décomposition des corps dont personne ne s’occupait. Les corbeaux
commencèrent leur tâche de nécrophages, les chiens errants et faméliques firent
le reste.


Les bateaux vikings repartirent lorsqu’il n’y eut plus rien
à piller, manger, où violer, pour aller s’établir sur la petite île de Biesse[16], juste en face de la ville
martyrisée. Une partie de leurs navires était allée jusqu’à Tours qu’ils
avaient incendié avant de voler les richesses du monastère de Saint Martin afin
d’augmenter leur butin pour leur campagne hivernale.


Gurwant arriva dans la campagne de Nantes peu après qu’une
bande rivale du chef Gottfried, installé à Biesse, se soit heurtée au barrage
que faisaient les premiers drakkars sur la Loire en les empêchant de continuer
leur chemin.


Il laissa le gros de sa troupe dans un endroit protégé, et
se glissa avec Guéthénoc parmi les ajoncs et les hautes herbes qui bordaient le
fleuve, afin de trouver un poste d’observation. L’endroit était sablonneux et
mouvant, dangereux, et Gurwant prit bien garde de ne poser son pied qu’après
avoir sondé le sol.


Le temps était exécrable, l’hiver était apparu avec sa
cohorte de mauvais jours auxquels les Bretons étaient habitués, ainsi que les
Vikings que cela n’empêchait pas de progresser, au contraire de l’armée
franque. Le ciel bas charriait de gros nuages cotonneux de pluie fine qui
transperçait les meilleurs habits jusqu’à la peau, et engourdissait le cerveau,
tant les pieds et les mains étaient gelés.


Gurwant s’était bien couvert, il avait pris la précaution de
chausser des bottes de cuir, chaudes et épaisses, un surcot de fourrure sous
son haubert[17], et une épée courte et un poignard
pendaient à sa ceinture.


Guéthénoc s’allongea près de lui sur le sable humide et
spongieux et, en écartant les herbes, ils constatèrent qu’une seconde flotte
d’une centaine de drakkars s’était avancée face à l’île occupée par Gottfried
pour en faire le siège. Vikings contre Vikings, drakkars contre drakkars,
fureur contre fureur, ces deux bandes rivales n’allaient rien laisser de la
région pour contrôler le passage de la Loire et occuper une ville morte où ne
restait qu’un souffle fragile.


Aplatis et recouverts par les joncs, Gurwant et Guéthénoc
regardèrent les assiégés se défendre contre les nouveaux arrivants, force
contre force égale, rien ne semblant pouvoir les avantager d’un côté ou de
l’autre. Il en tombait autant sur l’île que dans l’eau, Gurwant entendait les
cris de rage, les râles de ceux qui mouraient, tout de suite remplacés sur les
bateaux atteints par des projectiles enflammés qu’on s’évertuait à éteindre
pour éviter de propager l’incendie au reste de la flotte amarrée.


Gurwant fit signe à Guéthénoc qu’il en avait assez vu et il
se releva pour regagner l’endroit où ils avaient laissé leurs chevaux, en se
courbant presque jusqu’à terre pour éviter de se faire voir. Mais ce qu’il vit,
lui, à hauteur de ses yeux lorsqu’il sortit des roseaux, ce fut une paire de
jambes énormes enroulées dans des peaux mal tannées, des braies roussies et une
arme pointée sur sa gorge.


L’homme qui le tenait ainsi en joue, mais était-ce un homme
ou une bête tant son aspect était repoussant, fit un seul signe et Gurwant fut
relevé rudement pour se trouver nez à nez avec Guéthénoc qui avait subi le même
sort. Son compagnon fit une grimace résignée à laquelle Gurwant répondit d’un
imperceptible signe de tête qui lui signifiait de ne pas résister et de ne pas
ameuter le reste de leurs hommes qui, s’ils étaient libres encore, risquaient
de se faire massacrer. Ce faisant aussi, ils étaient les seuls à pouvoir les
aider s’ils n’étaient pas pris à leur tour.


Ils furent entraînés sur la rive vers une cahute grossière
qui devait servir aux pêcheurs du fleuve, et on les jeta aux pieds d’un homme
qui se tenait sur le seuil et observait le combat. Ni Gurwant, ni Guéthénoc ne
comprirent le langage qui fut employé, rapide et rauque, menaçant, aussi
furent-ils surpris lorsque l’homme, plus impressionnant encore que les autres
par sa stature démesurée et qui devait être leur chef, s’adressa à eux en un
gaulois approximatif.


« Êtes-vous Bretons ?


— Nous le sommes, répondit prudemment Gurwant.


— Êtes-vous de l’entourage du roi ? » fit-il
encore en considérant pensivement les vêtements de Gurwant qui ne pouvaient
appartenir qu’à un noble.


Gurwant inclina la tête.


« Ce n’est plus le duc Nominoë, mais son fils !
énonça encore la voix éraillée, d’un ton précis qui montra qu’il connaissait
plutôt bien les derniers événements survenus dans le pays. Je suis Cidric,
continua-t-il, et je viens d’arriver avec plus de cent bateaux. Gottfried s’est
installé sur l’île et me barre le passage… Il a l’intention de rester là pour
l’hiver… mais je veux qu’il parte… L’un de vous connaît-il le roi
Erispoë ?


— Moi, répliqua Gurwant toujours aussi laconique pour
ne pas s’engager au-delà de ses possibilités.


— Alors emmène-moi jusqu’à lui. Je veux lui offrir mon
alliance pour chasser Gottfried et passer un marché avec lui qui libérera vos
territoires… »


Gurwant n’en crut pas ses oreilles. Cidric voulait l’aide
d’Erispoë pour éliminer un chef rival ! Mais pouvait-on se fier à sa
parole sans risquer de mettre en péril la vie du roi ? Était-ce un piège
pour l’abattre ou avait-il vraiment le désir de mêler troupes vikings et
bretonnes… pour chasser d’autres Vikings ?


« Je peux te mener jusqu’à lui, fit-il
prudemment ! Mais il me faudra des garanties… »


Cidric éclata d’un grand rire. « Je viendrai seul et
sans arme, cela devra te suffire. Qui es-tu toi-même ? »


« Comte Gurwant de Rennes. Je suis le beau-frère du
roi », répliqua Gurwant d’un ton sobre.


Cidric le considéra pensivement. Son visage était buriné et
meurtri, creusé de rides et mangé par une barbe plutôt fournie, un pli de
contrariété le rendait dur et menaçant et ses cheveux, presque rouges,
ressemblaient à ceux des Gaulois d’autrefois qui se teignaient pour paraître
plus redoutables à leurs adversaires. Les peaux dont il était vêtu sentaient
fort la sueur et le suint, elles étaient crasseuses et sans doute
hébergeaient-elles aussi quelque vermine car l’homme se grattait le torse et
les bras comme s’il était en proie à d’intenses démangeaisons.


« Me conduiras-tu près de lui ?


— Si tu acceptes que nous y allions seuls… »


Cidric siffla, ses hommes se rapprochèrent, auxquels il
sembla donner des ordres rapides et brefs dans son langage incompréhensible, et
Gurwant devina qu’il commandait le repli de ses troupes qui continuaient
d’assiéger leurs compatriotes. Il dut leur expliquer ensuite son projet et
Gurwant sentit que les autres étaient mécontents et le regardaient avec
méfiance en secouant méchamment la tête, mais Cidric tint bon et fut sans doute
persuasif car ils parurent enfin consentir et cessèrent de protester.


Le chef viking fit alors amener deux chevaux et il fit signe
de garder Guéthénoc qu’on emmena vers la cahute. « Il restera là jusqu’à
mon retour, indiqua-t-il. Nous partons. »


Gurwant jeta un coup d’œil navré à son compagnon qui haussa
des épaules résignées et se laissa tomber sur le sol pour entamer la longue
attente qui allait durer au moins deux à trois jours, le temps pour Gurwant et
Cidric de rejoindre Erispoë à Lis Colroët et de revenir.


 


« Le comte Gurwant, accompagné d’un étrange visiteur,
vient d’arriver, sire. Il vous fait demander audience… »


Erispoë reposa le parchemin qu’il lisait et releva la tête,
intrigué, car jamais Gurwant, qui avait ses entrées auprès de lui, ne demandait
à être reçu. Il allait et venait dans les différentes demeures comme chez lui,
des appartements de sa sœur ou de ceux des enfants, à son propre cabinet de
travail, tout comme le faisaient autrefois les compagnons de Nominoë.


Erispoë haussa des sourcils perplexes. « Que se
passe-t-il, Litoc ? demanda-t-il à son missus. Avec qui est-il donc
venu ? »


« On dirait… un Viking, monseigneur.


— Ils sont seuls ?


— Étrangement, oui. Et le comte ne semble pas menacé…


— Fais-les entrer dans la salle d’audience et préviens
les conseillers qui sont présents que j’ai besoin d’eux… Mais fais garder
discrètement les abords… »


Erispoë appela son écuyer, se fit remettre sa ceinture de
dague, jeta sur ses épaules la cape de tissu laineux et épais qu’il portait
souvent dans la demeure plutôt glaciale, et se rendit dans une grande pièce qui
servait à tenir le Conseil et à recevoir les visiteurs.


Gurwant était là, face à la porte, en compagnie d’un géant
balafré plutôt malodorant et vêtu de façon grossière, que son beau-frère lui
présenta comme le chef rival de ce Gottfried qui venait de détruire Nantes et
de s’installer sur l’île de Biesse.


« Cidric désire ton aide, mon cousin, expliqua-t-il
brièvement. Nous nous sommes… rencontrés lors de mon inspection des lieux et il
a gardé Guéthénoc comme garant de sa sécurité…


— Je vois », fit Erispoë qui avait vite compris
l’étrangeté de la situation.


Litoc revint à cet instant, accompagné de Bodoan et du comte
Nain qui étaient ses plus proches conseillers, et ils restèrent sur leurs
gardes un peu à l’écart.


« Vous pourrez repartir librement, chef Cidric, promit
Erispoë en faisant un geste de bienvenue. Qu’on apporte du vin, commanda-t-il
aux serviteurs en faction près de la porte. Que désirez-vous de moi ?…
ajouta-t-il en se retournant vers la masse imposante qui n’avait pas encore dit
un mot.


— Votre alliance pour déloger Gottfried… avec ma
promesse de quitter vos terres ensuite… » articula Cidric lentement dans
son mauvais gaulois.





Rioc


Erispoë menait la charge. Gurwant, avec ses capitaines,
l’épaulait sur son flanc droit et se démenait comme quatre, entraînant ses
hommes qui lui étaient si dévoués qu’ils passaient dans le feu ou dans l’eau
presque en riant comme si c’était un jeu, Guéthénoc le premier avec sa voix
forte et ses jurons.


Erispoë, du coin de l’œil, admirait l’audace de son jeune
beau-frère, sa capacité à conduire son bataillon, son charisme et, en cela,
bien formé par Anaugen son père, il lui rappelait le duc.


Gurwant prenait ses ordres, mais il devinait aussi ses
intentions, le comprenait d’un seul regard ou d’un geste et ne s’attardait pas
en palabres inutiles. Il exécutait, fonçait sur l’obstacle, le contournait s’il
ne cédait pas, cherchait la faille, mais faisait parfois reculer ses hommes
pour ne pas les jeter à la merci des Vikings. Il les protégeait par sa tactique
et sa science du combat, réfléchie, inventive et d’une hardiesse démoniaque, et
les hommes l’aimaient pour cela, comme ils aimaient Nominoë autrefois.


Pourtant, au soir d’une journée d’épuisantes batailles, où
les Bretons avaient combattu aux côtés des Vikings de Cidric pour encercler,
assiéger, assaillir de toutes parts l’île de Biesse tenue par Gottfried, de
nombreux morts étaient à déplorer des deux côtés, et il fallut soigner
d’innombrables blessés dans chaque camp. Blessé à l’épaule, Cidric avait fait
dire à Erispoë que l’on reprendrait le combat le lendemain et s’était retiré
sur son drakkar de tête.


À la nuit, presque en catimini, Gottfried envoya un
émissaire à Cidric pour négocier.





Erispoë ne décolérait pas !


À l’aube, Cidric avait rallié le camp de son compatriote
avec lequel il avait passé un accord tout seul et sans l’avertir, en exigeant
pour lui et ses drakkars, non seulement le passage sur la Loire pour poursuivre
sa route, mais aussi la moitié du butin que Gottfried avait amassé sur l’île.


Erispoë n’avait appris le marché conclu entre les deux
compères qu’en voyant les esquènes de Cidric prendre le fleuve au petit matin,
le laissant sur place avec ses Bretons.


Il n’avait plus qu’à rebrousser chemin sans s’attarder afin
de n’avoir pas à soutenir seul une autre journée de combats contre Gottfried
dont l’issue aurait été incertaine, et il ordonna le repli et le retour en
Bretagne. Gurwant, qui chevauchait près de lui, respecta son silence rageur
durant une partie du trajet.


« Tu rentres à Rennes ? demanda enfin Erispoë
quand la chevauchée eut un peu apaisé sa colère.


— Oui. Je ne veux pas laisser la ville sans protection
avec tous ces Normands[18] dans les parages. Embrasse Latmoët
et Conan pour moi, et dis à Marmohec que je viendrai bientôt… »


Erispoë tendit vers son beau-frère sa main gantée de mailles
par-dessus l’encolure de son cheval et lui serra le bras fortement.


« Veille sur toi et tes hommes, mon frère. Et merci de
ton renfort…


— Navré de cet échec, Erispoë. J’espère que les Vikings
s’en iront définitivement de nos terres… »


Erispoë, qui en doutait, eut une grimace songeuse, et les
deux armées se séparèrent, celle du souverain breton pour retourner à Lis
Colroët où l’attendait sa famille et sa Cour, et celle de Gurwant, plus
restreinte, pour rejoindre son fief de Rennes.


Gurwant chevauchait en avant de ses hommes, entouré de
Guéthénoc, Trédoc, et de ses principaux capitaines, et ils allaient entrer dans
la forêt de Brécilien lorsqu’ils faillirent écraser un corps étendu en lisière
du chemin, au bord d’un taillis épineux.


Guéthénoc descendit de cheval pour se rendre compte, pensant
trouver un cadavre dépouillé par des bandits ou déchiqueté par les loups. En
écartant les guenilles qui le recouvraient, il constata qu’un souffle de vie,
léger mais perceptible, faisait battre sa poitrine et il fit signe à Gurwant.


« C’est un moine, Monseigneur… Il est mal en point,
mais il vit encore… »


Gurwant s’approcha à son tour, examina l’homme maigre et
sale, le visage blafard et ne vit aucune blessure apparente.


« Il a seulement des écorchures, des griffures, et les
pieds en sang, et sans doute n’a-t-il rien mangé depuis longtemps… C’est
peut-être la cause de sa chute dans ces buissons. Il aurait été dévoré dans la
nuit si nous ne l’avions pas trouvé… Donnez-lui à boire et mettez-le avec les
blessés. Nous le ramènerons à Rennes car je ne puis m’attarder davantage. Avant
de repartir cherchez cependant s’il y a d’autres corps dans les
environs… »


On trouva en effet un autre jeune garçon un peu plus loin,
mort celui-là, et on le recouvrit de branchages afin de dérober son corps aux
bêtes de la forêt puis, comme les battues restaient vaines, Gurwant ordonna de
remonter à cheval.


« Nous devons être dans Rennes avant la nuit. Je ne
veux pas avoir à affronter les Vikings après les combats d’hier. Nous avons
trop de blessés et je préfère être à l’abri dans la ville… »


Il fit accélérer le convoi, tenaillé par l’idée que
Gottfried, ulcéré de l’alliance qu’Erispoë avait accordée à Cidric, pouvait lancer
ses hommes sur leurs traces en tablant sur le fait qu’ils étaient maintenant
dispersés et affaiblis par leurs blessures. C’est au galop qu’ils entrèrent
dans la ville avant le coucher du soleil, et il en fit refermer les portes et
interdire toute sortie en doublant la garde.


Les domestiques s’empressèrent de transporter le jeune moine
dans une petite pièce de la demeure et Gurwant leur recommanda de le soigner et
de le nourrir, puis de l’avertir dès qu’il aurait repris connaissance.


 


C’est un jeune homme, lavé et rasé de frais, habillé
proprement d’un surcot et de braies de laine, que Gurwant revit dans la chambre
où on l’avait couché, maigre mais le visage avenant, et reconnaissant d’avoir
été tiré d’un si mauvais cauchemar.


« Que s’est-il passé ? interrogea-t-il en venant
s’asseoir sur la couche. D’où viens-tu et comment te nommes-tu ?


— Frère Rioc, messire. Je viens du monastère de Mouais
qui se trouvait sur le trajet que suivaient les Vikings pour se rendre à Nantes
et le père abbé a enjoint à chacun de nous de gagner Redon. Il a fait route à
cheval avec le frère cellérier et le frère prévôt… tandis que nous partions en
pleine nuit, à pied, avec juste notre robe et des sandales… On a fini par se
perdre dans la campagne et je me suis retrouvé tout seul avec un jeune novice,
presque un enfant, peu habitué à jeûner et à marcher… Je l’ai porté un moment
puis, sans avoir rien d’autre à manger que des racines crues, volées dans une
grange car nous ne pouvions rien trouver de comestible dans les champs gelés,
j’ai dû laisser tomber mon compagnon quelque part à la lisière d’un bois. J’ai
fait quelques pas encore, puis j’ai entendu un bourdonnement, mes oreilles se
sont mises à tinter, ensuite je ne me souviens plus, messire. Est-ce qu’il est…
mort ?


— Hélas, oui, Rioc. Nous sommes arrivés trop tard pour
lui. Mais c’est une grande chance pour toi que nous soyions passés par
là !


— Certes, messire, certes, fit Rioc en baissant la
tête. Les Vikings sont-ils encore là ?


— Certains sont repartis après le combat que nous leur
avons livré près de Nantes, les autres devraient quitter la région à leur tour,
mais nous restons prudents…


— Ce sont des diables, messire ! chuchota le jeune
moine d’un ton apeuré, en se recroquevillant sous la couverture de laine de
mouton qu’on avait mise sur son lit pour le réchauffer. On raconte des horreurs
sur ce qu’ils ont fait à Nantes…


— N’y songe plus, Rioc. Tu es en sécurité ici. Essaie
de dormir, tu me raconteras le reste de ton histoire demain… »


Gurwant redescendit dans la salle d’armes où Guéthénoc
l’attendait et ils sortirent ensemble faire le tour des remparts où veillaient
les guetteurs. Il faisait un froid sec et dru, et la buée de leurs lèvres se
transformait en eau glacée lorsqu’ils parlaient. Munis de flambeaux, et suivis
d’un domestique portant des boissons chaudes, ils accélérèrent le pas,
distribuant encouragements et bouillon aux hommes qui se relayaient toutes les
heures dans les abris chichement chauffés de braseros.


« Rien à signaler, Monseigneur, fit le dernier
guetteur. Nous n’aurons pas de visite cette nuit…


— Soyez vigilants, avec les Normands, il faut
s’attendre à tout, et je ne veux pas d’attaque surprise… »


Le lendemain Rioc put se lever et, comme Gurwant avait
ordonné de l’alimenter peu à peu pour réhabituer son estomac à la nourriture,
on le conduisit jusqu’à la table du comte de Rennes qui se restaurait avec ses
hommes.


« Ah ! voilà notre rescapé ! fit-il en
l’accueillant d’un grand geste. Viens nous rejoindre, frère Rioc, tu as
retrouvé figure humaine et nous sommes honorés de t’avoir parmi nous.
Faites-lui une place et qu’on lui apporte une écuelle. Tu trouveras une oreille
compatissante auprès de notre chapelain qui saura te réconforter »,
ajouta-t-il en lui présentant un gros homme à la panse bien rebondie, qui
contrastait étrangement avec la maigreur du jeune garçon et son visage émacié.


Rioc mangea sobrement et en silence, contrairement au
chapelain, et Gurwant comprit sans peine qu’après la nourriture frugale du
monastère, son appétit était vite rassasié par les mets abondants qu’on lui
présentait.


« Comment es-tu arrivé dans ce monastère, Rioc ?
interrogea-t-il. Tu me parais bien jeune. Quel âge as-tu ?


— Presque dix-huit ans, monseigneur. Cela fait plus de
six années que je suis là-bas…


— C’est toi qui as voulu devenir moine ? »


Rioc se mordit les lèvres et secoua la tête en baissant les
yeux.


« Tes parents, alors ?


— Non ! Pas ma mère, répliqua-t-il vivement. Elle
aurait aimé me garder avec elle… mais mon père…


— Ton père ?


— Le machtiern Deurhoiarn, de la paroisse de Campénéac…
fit-il avec réticence !… enfin, ma mère m’a eu avec lui et…


— Deurhoiarn ? murmura Gurwant soudain pensif. De
vieilles histoires de famille surgissaient soudain dans sa mémoire, celle du
meurtre de Catuoret par son cousin Deurhoiarn, il y avait bien longtemps de
cela, au temps du duc Nominoë qui avait rendu une sentence sévère à son
encontre.


— J’ai compris, Rioc, ajouta Gurwant qui ne voulait pas
l’embarrasser. Et j’ai entendu parler de cette famille de machtierns… Continue…


— Eh bien, lorsque j’ai eu douze ans, mon père est venu
me chercher pour me conduire dans ce monastère, malgré les prières de ma mère
qui pleurait et ne voulait pas me laisser partir… Mais c’est une esclave qui
dépend du machtiern, elle travaille sur ses terres et lui appartient, comme
nous tous. Nous logions dans une masure sur sa propriété et il lui a donné
quelques sols pour élever mes autres frères et sœurs, en disant qu’il prendrait
soin de mon avenir, que je n’aurais à me soucier de rien, que je serais
instruit et que j’aurais ainsi une bien meilleure condition que celle d’un
paysan… Alors, ma mère a cédé… Mais je n’ai jamais désiré être moine… et je me
suis échappé deux fois. Malheureusement on m’a ramené au monastère et je n’ai
jamais pu la revoir… peut-être a-t-elle été vendue depuis, avec les terres, et
le reste de ma famille dispersé, termina-t-il tristement.


— Pourquoi Deurhoiarn a-t-il choisi ce monastère, loin
de ses terres et de son fief ? Il y en avait bien d’autres, Léhon,
Saint-Méen de Gael, Saint-Pern, ou Sainte-Mélaine ici à Rennes…


— Peut-être pour m’éloigner de lui et… m’oublier, tout
simplement, fit-il avec un certain fatalisme en haussant les épaules.


— Où vivait ta mère ? »


Rioc décrivit le hameau où il avait vécu, du mieux qu’il le
put, mais il connaissait mal la région dont il n’avait parcouru les environs
qu’à pied, n’en était sorti que pour se rendre avec son père au monastère, et
Gurwant lui promit de se renseigner afin de savoir ce qu’elle était devenue.


Le jeune homme eut de grandes conversations avec le
chapelain dans les jours qui suivirent, il s’installa dans la bibliothèque de
parchemins, et, stylet en mains, se mit à écrire ce qui était arrivé à son
monastère. Gurwant le regarda faire pensivement, s’aperçut que les moines, en
six années, lui avaient appris beaucoup de choses dans leur scriptorium et il
s’étonna qu’il connaisse aussi bien l’histoire de la Bretagne, celle des
civilisations anciennes, et la vie de Judikaël. Il avait lancé ses hommes sur
les traces de la mère de Rioc et, lorsqu’on vint enfin l’avertir qu’on l’avait
retrouvée, il fit appeler le jeune moine. Il était sorti toute la journée à
cheval dans les environs afin de patrouiller pour déceler d’éventuels passages
des Vikings et, comme le froid était vif, il attendit Rioc debout, dos aux
flammes qui le réchauffaient après son équipée.


Rioc arriva, vêtu d’un habit simple et propre qui le
changeait de sa robe de bure que l’on avait jetée comme une guenille
inutilisable ainsi que ses sandales trouées.


« Assieds-toi dans l’âtre, c’est là qu’il fait le
meilleur ! dit Gurwant au jeune garçon qui le saluait timidement, en lui
désignant un tabouret de bois bruni par le feu. Nous savons où vit ta mère et
je t’emmènerai la voir dès que tu seras en état de voyager. Nous recherchons
aussi les autres moines et les oblats de ton monastère où je te ferai ramener
plus tard… »


Gurwant croisa alors le regard de Rioc. Apeuré. Plutôt
désespéré et découragé, avec une telle peine, une telle tristesse, qu’il en fut
étonné et remué. Le jeune moine se recroquevilla sur son siège, dos tassé,
voûté, bras serrés très fort autour de son torse comme pour se protéger.


« A-t-il subi des sévices ou des brimades, pour avoir
aussi peur ? songea-t-il. On a dû le réprimander et le faire jeûner
souvent… mais c’est le lot de beaucoup de jeunes novices… »


« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il tout haut. Tu ne veux
pas retourner au monastère ? »


Rioc secoua vivement la tête. « Non, messire. Depuis
longtemps j’espère que quelque événement viendra m’en tirer et me ramener vers
la vie et vers ma mère. Et avec l’arrivée des Vikings, qui m’ont fait très peur
certes, je me suis dit… enfin j’ai cru pouvoir…


— Tu n’es donc pas heureux, là-bas ? Ce n’est pas
la vie que tu voulais, tu n’aimes pas étudier, t’instruire ?…


— Si, monseigneur. J’ai beaucoup aimé apprendre et j’ai
été, je le crois, un très bon élève. “Rêveur… et peu obéissant” dit toujours le
père abbé, mais doué. C’est pour cela qu’ils me gardent, sans doute,
ajouta-t-il avec un petit rire de dérision. Et aussi à cause des largesses de
mon… père.


— Ton père t’a donc forcé à vivre à Mouais, sans t’en
parler auparavant ?


— Oui, monseigneur. Il m’a laissé là avec ordre
d’apprendre, de prier, d’obéir en toutes choses, pour le salut de mon âme et de
la sienne, a-t-il ajouté. Je ne sais pas ce qu’il a fait autrefois de si
terrible pour vouloir me consacrer à Dieu afin d’expier ses propres
fautes ? »


Gurwant le regarda sans rien dire car il ne pouvait pas lui
avouer que son géniteur était aussi un assassin. « Ne cherche pas, Rioc,
c’est une affaire entre lui et Dieu ! Que s’est-il passé
ensuite ? »


« J’ai cru mourir de désespoir, malgré la présence
d’autres jeunes oblats qui, tout comme moi, avaient été envoyés là pour des
raisons diverses par leurs parents. J’ai étudié tout ce que j’ai pu, en me
disant que cela pourrait me servir dans l’espoir d’être libre un jour… Mais on
me presse de prononcer des vœux pour devenir moine… et j’ai presque béni les
Vikings qui nous ont jetés sur les chemins pour la première fois depuis toutes
ces années… Je me suis enfin retrouvé dans les bois et les champs, en liberté.
J’en ai hurlé de joie. Mais j’avais le petit sous ma protection et nous avons
dû nous égarer en marchant très longtemps sans rencontrer personne, ni trouver
de nourriture. Comme il était plutôt faible, il est tombé plusieurs fois après
s’être blessé à la jambe et j’ai dû me résoudre à le porter pendant un assez
long trajet. Mais l’humidité des bois lui a été fatale car sa plaie a gonflé et
envenimée. Il s’est évanoui lorsque je l’ai laissé tomber la dernière fois.
Après, je ne me souviens plus bien. Je voulais trouver une source, de l’eau,
quelque chose à manger… Vous avez dû arriver à ce moment-là ! »


Durant son récit, Gurwant avait réfléchi, marchant de long
en large dans la pièce où un domestique s’affairait discrètement à allumer les
chandelles de suif car on savait, dans la demeure, que le nouveau comte de
Rennes n’aimait pas l’obscurité.


Une idée était en train de germer, que la répugnance de Rioc
à regagner son monastère enracinait jusqu’à la rendre réalisable. Il aurait
l’asile et la protection de son souverain, lui donnant ainsi son indépendance
vis-à-vis des moines, tout en tirant bénéfice de l’enseignement qui lui avait
été dispensé.


« Rioc, je vais t’emmener avec moi à Lis Colroët. C’est
là que réside actuellement le roi Erispoë, mon beau-frère. Pourrais-tu
enseigner ce que tu sais à ses enfants ? Il a un jeune garçon, Conan, qui
sera son héritier, et ma nièce Latmoët est une petite fille de dix ans, très
intelligente et curieuse de tout, passionnée par l’histoire de notre pays, qui
veut absolument savoir lire et écrire. Étonnant, pour une jeune fille ! Je
tiens par-dessus tout à contenter cette enfant que j’aime beaucoup et je crois
que tu es la réponse à ce problème. Le roi et ma sœur n’ont pas encore trouvé
de maître qui convienne. Si tu es accepté… car il faut encore que tu plaises à
mes neveux, sourit-il, nous nous occuperons de te faire quitter le monastère et
tu pourras devenir moine enseignant, précepteur, ou bien occuper un poste en
rapport avec tes connaissances. Nous verrons cela plus tard…


— Messire, messire… c’est une offre inespérée. Je ferai
ce que vous voudrez, bien sûr… tout plutôt que retrouver ma vie au
monastère… »


Gurwant commanda l’escorte pour le surlendemain, et ils
partirent à cheval dès l’aube avec un détachement restreint conduit par
Guéthénoc. Les autres capitaines resteraient à Rennes afin d’en assurer la
sécurité et les consignes de Gurwant avaient été strictes et sévères en cas
d’incursion toujours possible des Vikings dans les terres.


Rioc montait mal, mais il se tint assez honorablement sur
son cheval jusqu’à Lis Colroët qui n’était pas très éloigné, à l’orée de la
forêt de Brécilien. Erispoë s’employait à améliorer la demeure qui avait peu
servi du temps de son père qui préférait Coët Louh. Il la faisait agrandir de
nouvelles manses de bois et de murs de torchis, renforçait les palissades et
les douves, et il y avait maintenant une nuée de serviteurs à cette nouvelle
Cour pour subvenir aux besoins de tous les habitants qui séjournaient autour de
leur souverain pendant des périodes plus ou moins longues.


Erispoë, qui avait pour les chevaux et les chiens la même
passion que son père, avait fait aussi transformer les écuries et les chenils,
et c’est dans un joyeux tintamarre d’aboiements et de hennissements que Gurwant
débarqua avec son escorte au milieu d’une chasse qui se préparait. Il trouva le
jeune souverain dans les écuries, et les deux hommes se donnèrent une accolade
affectueuse.


« Heureux de te revoir si vite, Gurwant. Viens-tu avec
moi à la chasse ?


— Pas aujourd’hui, Erispoë. Je suis surtout venu
t’amener quelqu’un qui pourra enseigner Conan et Latmoët, si tu en es d’accord.
Un jeune moine érudit que j’ai ramassé sur un bord de chemin après l’attaque de
son monastère par les Vikings…


— Ta proposition ne peut tomber mieux, Gurwant, sourit
Erispoë entouré de ses chiens. Depuis que Riworet est parti, Latmoët se languit
et m’interroge chaque jour, mais j’avoue n’avoir pas encore de solution.
Veux-tu voir cela avec Marmohec et les enfants, et installer ton protégé durant
mon absence ? Nous nous reverrons ce soir. Tu restes avec nous, bien sûr.


— Quelques jours seulement. Des nouvelles des
Vikings ?


— J’ai reçu un messager tout à l’heure. Ils semblent se
décider enfin à bouger de l’île et à reprendre leurs bateaux pour se diriger
vers la côte. Espérons qu’ils vont quitter le pays pour un long moment… Nous
surveillons de loin leur avance… »





Rioc se tenait debout dans la pièce, devant Marmohec
entourée de ses enfants. Il ne disait rien, immobile près de Gurwant qui le
présentait. Il attendait seulement le verdict, résigné, conscient de devoir reprendre
le baluchon que lui avait fourni le seigneur de Rennes, s’il ne plaisait pas à
ses futurs élèves.


La chambre était une grande salle pourvue d’un lit clos,
d’une cheminée où brûlait un feu réconfortant par cette triste journée d’hiver,
de coffres où étaient pliés les vêtements et les coiffes, et de sièges de bois
dans les encoignures des étroits fenestrons qui donnaient sur la forêt. La
souveraine était assise près de l’âtre, occupée à filer avec deux de ses
suivantes, et Latmoët observait pensivement le jeune homme intimidé que son
oncle venait d’introduire.


Rioc avait tout de suite compris qu’elle allait décider de
son sort, et ce que le comte de Rennes lui avait dit de sa nièce était tout à
fait juste. Petite fille de dix ans, certes, mais déjà une personnalité, fine,
droite, fière, avec un caractère qui ne devait pas être toujours commode. Rioc
la pressentait volontaire et courageuse, avide de savoir, et il devina aussi
très vite qu’elle était passionnément attachée à son oncle. Elle était vêtue ce
jour-là d’un bliaud de drap vert et d’une courte pèlerine de fourrure, et une
petite coiffe retenue par un bourrelet torsadé en soie couvrait ses cheveux.
Des bas de laine épais et des bottines de peau lui réchauffaient les pieds car
il faisait froid dans les demeures, bien que Rioc n’eut jamais rien trouvé de
plus confortable par comparaison avec l’habitat Spartiate du monastère et son
mobilier restreint et austère. Il n’avait jamais eu d’endroit chauffé pour
dormir, seulement une paillasse de fougères dans le dortoir avec les autres
oblats, et une écuelle d’eau glacée pour se laver le visage et les mains avant
de se rendre aux Vigiles[19] en pleine nuit.


Il soupira en songeant à ses petites sœurs qui avaient fini
de grandir sans lui durant ces six années où il avait été enfermé. Leur enfance
était passée à jamais, ils s’étaient tous perdus en route, elles mariées sans
doute maintenant à quelques paysans du comté, peut-être même en veine
d’enfançons.


« Frère Rioc ?


— Oui, damoiselle », répondit Rioc avec un temps
de retard car, debout dans cette pièce chaude et rassurante, il s’était perdu
dans ses pensées d’enfance.


Latmoët était tout près de lui et le regardait d’un air
sérieux, attentif, mais sans mépris ni arrogance. « Mon oncle dit que tu
sauras m’apprendre à lire, à écrire, à compter ?


— Avec vous cela devrait être rapide,
damoiselle », osa-t-il.


Latmoët eut un petit rire de gorge qui l’attendrit.


« Tu penses donc qu’une fille est aussi douée qu’un
garçon, frère Rioc ? fit-elle avec un rien de malice.


— Certainement, répondit-il surpris.


— Je suppose qu’au monastère on ne t’a pas appris à
mentir… et que tu crois ce que tu dis ?


— Je vous demande pardon, damoiselle… fit-il un peu
confus. Le Frère qui m’a instruit dit souvent que je ne devrais pas exprimer
tout ce que je pense…


— Avec moi, tu pourras, asséna-t-elle d’un ton
péremptoire qui fit rire Gurwant. Quand commençons-nous ? »


Rioc sut ainsi qu’il était accepté et il perçut le
soulagement dans la voix de Marmohec lorsqu’elle se leva pour lui souhaiter la
bienvenue.


« Je vais te faire préparer un endroit où dormir et
travailler, Frère Rioc. Tu feras désormais partie de notre maisonnée et tu n’y
manqueras de rien… »


Gurwant retrouva Erispoë le soir, après le retour de la
chasse qui avait été fructueuse. Les meutes et les piqueurs étaient revenus
dans l’enceinte en grand tumulte, ramenant un dix cors magnifique et un
sanglier autour desquels cuisiniers et domestiques s’extasiaient et
s’affairaient pour les transporter vers les communs.


« Alors Gurwant, comment s’est passé ton entrevue avec
les enfants ? demanda Erispoë en confiant son cheval à un palefrenier.


— Le mieux du monde ! sourit Gurwant. Rioc semble
avoir été adopté et il peut prendre ses fonctions dès que tu l’auras vu
toi-même. Mais je dois te dire auparavant qu’il semble être le fils naturel de
Deurhoiarn…


— Celui des machtierns de Campénéac ? Qui a tué
son cousin ?


— Le fils de Rivait, oui, et le petit-fils de
Jarnwocon !


— Les grands rivaux de ce Jarnhitin qui contrôle les
paroisses de Carentoir, Molac, Pleucadeuc et Ruffiac ! Je connais bien ces
deux familles qui se sont toujours opposées du temps de mon père… C’est
étrange, car ce que l’un a fait – Catloiant, le fils de Ratuili, a offert
son fils comme oblat à Saint Sauveur de Redon vers 845 – l’autre,
Deurhoiarn, a voulu le faire également, comme une compétition au service de
Dieu ! Mais, si je comprends bien, Deurhoiarn, lui, n’a pas sacrifié un de
ses fils légitimes, mais un de ses bâtards !


— Qu’il a éloigné de lui jusqu’au monastère de Mouais…
peut-être pour faire racheter sa faute d’autrefois par cet enfant dont il ne
savait que faire.


— Tu dis que Rioc veut quitter le monastère ?


— Il semble bien décidé, en effet… mais je ne crois pas
qu’il réalise les difficultés que cela représente, et je n’ai pas voulu lui en
parler.


— Deurhoiarn et le père abbé vont sûrement lui refuser
sa liberté. Ils ont investi sur lui, surtout s’il est doué et très instruit… ce
doit être un trop bon élément pour s’en séparer ainsi… Et Deurhoiarn ne
supportera pas qu’il bafoue ainsi son autorité…


— À moins que tu ne le prennes sous ta
protection », acheva Gurwant comme ils entraient dans la demeure, salués
par les serviteurs qui s’empressèrent de prendre le manteau du souverain, ses
armes et son ceinturon.


Les chiens s’ébrouèrent sur le seuil puis, comme à
l’accoutumée, suivirent leur maître et s’installèrent autour de l’âtre.


« Je vois que tu es habile, Gurwant, sourit Erispoë. Et
que ton aide, quand tu l’accordes, n’est pas vaine… Si Rioc est un bon
précepteur pour Conan et Latmoët, ce sera un argument valable et il aura mon
soutien. Je pourrais même avoir quelque chose de plus à offrir à Deurhoiarn,
qui le tentera sans aucun doute, ajouta Erispoë en s’asseyant avec un soupir de
bien-être pour tendre ses pieds vers les flammes. J’ai réfléchi pendant la
chasse, ajouta-t-il en faisant signe aux serviteurs de leur apporter à boire.
J’ai besoin de la collaboration de tous les machtierns pour diriger les
subdivisions du royaume, et je vais appliquer certaines des pratiques
carolingiennes pour l’administration de la Bretagne… celles qui sont bonnes et
qui ont fait leurs preuves… Pour cela je dois m’attacher quelques familles en
distribuant privilèges et honneurs comme l’ont fait les rois francs. Je
pourrais offrir à ce Deurhoiarn le titre de comte… et prendre son fils bâtard
comme précepteur lui fera honneur… Il ne devrait pas refuser d’accorder la
liberté à Rioc afin qu’on ne remue pas le passé… et le père abbé suivra, quitte
à lui faire quelque faveur pour son monastère, pour le dédommager des frais
qu’il a engagés pour l’éducation de Rioc. Nous verrons plus tard ce que le
jeune homme choisira de devenir… »


Le lendemain, Gurwant emmena Rioc jusqu’au hameau où
demeurait sa mère. Ce n’était qu’une poignée de masures de torchis, couvertes
de chaume, aussi misérables que leurs habitants dénués de tout. La mère de Rioc
vivait dans l’une d’elles, avec les quatre enfants qui lui restaient encore, deux
que Rioc avait connus bébés, deux autres qui étaient nés après son départ. Les
plus grands étaient partis comme c’était l’usage, qui mariés, qui devenus
pâtres, ou loués chez les seigneurs et les marchands des environs.


Elle avait vieilli et n’était plus qu’une femme usée,
édentée, aux mains crevassées par le froid et l’eau, aux cheveux déjà blancs
sous une coiffe de grossier lainage, vêtue de nippes mal rapiécées et sales, et
de vilains socques de bois. Mais, en dépit de ce qu’elle était devenue, Rioc la
retrouva telle qu’en son souvenir.


« Mère ! » sanglota-t-il en la prenant contre
lui.


Il s’aperçut alors qu’il était grand et fort par rapport à
la faiblesse de cette femme qui l’avait enfanté, lui et combien d’autres de ses
frères et sœurs encore vivants. Elle s’accrocha à lui, incrédule et désemparée
par cette visite inattendue tandis que Gurwant restait discrètement en arrière
avec les chevaux pour les laisser se retrouver.


« Rioc, nous allons galoper dans les environs et nous
reviendrons te prendre dans un couple d’heures… »


Il faisait un peu meilleur dans la cabane, mais point assez
chaud pour y vivre, et Rioc vit tout de suite que tout s’était dégradé avec le
temps, en dépit des promesses de son père. Le chaudron était vide, le tas de
bois, misérable, les paillasses d’enveloppes de châtaignes, éventrées, et Rioc
se douta que quelques rats devaient courir entre les corps étendus le soir. Sa
vie à lui, quoique sans liberté, avait été cent fois meilleure que celle de sa
mère et il s’en voulut de s’être plaint tout en songeant que, s’il avait été
là, il lui aurait été d’un plus grand secours qu’au monastère.


Gurwant lui avait donné un sac de vivres et des couvertures
qu’il avait déposés discrètement devant la porte et il s’empressa de les
remettre à sa mère.


« Je pourrais prendre soin de toi désormais, promit-il.
Je vais quitter le monastère pour enseigner les enfants du roi Erispoë… »


Le jeune moine regarda autour de lui avec détresse.
L’intérieur était d’une pauvreté désespérante qu’il avait un peu oubliée au
monastère, à cent coudées plus confortable qu’une masure de manant et
d’esclave. Les perches qui formaient le toit couvert de végétaux, étaient nues
et grossièrement équarries, et l’air sifflait dans les trous qui n’étaient plus
bouchés depuis longtemps. Au centre de la pièce de terre battue, le foyer qui
servait seulement à cuisiner, et non à la chauffer car il n’y avait aucune
évacuation de fumée, était éteint et Rioc s’empressa de le recharger avec ce
qu’il trouva de bois dans la resserre, de le rallumer et d’y poser le chaudron
qu’il alla remplir d’eau à la source heureusement proche.


Dans le baluchon, Gurwant avait fait mettre un morceau de
lard et des poireaux, un pot de miel et une miche de pain de froment que Rioc
étala sur la table de bois. Sa mère s’affaira en silence à essuyer les légumes
tandis qu’il préparait le feu, et il mit le tout dans le chaudron, sur les
flammes qui égayèrent un peu la pièce. Ils s’activèrent tous les deux sans
parler, gênés par toutes ces années qui les avaient séparés, elle mal à l’aise
devant ce grand jeune homme qu’elle croyait devenu moine et qui revenait avec
un seigneur et des présents inattendus. Que dire à l’homme qu’il était devenu,
alors qu’elle s’acheminait vers la tombe, si lasse, si épuisée par ses tâches
journalières et cette lutte qu’elle menait encore pour nourrir ses quatre
derniers enfants ?


Une bonne odeur de soupe finit par se répandre et les
enfants, qui s’étaient terrés dans un coin, silencieux eux aussi et effrayés
par les cavaliers qui avaient ramené ce grand frère qu’ils ne connaissaient
pas, finirent par se regrouper autour de l’âtre.


« Est-ce que… est-ce que le maître sait que tu es
ici ? » demanda enfin sa mère.


Elle ne prononçait pas le nom du seigneur de qui elle
dépendait et qui lui avait fait cet enfant un jour d’été en plein champs, alors
qu’elle était encore avenante et accorte, elle ne disait pas non plus qu’il
était le père de Rioc, car il restait leur maître avant tout, et le jeune homme
comprit sans peine les non-dits de sa voix basse et apeurée.


Il secoua négativement la tête. Deurhoiarn était son
géniteur, certes, par un accident qui avait fait croiser sa route et celle de
sa mère, mais il n’avait rien de commun avec cet homme qui ne s’était souvenu
de son bâtard que pour l’envoyer dans un monastère lorsqu’il avait eu besoin de
recourir à Dieu pour expier ses propres péchés. Il n’avait même pas tenu sa
promesse d’aider sa mère après son départ, et Rioc sentit la colère monter en
lui et il l’envoya secrètement au diable.


« Non. Et je ne le lui dirai pas ! Il le saura
bien assez vite… mais il sera trop tard, puisque je suis engagé par le roi
Erispoë. Le monastère est fini pour moi…


— Mon fils ! fit-elle d’un ton de reproche. Tu
n’as manqué de rien là-bas et tu y as été plus heureux qu’ici avec nous…


— C’est vrai, mère, reconnut-il. Je n’ai manqué de
rien, sinon de liberté et de ton affection. Mais tu as raison, j’ai beaucoup
mieux vécu que vous tous… À mon tour de vous aider, et désormais vous n’aurez
plus ni faim ni froid. Mangez votre soupe, dit-il aux enfants qui se
disputaient les écuelles de bois. Je dois repartir maintenant, ajouta-t-il en
entendant le bruit des chevaux qui se rapprochait. Mais je reviendrai
bientôt… »


Le plus âgé des garçons, qui avait sept ans, et qu’il
n’avait vu que bébé, s’approcha enfin de lui avant qu’il ne parte et le retint
par sa tunique de laine. Sa mère l’avait appelé Canao, jeune loup, et il avait
été très silencieux durant la visite de Rioc, s’occupant de tâches dont il
devait avoir l’habitude, mais Rioc avait plusieurs fois surpris son regard qui
l’épiait comme pour le jauger.


« Rioc… je voudrais être comme toi… tu
m’apprendras ? »


Surpris, Rioc se retourna. « Que veux-tu donc
apprendre, petit frère ? »


« Tout-tout ce qu’il y a ailleurs… fit-il en montrant
la forêt qui cernait la masure et qui était son seul horizon. Je n’aime pas
vivre ici, c’est sombre et froid… je veux savoir écrire et lire, comme toi.


— Mais tu ne sais pas ce que c’est qu’être moine !
C’est une vie difficile, de travail, d’obéissance, de prières…


— Sais-tu ce que c’est que la vie, ici, Rioc ?
répliqua doucement le jeune garçon d’un air triste en lui tendant ses mains
gercées et rougies par le froid et l’humidité. Tu as donc oublié ?… »


Rioc lui caressa la tête et murmura : « Je reviendrai,
Canao, nous en parlerons… », puis il sortit dans la cour où on
l’attendait.


Gurwant vit son air bouleversé et les larmes dans ses yeux
lorsqu’il parut sur le seuil, plus grand que la porte qui l’obligeait à se
courber, et il remonta à cheval sans un mot, en agitant la main vers sa mère
qui le regarda partir, ses enfants peureusement accrochés à sa robe. Elle
n’avait pas encore bien compris ce qui était arrivé, le retour de son fils aîné
en compagnie de tous ces cavaliers si bien habillés, les provisions qui
allaient les nourrir quelques jours, la soupe chaude qu’ils n’avaient pas mangé
depuis bien longtemps, et les couvertures dont ils s’étaient déjà tous
enveloppés. Elle ramena la sienne sur ses épaules maigres et voûtées puis elle
rassembla les enfants et leur demanda de préparer la charrette.


« Maintenant que vous avez bien mangé, il nous faut
ramasser d’autre bois pour le foyer. »


Canao s’attela courageusement aux brancards de l’antique
charrette et la tira vers la forêt. Le bouillon chaud lui avait redonné des
forces et la vue de leur grand frère oublié, quelque espoir de manger encore à
leur faim.


« Est-ce que Rioc reviendra ? demanda-t-il en
jetant un coup d’œil intrigué à leur mère qui semblait soudain différente et
dont le visage s’était éclairé.


— Oui, mon fils, il reviendra. Nous ne sommes plus
abandonnés !… »





Ansgarde


Ansgarde chevauchait vers Rennes à bonne allure, train
réduit à quelques cavaliers d’escorte et un chariot dans lequel avaient pris
place sa chambrière et une domestique avec les bagages. Elle s’était décidée
très vite un matin, trois mois à peine après son retour en Anjou où elle avait
ramené son frère malade.


Gauslin était infirme à jamais, fortement diminué et
aphasique, et elle l’avait installé chez lui auprès de sa femme et de ses
enfants en espérant que cela pourrait améliorer son état qui restait
préoccupant. Les premières semaines s’étaient passées à aider sa belle-sœur
dans les soins à donner à ce grand malade dont elle aurait désormais la charge,
en plus de l’administration de leurs biens qui lui incomberait avec l’aide de
son fils aîné. Depuis son deuil, Ansgarde se sentait perdue comme si elle
n’avait plus sa place nulle part et, lorsqu’elle se promenait autour de la
demeure, son enfance lui revenait en mémoire avec d’autant plus de nostalgie
qu’elle venait de perdre son propre domaine pour racheter son frère.


Si elle avait cru que rentrer au pays allait mettre de
l’ordre dans ses sentiments, elle devait bien s’avouer qu’elle s’était trompée.
Trois mois d’attente vaine, de crainte et de langueur, lui avaient fait
comprendre que ses amours avec Gurwant, ardentes mais brèves, avaient donné un
fruit qui grandissait silencieusement en elle, à l’insu de tous encore, mais
qu’elle ne pourrait bientôt plus dissimuler.


Elle avait passé quelques nuits blanches à marcher de long
en large sous l’œil inquiet de sa chambrière, seul témoin de ses amours avec le
comte breton puis, un matin, elle lui avait ordonné de faire leurs bagages,
prétextant des affaires à régler à Pléchâtel dont Gurwant lui avait laissé la
jouissance à vie, et elle avait expliqué son départ avec ménagement à Gauslin.


Son frère avait simplement hoché la tête, avec cet air
triste et résigné qui était maintenant son expression coutumière, il avait
essayé d’articuler quelques paroles indistinctes puis était retombé dans son
mutisme. Lui non plus ne pouvait plus lui être d’aucun secours, Ansgarde savait
qu’elle ne devait maintenant compter que sur elle-même et elle était partie de
bon matin, la demeure encore endormie. Elle ignorait vers quoi elle allait, car
cette grossesse n’était probablement pas désirée par Gurwant qui devait avoir
d’autres ambitions, d’autres projets, d’autres amours aussi, et il risquait de
la renvoyer. Mais elle ne pouvait pas lui dissimuler cet enfant qui serait le
leur et, à défaut d’amour, il lui offrirait sans doute sa protection et son
aide le temps qu’il faudrait.


Elle entra dans Rennes quelques jours plus tard, peu après
Gurwant venait de regagner sa ville.


 


« Ansgarde ? Vous courez un grand danger à voyager
ainsi alors que les Vikings sont dans les parages ! Ne pouviez-vous
attendre que la région soit plus sûre ?


— Non Gurwant ! Je ne le pouvais pas en effet.
Puis-je vous entretenir seul ? »


Ils étaient face à face dans le vestibule, au milieu des
domestiques qui déchargeaient les bagages et, par la porte ouverte, leur
parvenaient les cris et les hennissements des chevaux dans la cour, ainsi que
les allées et venues des palefreniers et des gardes qui patrouillaient. La
demeure, comme à l’accoutumée, était bruissante de vie et de gens qui
entouraient toujours le comte de Rennes.


« Venez par ici. Nous serons tranquilles dans cette
petite salle… »


C’était une pièce étroite, située entre le vestibule et la
salle d’armes, presque un couloir, simplement meublée de bancs de bois, où les
hommes qui s’entraînaient venaient se détendre et se concentrer. Les fenestrons
fermés de volets intérieurs donnaient sur la cour d’entrée par lesquels
Ansgarde vit que l’on conduisait son cheval aux écuries, tandis que sa
chambrière discutait avec les domestiques pour faire transporter sa malle de
vêtements.


« Qu’y a-t-il Ansgarde ? »


Il l’avait prise contre lui, mais d’un geste bref et presque
furtif, et elle ne retrouva pas la passion qui les avait jetés l’un vers l’autre
quelques mois plus tôt. Il semblait préoccupé et tendu et elle comprit que sa
venue risquait de lui compliquer l’existence mais qu’il n’en dirait rien afin
de n’être pas désobligeant.


Elle ferma les yeux, soudain faible et tremblante à l’idée
du message qu’elle apportait. Gurwant sentit aussitôt sa détresse et son
embarras et il se ressaisit, se maudissant tout bas d’avoir manifesté si peu
d’élan à son arrivée qui, effectivement, ne tombait pas au mieux car la guerre
avec les Vikings n’était pas finie.


« Pardonnez-moi, ma mie, j’ai été surpris de votre
retour sans messager, et inquiet à l’idée que vous auriez pu être prisonnière
de ces diables normands… Un chevaucheur vient de m’avertir qu’ils naviguent en
direction de nos côtes et je vais peut-être devoir repartir pour aider à
nouveau mon beau-frère…


— Je conçois votre irritation, Gurwant. Je n’aurais
sans doute pas dû venir…


— Mais vous avez sûrement une raison majeure pour avoir
traversé les chemins de l’Anjou jusqu’ici, sourit-il en prenant ses mains dans
les siennes pour la rassurer.


— Oui, Gurwant. Je… j’attends un enfant,
poursuivit-elle bravement. Je n’ai pu me résoudre à l’avouer à ma famille. Je
ne suis plus très jeune et je n’ai jamais eu d’enfant avec mon époux… J’ai un
peu peur. C’est si… inattendu et si difficile… »


Gurwant se mordit les lèvres, déconcerté et assommé par la
nouvelle car jamais il n’avait réellement songé à l’éventualité d’une paternité
avec Ansgarde. Elle était trop âgée pour qu’il puisse l’épouser, Franque de
surcroît, et des pensées confuses s’entrechoquèrent dans sa tête à la vitesse
d’un ouragan. Il avait jusqu’ici refusé tous les partis que son père avait
suggérés et, désormais chargé du comté de Rennes, il avait remis à plus tard le
choix délicat d’une épouse. Sa route avait croisé celle d’Ansgarde à ce
moment-là, lui permettant ainsi de repousser une décision qu’il ne parvenait
pas à prendre et Anaugen n’avait pas insisté, éprouvé lui-même par la mort de
Nominoë et de Maelcat. Mais Gurwant n’ignorait pas que son père souhaitait
l’établir avant de disparaître, et il se demanda comment lui apprendre cette
paternité soudaine.


Pensivement, Gurwant regardait Ansgarde sans la voir
vraiment et il répondit avec un léger temps de retard que la jeune femme perçut
très bien mais qu’elle ne releva pas.


« Vous avez bien fait de venir, Ansgarde, assura-t-il
en donnant à sa voix un ton rasséréné. Vous serez en sécurité ici et à l’abri
des bavardages. Installez-vous avec vos femmes… nous trouverons une solution
plus tard… Et je pourvoirai aux besoins de votre état, soyez sans crainte. Nous
ferons tout ce qu’il faut pour cela ! »


Ansgarde se contenta de cette réponse qui ne la chassait pas
et ne la coupait pas de Gurwant. Elle comprenait toutefois qu’il ne voulait pas
en dire plus, ne rien promettre, ne pas s’engager, ne rien décider dans
l’urgence. Celle-ci, d’ailleurs, était au-delà des remparts, vers les côtes que
les Vikings longeaient à la même heure, près de l’estuaire de la Vilaine.





Gottfried
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L’île de Biesse avait été dévastée par les combats contre
Cidric qui s’était allié les Bretons, et le butin amassé par Gottfried avait
sérieusement diminué après le partage qu’il avait dû faire pour se débarrasser
de son rival du nord.


À la proue de son bateau de tête qui arborait des voiles
carrées de couleur ocre et une proue sculptée d’une tête de dragon, le chef
viking conduisait sa flotte en direction de la mer, tournant le dos à la Loire
où s’était engouffré Cidric qu’il ne pouvait affronter une fois de plus après
les combats sanglants qui les avaient opposés.


Il avait le cœur plein de rage contre le souverain breton
qui avait prêté main-forte pour le déloger, et un rictus mauvais étirait ses
lèvres tandis qu’il regardait au loin, songeant au tour qu’avait joué Cidric à
Erispoë en le laissant tomber pour récupérer une partie du butin. Sur le chemin
du retour Gottfried ruminait son envie de vengeance, une corne de bière en
main.


Ils longeaient les côtes désertes, scrutant la terre toute
proche, les anses, les baies protégées, pour trouver l’indice d’une proie à
dépouiller. Comme ils approchaient de l’embouchure d’un fleuve, Gottfried fit
appeler leur guide. « Qu’y a-t-il par là ? interrogea-t-il d’une voix
rauque, embrumée par l’alcool qu’il buvait depuis leur départ pour se tenir
éveillé.


— Une abbaye, dans un lieu appelé Redon… »


Gottfried s’avança sur le pont d’un pas lourd, dominant la
mer de sa haute stature revêtue de peaux, calculant à toute vitesse les risques
et l’opportunité de dévier sa route. Il regarda le ciel qui s’assombrissait et
devenait d’un bleu noir, jugea qu’après tout ils seraient plus en sécurité à
l’abri des rives du fleuve qu’en pleine mer s’il devait y avoir du gros temps,
puis il leva le bras.


Docilement, le drakkar, barré par l’homme de quart qui avait
aussitôt retransmis l’ordre, dévia de sa trajectoire pour s’engager dans
l’estuaire de la Vilaine suivi par les autres esquènes[20] de la
flotte, alors même que quelques grosses gouttes commençaient à tomber sur les
voiles avec un bruit sourd, comme sur une peau de tambour. La marée était
montante et les bateaux, fantômes sombres dans la brume qui se levait,
progressèrent assez vite le long des berges où quelques moines, qui s’en
revenaient en barque du prieuré de Saint Nicolas situé sur l’autre rive de la
Vilaine, les virent passer avec épouvante comme s’ils étaient une armée de
démons surgis de l’au-delà.


Le plus jeune d’entre eux se mit à courir et se précipita
au-devant de Conwoïon dans le réfectoire.


« Mon Père… les Vikings arrivent… Tous leurs bateaux
sont sur le fleuve…


— Gardez votre calme, Frère… Faites sonner la cloche et
que tous les moines présents se réunissent dans l’église pour prier… Je vais me
rendre compte par moi-même… Faites préparer mon cheval… »


Conwoïon, aidé d’un disciple qui ne le quittait plus,
maintenant qu’il avait du mal à marcher, chevaucha jusqu’à un observatoire qui
lui permettrait de voir de loin, grâce à une courbe du fleuve, ce qui arrivait
de la mer. Caché par les frondaisons il assista au débarquement des Normands
qui avaient ancré leurs navires le long de la rive, à perte de vue. Conwoïon en
dénombra une bonne centaine, amarrés les uns près des autres en une file
ininterrompue et dangereuse car elle formait maintenant un barrage
infranchissable entre le monastère et l’embouchure du fleuve. Il vit que l’on
déchargeait les drakkars et que les hommes s’activaient à installer un camp
entouré de fortins de bois. On entendait de loin les coups de maillet des
travailleurs qui se hâtaient, habitués à se protéger ainsi, et il comprit sans
peine que ces nouveaux envahisseurs n’avaient nullement l’intention de s’en
aller et que leurs préparatifs à terre signifiaient qu’ils allaient rester dans
la région afin de la piller, comme ils l’avaient fait pour les alentours de
Nantes.


La main de Conwoïon trembla sur la branche d’arbre à
laquelle il s’était appuyé et le moine qui l’accompagnait s’approcha pour lui
prêter le secours de son épaule.


« Nous rentrons, Ratuili, soupira-t-il. Nous sommes
maintenant entre les mains de Dieu !… »


Il revint à l’abbaye sans hâte, en réfléchissant à ce qu’il
allait devoir révéler à ses Frères et compagnons et il les réunit tous dans
l’église où il s’installa à sa place de doyen dans la haute stalle.


« Mes Frères, que vos prières s’élèvent vers Dieu pour
réclamer sa protection et son aide face au péril qui nous menace… Il ne saurait
nous abandonner et nous enverra un signe… »


Le signe, ce fut la tempête qui déferla dans la nuit comme
un avertissement à Gottfried qui dormait sur son bateau de tête. Le navire
tangua, vibra de tous ses gréements, les éclairs déchirèrent les nuées sombres,
accompagnés de tonnerre comme un fulgurant échange entre le ciel et la terre,
et le Viking se leva, nu sous la pluie, dressé sur le pont, pour observer la
campagne. Ses hommes en avaient vu d’autres, de ces tempêtes gigantesques, dans
le nord et sur les mers qu’ils parcouraient depuis si longtemps. Mais il était
temps d’achever le camp s’il voulait les lâcher sur la région afin de
reconstituer son butin. Il jugea bon cependant de ne pas défier Dieu cette
fois-là en détruisant l’abbaye à laquelle il avait bien l’intention de se
rendre dans les jours suivants, et il rit silencieusement en songeant que les
bons moines n’opposeraient que peu de résistance à ses exigences pour épargner
leurs vies et leur église, effrayés qu’ils devaient être du déploiement de ses
navires sur leur fleuve.


Conwoïon, en effet, lorsqu’il le vit paraître à la tête de
sa troupe dépenaillée et hirsute, s’estima heureux de n’être point massacré ni
pillé, et il accepta le versement du tribut exigé par Gottfried pour protéger
le monastère.


« Je t’attends demain, l’abbé. Nous conviendrons d’un
territoire qui m’appartiendra et que je ferai garder par des sentinelles… afin
d’éviter tout débordement de mes hommes… »


Il rit bruyamment en se frappant les côtes. « Ce sont
de rudes gaillards et, sans ma protection, tes moines pourraient passer de vie
à trépas en un instant… »


Le territoire que réclamait le chef Viking restreignait
considérablement la liberté des moines, et la circulation navale sur la rivière
serait désormais impossible à d’autres que lui-même. Conwoïon était coupé de
Vannes et, pour plus de sécurité, il interdit aux moines d’aller travailler
dans les champs qui jouxtaient le campement viking. Ils devraient se contenter
du potager et des plantations les plus proches.


Il fallut, en toute hâte, rassembler ce qu’il y avait de
précieux dans l’abbaye pour amadouer Gottfried qui sermonna ses hommes
sévèrement afin qu’ils respectent les limites ainsi définies. Une nuit
pourtant, une petite bande de Vikings pris de boisson s’aventura jusqu’à
l’église en fracassant une porte à coup de hache, afin de pénétrer dans la
sacristie où il ne restait plus grand-chose à part le vin de messe.


Au grand effroi des moines réveillés par le vacarme, les
Normands, déjà ivres, avalèrent les flacons jusqu’au dernier et, rassemblés à
l’extérieur, les Frères attendirent qu’ils fussent tous à terre, ronflant et
râlant de façon sinistre, pour oser entrer à leur tour constater les dégâts.


Ils s’approchèrent avec précaution des corps étalés les uns
sur les autres, certains émettant des sons étranges, d’autres silencieux et la
bouche vilainement ouverte comme s’ils cherchaient de l’air, et le moine
apothicaire, en les tâtant avec une grimace de dégoût, regarda Conwoïon d’un
air navré.


« Je crois bien que ceux-ci sont morts… »


Conwoïon, embarrassé de ce fardeau inattendu et dangereux,
comprit qu’ils avaient dû succomber à une trop forte dose d’alcool et que leur
dernier exploit dans la sacristie, précédé des nombreuses libations qui les
avaient conduits à oser ce sacrilège, leur avait été fatal. Il les fit charger
sur une charrette et transporter jusqu’au camp de Gottfried qui jura et entra dans
une colère tonitruante sous laquelle ses hommes baissèrent la tête.


Quelques jours plus tard, laissant le camp à la garde des
plus faibles, mal remis de leurs blessures récentes, il monta à cheval pour
conduire sa troupe jusqu’aux abords de Vannes.





Lorsque son époux la rejoignit cette nuit-là, après une
séance avec ses conseillers qui avait duré fort longtemps, Marmohec vit tout de
suite, à son visage tourmenté, que les nouvelles n’étaient pas bonnes.


Un bon feu brillait haut dans l’âtre devant lequel elle
était frileusement enveloppée d’une houppelande d’intérieur, les pieds protégés
de gros bas de laine et de bottines de fourrure. Elle formait un spectacle
ravissant et apaisant, éclairée par la lueur du feu, ses cheveux frisés épars
sur ses épaules et dégagés de la coiffe de sandal[21] qui
les recouvraient la plupart du temps.


Marmohec tendit seulement les mains vers Erispoë qui vint
s’asseoir contre elle sur la banquette de bois garnie de coussins de velours.
« Les Vikings ? » chuchota-t-elle.


« Oui, fit Erispoë d’un ton sourd. Ils sont toujours
là ! Plusieurs messagers se sont succédés dans la soirée. Gottfried est
campé près de l’abbaye de Redon après avoir remonté le fleuve, et Conwoïon me
fait dire qu’il a dû payer une forte somme pour qu’il épargne son église et les
bâtiments. Alors Gottfried s’est attaqué à la région de Vannes, où tout a été
dévasté, pillé, brûlé, et Pascweten et l’évêque ont été faits
prisonniers… »


Marmohec pâlit, désemparée par le tour que prenaient les
événements.


« Peuvent-ils remonter jusqu’ici ?


— On ne sait jamais quelles sont leurs intentions et,
maintenant qu’il est basé près du fleuve, on peut tout craindre de Gottfried
qui doit être furieux d’avoir dû partager son butin avec Cidric. Il cherche
certainement à le reconstituer avant de repartir, et les abbayes, les églises,
les forteresses vont être ses cibles. La terreur qu’il inspire n’incitera qu’à
peu de résistance et il sait qu’il obtiendra ce qu’il voudra. En ce qui concerne
Pascweten et l’évêque Courantgen les choses sont entre les mains de Conwoïon
qui négocie leur libération mais, s’il n’y parvient pas, je vais devoir
intervenir… J’ai pris la décision de vous envoyer sous la protection de Gurwant
à Rennes… Vous partirez dès demain, ajouta-t-il en mettant sa main doucement
sur les lèvres de Marmohec qui s’apprêtait à protester. Toi, les enfants, et
Rioc, avec une escorte d’hommes armés. Je veux vous savoir en sécurité pour
être libre de mes mouvements… »


Erispoë alla s’étendre sur leur couche qui avait été
préparée pour la nuit.


« J’espère que notre éloignement ne sera pas trop long,
mon seigneur, soupira Marmohec. Je n’aime pas rester loin de toi. Tu sembles
fatigué et préoccupé !


— Oui, Marmohec. Parfois, je me demande si je suis
vraiment fait pour ce rôle qui m’est échu depuis la mort de mon père. Salomon
aime le pouvoir, le commandement, c’est un bon administrateur, il est ambitieux
et il aurait certainement été mieux à même de remplacer le duc…


— Il a ses qualités, Erispoë, mais c’est un homme
dangereux et sombre… et il me semble qu’il porte en lui le malheur… »
ajouta-t-elle plus bas en baissant la tête.


Erispoë regarda son épouse avec étonnement en se redressant
sur un coude.


« Quoi qu’il en soit, tu es un souverain plus sage et
plus prudent qu’il ne le serait et certainement plus loyal. Je ne suis pas
toujours certaine de ce qu’il pense ni de ce qu’il fait… »


Erispoë l’attira à lui avec un sourire.


« Viens dans mes bras, Marmohec, et oublions pour
l’instant la politique et le royaume… Je ne suis plus aussi souvent avec toi
que je le voudrais et, cette nuit, j’ai bien l’intention de la passer
ici… »


Marmohec fit réveiller Conan et Latmoët dès l’aube,
elle-même déjà habillée pour le voyage d’une chaude tunique de laine sombre et
d’une pèlerine qui seraient recouvertes d’un grand manteau de drap doublé de
fourrure de martre. La demeure bruissait des préparatifs de leur départ, et les
enfants, encore à moitié endormis, se laissèrent apprêter par les domestiques
en silence. Marmohec avait décidé qu’ils voyageraient en litière avec Rioc et
les servantes tandis qu’elle-même prendrait son cheval car elle était bonne
cavalière et la distance était courte jusqu’à Rennes.


L’escorte piaffait dans la cour autour des chariots qui
emporteraient les malles et les paquets, et les hommes finissaient de charger
lorsqu’ils descendirent les marches, Erispoë les accompagnant jusqu’à la
litière.


« Faites bon voyage. J’ai envoyé un chevaucheur
prévenir Gurwant de votre arrivée et je vous tiendrai au courant des événements
et de mes déplacements…


— Et vous, mon seigneur, soyez prudent, je vous prie.
Les Normands sont des diables et je ne veux pas qu’ils vous mettent à
mal », supplia Marmohec en posant une main tremblante sur le bras de son
époux.


Erispoë la tint un moment enlacée, puis il serra Conan et
Latmoët contre lui en leur caressant la tête. « Mon fils, je te confie ta
mère et ta sœur… »


Conan eut un pâle sourire qui éclaira un instant son visage
étroit et fin, souffreteux, fier d’avoir ainsi la confiance de son père. Enfin
Erispoë fit approcher Rioc qui se tenait un peu à l’écart, tandis que Marmohec
montait à cheval.


« Rioc, viens ici !


— Sire ?


— Je ne veux pas que tes leçons se relâchent à Rennes.
Tu dois continuer à faire travailler les enfants… et pas seulement Latmoët,
ajouta-t-il d’un air sévère. Conan apprendra de son oncle la tactique et les
armes, mais je veux aussi qu’il sache déchiffrer un parchemin, écrire,
comprendre un traité. Il aura, plus tard, à discuter avec le roi de Francie et
il doit se préparer à cela. Riworet m’a enseigné dans ma jeunesse car le duc
tenait à ce que j’aie une éducation qui me permette aujourd’hui de tenir mon
rang. Tu dois faire la même chose pour mon fils et lui transmettre une partie
de ton savoir… qu’il le veuille ou non.


— J’ai compris, sire, s’inclina Rioc, je vous obéirai
en toutes choses…


— Ah ! ceci encore, Rioc, je parlerai à ton… à
Deurhoiarn, et à l’abbé de ton monastère…


— Grand merci, monseigneur », fit le jeune homme d’un
ton soulagé en grimpant dans le chariot.


Marmohec qui retenait sa monture, les regardait en attendant
le bon vouloir de son époux et Erispoë lui fit un signe affectueux en levant la
main vers le chef de l’escorte.


« Allez !… »


Les cavaliers armés entourèrent étroitement leur souveraine
et la troupe s’éloigna dans la forêt. C’était un petit matin sombre et glacé et
lorsque le convoi s’ébranla tous se serrèrent les uns contre les autres sur les
bancs de la litière pour se tenir plus chaud, les pieds dans la paille qui
recouvrait le fond pour les isoler du froid. Latmoët se mit à trembler et
Conan, malgré son propre engourdissement, se rapprocha d’elle pour la serrer
contre lui.


« Je vais te tenir chaud, petite sœur, et Rioc va nous
raconter une histoire pour nous tenir éveillés. Rioc, ce que ma sœur préfère,
ce sont les exploits du roi Judikaël que tu connais bien. Alors, parle-nous de
lui… »


Rioc, qui avait du mal lui aussi à ne pas claquer des dents
malgré les chauds vêtements qu’on lui avait donnés, passa ses mains sur ses
joues râpeuses et fit appel à tout ce qu’il avait lu et appris de ce roi qui,
de moine, était devenu un valeureux guerrier. Rioc avait toujours aimé se
plonger dans le récit de ses exploits, peut-être parce que cela encourageait
ses propres rêves et le projetait hors des murs de son abbaye dans un ailleurs
fabuleux auquel il rêvait.


« Très bien, prince Conan. Ce sera là votre première
leçon d’histoire… Judikaël était le fils de Juthaël, qui descendait lui-même de
Riwal, le premier chef de la Domnonée, commença-t-il en faisant appel à tous
ses souvenirs. À la mort de son père, Judikaël étant trop jeune, c’est un
certain Rethwal qui s’empara du trône pour y placer son fils, Haëloc… et
Judikaël, craignant de se faire assassiner, se retira dans un monastère. Puis
Haëloc mourut et Judikaël, pressé de toutes parts par ses fidèles car les
Francs avaient envahi la région, se décida à quitter l’habit de moine pour
reprendre le pouvoir et, se transformant en guerrier, en fit un grand carnage !


— Comme le laboureur qui bat son blé sur l’aire,
partout où Judikaël passe, son javelot frappe au but », récita Latmoët
d’une voix fervente.


Rioc sourit à la petite fille.


« Il y a maintes légendes sur lui, maints récits
fabuleux que l’on raconte encore, sur sa bonté et sa charité envers les humbles
et les pauvres car il ne dédaignait pas de se mêler aux petites gens.


— C’est lui qui a rencontré le roi franc Dagobert,
n’est-ce pas ? Comme notre père a rencontré le roi Charles afin d’arrêter
la guerre ? demanda Latmoët.


— Oui. Ce roi lui avait envoyé son conseiller Éloi,
vers l’an 637, pour négocier un arrêt des combats qui opposaient déjà les
Francs et les Bretons. Judikaël accepta d’aller rencontrer le roi Dagobert et
de lui offrir des présents… mais pas de partager son repas car il était très
pieux et avait gardé de son passage au monastère des habitudes Spartiates. Et,
surtout, je crois qu’il ne voulait pas avoir l’air de fraterniser avec celui
qu’il considérait comme un roi dissolu ! C’est avec Dadon, le futur saint
Ouen[22] qu’il alla partager son frugal
repas, et celui-ci l’aida ensuite, avec son ami Éloi, à conclure avec Dagobert
un traité d’alliance.


Une fois la paix revenue, Judikaël décida de retourner au
monastère qu’il venait de fonder sur les bords d’un étang de Brécilien, et
comme ses enfants étaient trop jeunes pour régner à sa place, il offrit le
royaume de Domnonée à ses frères qui n’en voulurent pas. En ce temps-là on
était peu attiré par le pouvoir !… Il mourut dans le monastère de Saint
Jean de Gaël en décembre 652, vénéré par tous comme un saint… et son royaume
périclita », acheva Rioc dans un soupir en se rencognant frileusement
contre la paroi du chariot.


Fascinés par le récit qu’ils connaissaient pourtant, Conan
et Latmoët avaient écouté Rioc, oubliant presque leurs pieds glacés et leurs
mains froides et ils s’aperçurent qu’ils venaient de sortir de la forêt et que
les remparts de Rennes étaient en vue. La bannière du roi alerta les guetteurs
de la ville qui s’empressèrent de prévenir le comte de Rennes, et Gurwant se
hâta sur le chemin de ronde.


« Qu’on prépare Kornog[23] !
ordonna-t-il. Je vais aller à leur rencontre… »


Latmoët reconnut de loin le cavalier qui galopait vers eux
et son cœur se mit à battre tandis qu’elle rajustait son bonnet sur ses
cheveux, lissait sa robe froissée par le voyage et faisait signe à sa mère qui
chevauchait en tête du convoi.


Gurwant arrêta sa monture près de celle de sa sœur, se
pencha par-dessus l’encolure de son cheval pour l’embrasser puis se rapprocha
de sa nièce, debout sur le seuil du chariot. « Un galop jusqu’à Rennes,
Latmoët ? »


La petite fille se mit à rire de bonheur, attrapa le bras de
son oncle qui l’enleva contre lui et la cala sur la selle, étroitement serrée
contre sa poitrine tandis qu’il talonnait son cheval. « Ha !
Ha ! »


Suivi de Marmohec, il devança les cavaliers de l’escorte et
entra à vive allure dans la ville dont on referma les portes sur le dernier
chariot.





« Qu’elle est belle ! soupira intérieurement
Latmoët quand elle revit Ansgarde à la forteresse. Et comme oncle Gurwant doit
l’aimer ! » pensa-t-elle avec une terreur irraisonnée qui lui fit
battre le cœur de façon désordonnée.


Elle ne s’était pas attendue à retrouver la Franque encore
près de son oncle, et elle avait très vite remarqué les rondeurs inhabituelles
du ventre sous la tunique de satin, et cet air épanoui qui n’appartenait qu’aux
femmes enceintes. Elle n’ignorait rien de cet état, qui était souvent celui des
domestiques et des chambrières, ainsi que des femmes qu’elle visitait avec sa
mère dans les villages autour des demeures royales, mais jamais son oncle
n’avait laissé entendre qu’il aimait Ansgarde, ni qu’il désirait une alliance
avec elle ou même un enfant !


Elle avait fermé les yeux un moment et pâli sous la douleur
qui l’avait traversée de façon fulgurante. Elle s’était alors glissée près de
Conan dont elle avait pris le bras pour se rassurer, et il lui avait entouré
les épaules d’un geste protecteur que Marmohec avait regardé avec approbation
et tendresse.


Ses deux enfants étaient proches l’un de l’autre, sans
rivalité ni animosité, et elle espérait qu’ils continueraient ainsi à se
soutenir en grandissant. Latmoët était plus forte, physiquement et moralement,
que son frère aîné vers lequel pourtant elle cherchait réconfort et aide
lorsque quelque chose la tourmentait, elle-même étant un boute-en-train pour
Conan souvent souffrant.


Et quelque chose était advenu soudain, que Marmohec avait vu
dans le regard de sa fille, fugitif comme un éclair, si bien qu’elle crut avoir
rêvé. Haine, envie, jalousie, tous ces sentiments qui agitent l’âme des femmes
pour un homme aimé. « Mais Latmoët n’a pas dix ans ! »
songea-t-elle étonnée.


Puis elle remarqua l’attitude de Gurwant, embarrassé comme
s’il se trouvait écartelé entre deux amours, entre deux femmes auxquelles il ne
voulait pas faire de peine, et un soupçon insensé l’envahit en comprenant,
peut-être avant son frère, qu’entre lui et Latmoët il s’agissait plus d’amour
inavoué que d’affection.


En un instant elle décida d’ignorer ce qu’elle avait vu ou
cru voir, et elle se tourna aimablement vers Ansgarde qui se tenait un peu en
retrait, pour laisser à sa fille le temps de se reprendre.


« J’ignorais que vous étiez de retour à Rennes, dame
Ansgarde. Il n’est pas très prudent de voyager en ce moment… »


Ansgarde s’inclina très protocolairement devant la
souveraine bretonne puis se renfonça dans l’ombre avec l’intention évidente de se
faire oublier, car Gurwant n’avait pas jugé bon de donner quelque explication à
sa présence.


« Comme tu es belle, et comme tu as grandi,
constata-t-il en prenant Latmoët dans ses bras. Tu es… Il s’arrêta, n’osant pas
ajouter “presque une jeune femme maintenant”.


— Une vraie jeune fille, termina Conan pour lui avec un
air malicieux.


— Je suis heureux de vous avoir près de moi, mes
neveux. Allez vous installer avec Rioc, je vous ai fait préparer des lits, nous
souperons ensuite, puis nous organiserons votre séjour afin qu’il soit le plus
agréable possible… »


Conan partagerait une grande chambre avec Rioc, qui leur
servirait aussi de pièce de travail, tandis que Latmoët dormirait avec sa mère,
et l’on casa leurs servantes qui les avaient accompagnées avec le train de
domestiques et d’esclaves qui pourvoyaient à l’entretien de la demeure comtale.


Ce soir-là, Ansgarde se retira de bonne heure après le repas
afin de laisser le frère et la sœur en tête à tête, et elle sut, en les
quittant, que son sort et son avenir allaient se jouer au cours de l’entretien
que Marmohec aurait avec Gurwant.


« Erispoë, dans son message, m’a seulement demandé de
prendre soin de vous le temps qu’il faudra, en indiquant qu’il devait se rendre
à Vannes. Sais-tu quelque chose de plus ?


— Pascweten et l’évêque Courantgen ont été faits
prisonniers par les Vikings, et les tractations pour leur libération sont
menées par Conwoïon. Erispoë a décidé d’aller s’installer à Vannes avec ses
troupes afin d’être sur place pour intervenir si c’est nécessaire… Mais tu sais
comme moi qu’il est très difficile de déloger ces hordes de Normands tant
qu’ils ne sont pas décidés à quitter la région. J’ai toujours peur de ces
combats épouvantables… »


Gurwant s’enfonça dans son fauteuil en étirant ses jambes vers
le feu. Ils étaient seuls tous les deux, les enfants étant allés dormir, les
officiers de Gurwant occupés à leurs tâches coutumières, et les allées et
venues des domestiques, qui débarrassaient la salle et s’occupaient des
chandelles et des torches résineuses, s’étaient faites discrètes.


« Pour l’instant, je m’en tiendrai à ses instructions
et j’assurerai votre sécurité ici. Mais, si les choses tournent mal, j’irai lui
prêter main-forte avec mes hommes. Où est Salomon ?


— Dans son fief et, d’après ce que je sais, il n’a pas
voulu payer la rançon demandée pour Pascweten.


— Ah ! fit Gurwant pensivement. De toute façon, le
comte de Vannes est bien assez riche pour racheter sa propre liberté et
Conwoïon négociera au mieux l’affaire, j’en suis certain.


— Gurwant ? interrogea alors Marmohec en fixant le
visage songeur de son frère qui comprit tout de suite sur quel terrain elle
voulait l’emmener et qui attendait cela depuis le début de la soirée. Quelles
sont tes intentions envers Ansgarde ? »


Gurwant ne répondit pas tout de suite, et il laissa un long
silence s’installer entre eux, entrecoupé des crépitements rassurants du feu.
Il ne voulait pas se soustraire à l’interrogation de sa sœur, mais ne pas en
dire trop non plus, peut-être parce qu’il ne savait pas très bien où il en
était lui-même.


« Je ne sais pas encore, Marmohec, avoua-t-il enfin.
Sinon que je ferai face à mes obligations de père.


— Oui, c’est bien ainsi que je l’avais compris,
répliqua Marmohec d’un ton ferme, en songeant que son jeune frère, s’il était
un excellent capitaine, un meneur d’hommes, un guerrier incomparable et brave,
était encore bien inexpérimenté aux jeux de l’amour. »


Elle n’ignorait pas les complications que cette situation
risquait d’engendrer, ni la contrariété de leur père qui, depuis longtemps,
souhaitait établir Gurwant sans être jamais parvenu à lui faire accepter une
épouse. Et cet enfant, né d’une Franque, n’allait certainement pas réjouir sa
vieillesse mais plutôt la tourmenter.


« Je ne prendrai pas Ansgarde pour épouse, Marmohec,
assura-t-il enfin en réponse à son interrogation non formulée, car je ne veux
pas embarrasser Erispoë ! Je… je crois que je vais l’envoyer dans son
domaine pour ses couches, afin de garder cette naissance discrète… »


Marmohec inclina la tête pour dissimuler son soulagement.
« C’est un assez sage parti, acquiesça-t-elle.


— Ansgarde ne pensait pas avoir d’enfant à son âge et
elle craint un peu cette grossesse. Là-bas elle sera plus tranquille et à
l’abri… Je pourvoirai à leurs besoins et je lui ferai rendre Pléchâtel, si
Erispoë y consent, acheva-t-il en clarifiant pour lui-même, face à sa sœur, les
pensées confuses et contradictoires qui l’agitaient depuis des jours. Cette
donation sera faite au nom de l’enfant et assurera ainsi son avenir… »


Ansgarde comprit très vite que Gurwant avait disposé de son
sort et elle ne fit pas de difficulté pour partir, car elle savait bien qu’on
ne gagne pas de force le cœur d’un homme, et que c’est en se montrant soumise
et aimante, conciliante et obéissante à ses désirs qu’elle le garderait dans sa
vie, réunis qu’ils seraient par cet enfant qu’il n’avait jamais cherché à
rejeter.


Elle ne lui connaissait pas d’autre attache sentimentale,
bien qu’il ait parut parfois secret et lointain, rêveur aussi, comme si une
autre femme occupait ses pensées, et elle n’ignorait pas qu’il devrait, tôt ou
tard, prendre une épouse dans son pays et selon les vœux de son père et de son
souverain beau-frère.


« J’espère vous voir bientôt à Pléchâtel, mon seigneur.
Pour la naissance de notre enfant ? dit-elle seulement avec un ton
d’espoir.


— Bien sûr, Ansgarde. Si les Vikings le permettent, je
viendrai vous y retrouver dans quelques mois. Portez-vous bien, prenez toutes
les précautions pour votre santé et envoyez-moi de vos nouvelles régulièrement. »


Le matin de son départ, dans la cour où son escorte se
mettait en place autour des chariots, Ansgarde aperçut Latmoët, silencieuse et
droite, un peu en retrait de son frère et de sa mère. Elle fit une révérence à
la manière franque en direction de Marmohec avant de monter dans la litière, et
Rennes s’effaça derrière elle, tandis qu’elle laissait enfin couler les larmes
qu’elle avait retenues depuis l’annonce de son exil.





« Aujourd’hui je vais vous apprendre à
calligraphier ! » annonça Rioc à ses jeunes élèves.


Conan fit la moue, peu disposé qu’il était pour ce genre
d’enseignement, tandis que Latmoët rassemblait déjà son stylet, ses tablettes,
et agitait ses doigts pour les assouplir avant de s’essayer à tracer
correctement les lettres.


« Combien de temps a-t-il fallu pour que tu arrives à
cette merveille ? interrogea-t-elle en examinant le travail de Rioc.


— De nombreuses années, damoiselle, de nombreuses
journées froides dans le scriptorium, avec les doigts glacés que je réchauffais
en soufflant sur mes articulations engourdies. Mais il n’est nul besoin pour
vous d’être si perfectionnée. Vous arriverez vite à tracer les lettres
correctement…


— Ne peut-on seulement parler… pour l’instant ?
demanda Conan qui triturait machinalement les parchemins étalés sur la table.
Tu nous as raconté que le maître Alcuin disait que, pour enseigner, il faut
interroger souvent… Alors dis-nous plutôt ce qu’on t’a appris au monastère,
Rioc », insista-t-il en espérant ainsi retarder le moment de se mettre au
travail.


Rioc sourit car le jeune garçon avait une intelligence fine
et aiguisée bien qu’il soit vite las d’apprendre.


« Ménagez les parchemins, jeune seigneur, leur
préparation est fort longue et fort coûteuse. Ils sont faits de peaux de veau
ou de mouton, plongées dans un bain de chaîne, puis raclées sur les deux faces,
découpées et parfois teintes de couleur pourpre pour les plus beaux manuscrits.
C’est très ingrat et fatigant, je puis vous le dire pour l’avoir fait moi-même
car c’est une des premières choses que l’on nous apprend afin de savoir les
apprécier et les protéger ensuite. Je vous conduirai plus tard chez des
artisans afin que vous puissiez vous rendre compte de leur travail…


Pour l’heure, je vais vous dire tout ce que l’on nous
enseigne dans un monastère… Voyons… dès que je suis arrivé, plus jeune que
vous, on m’a inculqué les rudiments du latin, du calcul et de l’écriture, avec
des tessères, de petits cubes de bois sur lesquels sont gravés les lettres et
les chiffres. Puis j’ai tracé les lettres sur des tablettes de cire. Il paraît
que j’étais très doué… si bien que cela m’a desservi car, au lieu d’aller avec
les autres oblats garder les troupeaux ou chasser les oiseaux qui ravagent les
moissons, ce qui m’aurait enchanté car j’aime par-dessus tout la vie au grand
air et je souffre de rester enfermé, on m’a mis très vite au scriptorium… Mais
cela ne m’a pas dispensé pour autant des autres études que l’on réserve à ceux
qui doivent devenir savants s’ils montrent de réelles dispositions… Apprendre par
cœur le psautier que l’on chante en chœur, puis les arts libéraux, tels que la
métrique, la rhétorique, l’arithmétique, la grammaire, les Écritures Saintes,
et le chant ! L’arrivée des Vikings m’a permis de surseoir à mes vœux
d’intégrer la Communauté des moines… Mais je ne sais pas si on me laissera
vivre maintenant en dehors du monastère…


— Le roi va s’en occuper, Rioc, répliqua Latmoët d’un
ton assuré. Mon père peut tout ! »


Rioc ne répondit pas, inquiet de son sort malgré l’aide du
roi Erispoë, car il savait bien que les moines étaient puissants dans le
royaume, que la crainte de Dieu était une arme redoutable dont les rois
eux-mêmes et les nobles ne pouvaient faire fi, et il n’ignorait pas que l’on
essaierait de le faire revenir sur sa décision en le menaçant du châtiment
divin.


Comme il montait de mieux en mieux à cheval, il allait très
souvent rendre visite à sa famille, et, tenait sa promesse de commencer à
apprendre à lire et à écrire à Canao qui se montrait doué et discipliné, mais
il s’inquiétait cependant de l’exaltation de son jeune frère et de son
obstination à vouloir entrer au monastère.


Il apportait avec lui un panier de victuailles pris dans les
cuisines avec l’autorisation de Gurwant, un quartier de viande rôtie sur lequel
les enfants se jetaient avec avidité, des fèves et des lentilles ou des pois,
des pommes aussi, que l’on conservait dans les celliers du comte de Rennes sur
d’immenses claies de bois, et dont l’odeur confite embaumait la longue
succession des pièces destinées aux réserves. Il n’oubliait jamais le miel pour
sa mère, et ajoutait parfois des épices et des condiments que la famille
découvrait avec lui, poivre, clous de girofle, cannelle, rapportés par les
bateaux qui faisaient escale à Nantes, ou plus simplement la menthe, la sauge
et le laurier.


Tout cela améliorait leur ordinaire qui n’était fait que de
bouillies d’orge et de brouet, additionnées d’eau, et il voyait avec
satisfaction la santé de ses demi-frères et sœurs s’améliorer, leurs joues
s’arrondir et leurs forces revenir. Sa mère, par contre, qui n’avait plus guère
de dents, devait se contenter d’une nourriture presque liquide et le cœur de
Rioc se serrait à la voir ainsi vieillir et se tasser sans qu’il puisse rien y
faire.


« Essayez de tracer joliment ces quelques lettres que
nous montrerons à votre mère, voulez-vous, dit-il à Conan et Latmoët en cessant
de rêver. Ensuite, nous sortirons, ajouta-t-il pour Conan qui regardait plus
fréquemment à l’extérieur que sur son parchemin.


— Oncle Gurwant a promis de nous conduire jusqu’à
Bodieu, au camp du Roez[24] ! Sais-tu quand,
Rioc ? »


Depuis le départ d’Ansgarde, Gurwant s’ingéniait à occuper
ses neveux et à les distraire, les emmenant à cheval autour de Rennes, dans la
forêt, en barque sur les étangs, où il leur apprenait à regarder les oiseaux,
les hérons, les canards sauvages et à reconnaître la faune et la flore.


Mais il évitait la chasse que détestait Conan, ce qui en
étonnait plus d’un car c’était le sport favori des cours et des nobles que l’on
pratiquait très jeune afin de rapporter de la viande pour garnir les tables.
Lorsqu’il faisait trop triste ou trop humide pour les poumons fragiles de
Conan, il organisait des parties de lutte bretonne avec ses hommes, ou un jeu
de réflexion appelé guidpoill[25], sur un damier quadrangulaire en
bois avec des lignes rouges et des pions blancs et noirs qui se déplaçaient
selon des règles compliquées, jeu auquel Latmoët excellait et demandait souvent
à affronter son oncle. Pour Marmohec, Gurwant faisait aussi venir joculators[26] et bardes qui chantaient des poèmes
humoristiques ou érotiques, ainsi que des musiciens dont les airs de viole la
ravissaient et lui faisaient oublier la guerre et l’absence de son époux.


Latmoët, depuis leur arrivée, prenait beaucoup de soin de
ses toilettes, au point de se faire railler gentiment par son frère lorsqu’il
l’attendait pour jouer.


« Petite sœur, tu deviens outrageusement
coquette ! Aurais-tu l’intention de trouver déjà un époux ? »


Latmoët haussait les épaules, contrariée, mais secrètement
inquiète qu’en effet ses parents n’aient déjà prévu pour elle un homme qu’elle
devrait suivre et auquel il lui faudrait obéir et faire des enfants, et cette
perspective glaçante lui faisait peur car elle ouvrait sur un monde inconnu et
terrifiant par ses aspects cachés.


« Je ne veux épouser personne, assurait-elle alors d’un
ton vif. Personne, tu entends, Conan… et je compte sur ton aide. »





Les prisonniers


Printemps 855


Dans le camp viking, Pascweten tournait en rond sous le
regard désolé de l’évêque Courantgen qui ne quittait pas son chapelet et
s’abîmait en prières.


Ils étaient affreusement mal logés, dans une petite hutte
sommaire au milieu du camp, entourés de tous les hommes de Gottfried qui ne
relâchaient pas leur surveillance, nourris de brouet, de bouillies d’orge ou
d’autres mets indistincts que Pascweten, habitué à une nourriture plus
raffinée, repoussait avec dégoût.


Il savait bien que les autres prisonniers, ceux qui avaient
eu la chance de ne pas se faire tuer, égorger ou brûler, et qui avaient été
emmenés en esclavage pour être vendus sur les marchés du Nord, étaient encore
plus misérablement lotis qu’eux, avec la seule perspective de mourir de faim,
de froid, ou de mauvais traitements, tandis que les Vikings, par égard pour la
rançon qu’ils allaient tirer de l’évêque et du comte de Rennes, les ménageaient
quelque peu. Mais Pascweten ne cessait de tempêter et de bougonner.


« Et mon beau-père qui n’a même pas levé le moindre sol
pour me faire libérer,… disait-il aigrement.


— Mais n’êtes-vous point assez riche pour vous racheter
vous-même, monseigneur ? reprocha Courantgen, secrètement excédé de la
mauvaise humeur du jeune comte qu’il devait supporter, en plus de l’inconfort
et de l’incertitude de son propre sort.


— Si fait ! bougonna Pascweten. Mais cela va
prendre du temps, il faut réaliser les biens nécessaires, donner des
instructions, et je ne peux communiquer avec personne…


— Ne pouvez-vous offrir quelque possession à Conwoïon
et l’envoyer voir votre intendant et votre épouse afin d’obtenir notre
libération ? demanda enfin le prélat qui avait grand hâte lui-même de
retrouver son logis confortable et son lit et qui craignait d’être laissé pour
compte dans l’affaire.


— Lorsque ce maudit Gottfried le laissera venir
jusqu’ici !… Car je n’ai aucune confiance dans son interprète qui ne parle
même pas correctement le gaulois… »


Gottfried, jusque-là, n’avait pas permis de rencontre entre
l’abbé de Redon et le comte de Vannes, et les tractations étaient difficiles et
longues, tout étant toujours à refaire, car le Viking exigeait chaque jour un
peu plus et ses prétentions gagnaient en valeur.


Un matin enfin, on les poussa hors de la hutte où ils
attendaient, désœuvrés et sales, et Pascweten vit venir l’abbé Conwoïon, dûment
escorté de gaillards armés.


« Conwoïon ? Enfin ! s’écria Pascweten en se
hâtant vers lui avec un empressement qu’il était loin d’avoir montré jusque-là.


— Monseigneur !… on m’accorde peu de temps,
soupira Conwoïon en s’inclinant d’abord devant son évêque dont il remarqua les
traits fatigués et l’air soucieux.


— Que pouvez-vous faire pour qu’il nous libère,
Conwoïon ? interrogea Pascweten abruptement.


— J’ai déjà remis à Gottfried une grande partie de nos
biens les plus précieux. Il ne me reste plus grand-chose, monseigneur, rétorqua
Conwoïon. Que pouvez-vous faire vous-même ?


— Écoutez l’abbé, lorsque je serai libre, je vous ferai
don d’une terre, d’une saline de bon rapport. Cela vous permettra de récupérer
ce que vous avez perdu. Pouvez-vous encore lui offrir quelque chose ?


— Je vais essayer avec une patène et un calice en or
que je vais envoyer chercher dans un autre monastère, pour vous faire libérer
tous les deux, soupira Conwoïon. Mais l’homme est exigeant et cupide et il
cherche à se faire un butin avant de repartir. Pour l’instant il est bien
installé sur notre territoire et je désespère de le voir repartir. Je viens
d’apprendre que le roi Erispoë était arrivé à Vannes, et je suis certain qu’il
pourra nous aider… »


Quelques jours plus tard on vint chercher le comte de Vannes
et Gottfried lui fit amener un cheval.


« Tu es libre, comte… mais je garde ton évêque… Je n’ai
pas obtenu assez de l’abbé… à toi de payer maintenant pour sa
libération », ajouta-t-il avec un grand rire.


Pascweten vit le regard apeuré et résigné de Courantgen
auquel il fit un geste rassurant et il éperonna sa monture pour quitter en hâte
le camp maudit où une partie de la population de son comté croupissait.


En plus de la patène et du calice de soixante-sept sols d’or[27] Gottfried avait exigé de garder
l’évêque comme otage jusqu’au moment où il déciderait de quitter la région,
afin que Conwoïon et Pascweten n’oublient pas de lui délivrer le reste de la
rançon qu’il avait demandée.


Pascweten retrouva Erispoë qui s’était installé à Vannes
avec un contingent de soldats, afin de garder la forteresse jusque-là bien
défendue contre les hordes normandes.


L’hiver touchait à sa fin et l’on pouvait espérer qu’aux
beaux jours Gottfried se déciderait enfin à lever le camp pour regagner son
pays. Erispoë eut de longs entretiens avec Conwoïon qui faisait d’incessantes
allées et venues entre le camp viking où il avait seul accès, à la fois pour
entretenir le moral de son évêque et pour continuer les négociations, et il se
mit d’accord avec lui pour lui faire don du monastère de Saint Davi en
compensation de ce qu’il avait perdu. Puis le souverain se mit en quête de
rassembler les objets de valeur qui pourraient satisfaire l’appétit de
Gottfried et l’inciter à relâcher Courantgen.


Ce ne fut qu’au printemps, après maints pourparlers, maintes
ambassades, maints changements d’humeur et d’exigences du chef Viking, que
Gottfried renvoya enfin un évêque amaigri, affaibli et épuisé par ces longs
mois de détention.


Le lendemain même, à peine Courantgen revenu parmi ses
ouailles et chaudement réconforté par Erispoë et ses conseillers, la horde des
Vikings déferla en hurlant sous les remparts de Vannes. Ils avaient déjà
dévasté la région mais ne s’étaient pas encore attaqués à la ville, et Erispoë
devina que c’était l’ultime tentative avant leur départ.


En chef de guerre expérimenté, et connaissant suffisamment
la façon d’agir de Gottfried pour avoir suivi de près les tractations de
l’hiver, Erispoë avait tout prévu pour le contenir, ses hommes à leur poste et
bien entraînés durant les longues journées où il
avait fallu les occuper. Sa riposte fut donc énergique et dissuasive et les
javelots partirent en masse, acérés, ratant rarement leurs cibles massées en
contrebas. Les mangonneaux se mirent en action pour expédier pierres et
moellons sans relâche sur la tête des assaillants qui se retirèrent enfin et
levèrent le siège sans avoir réussi à mettre le feu aux remparts, ni à faire
une brèche suffisante avec leurs béliers dans la solide défense de la
forteresse dont Erispoë faisait reconstruire dans l’heure le moindre trou, la
moindre faiblesse, le moindre dégât, afin de ne laisser aucune chance à
l’assaillant.


Derrière les gros vantaux de bois bardés de fer, Erispoë se
tenait prêt à jaillir avec les cavaliers qu’il avait conduits avec lui dans la
ville, tandis que le reste de l’armée se trouvait sous les ordres de Salomon,
qui patrouillait le long de la Marche et n’hésitait pas à faire des incursions
de plus en plus profondes en Neustrie afin de grignoter les territoires francs,
ce qui tendait ses rapports avec les comtes chargés de garder les possessions
royales. Le souverain comprenait que l’appétit de son cousin était immense,
aussi intense que son désir de guerroyer, et qu’il louvoyait entre
protestations de fidélité à Charles et attaques surprises, que tout, avec lui,
était toujours à refaire et que bientôt, très probablement, il aurait à
reprendre la main et à calmer le roi franc par un nouveau traité, de nouvelles
promesses, une nouvelle alliance.


Pour l’heure, le plus urgent était de parvenir à se
débarrasser des hordes qui dévastaient son royaume et il donna à ses guerriers
ses dernières instructions.


« Vous connaissez tous la région, j’ai l’intention de
laisser Gottfried partir avec le gros de sa troupe et, lorsqu’il sera assez
éloigné, nous couperons la route à son arrière-garde pour récupérer une partie
du butin, les chevaux et tout ce qui aura de la valeur. Gottfried descendra la
Vilaine, il ne pourra pas être partout et ses hommes n’auront pas le temps de
le rejoindre à l’embouchure du fleuve où il doit les attendre… Je ne veux pas
de prisonniers dont je n’aurai que faire ! » ajouta-t-il en se
passant la main sous la gorge d’un geste explicite.


Les Bretons s’esclaffèrent, c’était un langage qui leur
plaisait et ils avaient grand hâte d’en découdre avec ceux qui les défiaient
depuis une année.


Erispoë passa parmi les officiers qui commanderaient les
unités réparties en petits groupes mobiles, ainsi que le détachement de
Pascweten qui l’assisterait.


« Ne prenez pas de risques inutiles, ne vous exposez
pas plus que de nécessaire… vous savez tous maintenant quelle est la meilleure
tactique pour ce genre de combat… mais ne sous-estimez pas vos adversaires,
même si nous parvenons à les isoler. Ils vendront chèrement leurs vies, vous
les avez vus à l’œuvre !… »


Tard dans la nuit, tout fut fini. Prise en tenaille dans un
endroit stratégique et marécageux choisi par Erispoë, toute l’arrière-garde de
Gottfried tomba sous les coups répétés de la cavalerie légendaire d’Erispoë.


Le souverain breton savait bien qu’il n’avait pas de forces
suffisantes pour détruire la horde complète dont une partie était déjà sur les
drakkars, mais son honneur était sauf, Gottfried avait perdu de nombreux
combattants et quelques-uns des trésors amassés durant son année de pillage
dans la région.


Lorsqu’il fut certain du départ des navires qui avaient
repris la mer, Erispoë envoya un messager vers Rennes pour avertir Marmohec et
ses enfants qu’il se mettait en route pour les rejoindre. Son chevaucheur
croisa le courrier que le roi Charles, assiégé lui aussi de partout par
d’autres hordes normandes, et menacé de l’intérieur par les sourdes manœuvres
des Grands de son royaume qui commençaient à se révolter contre lui, adressait
à son compère breton afin d’obtenir son aide.
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« Moi, Erispoë, roi de la nation Bretonne, pour la
rédemption de l’âme de mon père, le duc Nominoë, pour celle de Marmohec, mon
épouse, et pour celle de mon très aimé compère Charles, roi de France,
j’accorde à l’évêque Actard qui siège à Nantes, la moitié des revenus des
tonlieux[28] prélevés dans sa
circonscription. Fait en présence de la reine Marmohec, du prince Conan, du
comte Salomon et du comte Pascweten, du comte Nain, et de messires Bodoan et
Gurguetha, conseillers de la couronne. »


— Je ferai approuver ce décret par le roi Charles que
je dois rencontrer bientôt, expliqua Erispoë qui venait de dicter le texte à
Litoc, et il parapha l’acte suivi par tous les témoins.


L’évêché de Nantes était terriblement démuni après le
passage calamiteux des hordes normandes et l’évêque Actard s’était tourné vers
Erispoë pour lui réclamer une fois de plus ce revenu lucratif qui lui avait été
retiré sous domination franque.


Ce n’était pas la première fois que l’évêque, jaloux de son
coreligionnaire Gislard, qui avait drainé une grande partie de ses fidèles
jusqu’à Gwen Ran où Nominoë l’avait envoyé, s’adressait à Erispoë pour essayer
d’enrayer cet exode, mais le roi, embarrassé tout comme l’avait été son père
par l’animosité des deux évêques et par le mauvais caractère d’Actard,
s’obstinait à ne pas répondre et à l’ignorer, car leurs relations étaient
difficiles.


Cette fois, cependant, il n’avait pu rester insensible à la
détresse qui résultait du pillage et de la destruction, et le revenu qu’il lui
accordait ainsi représentait un avantage considérable, car le trafic vers
Nantes était important et l’impôt frappait tout ce qui entrait dans la ville
par voie terrestre ou maritime. De plus, toutes ces marchandises, livrées par
charrettes, payaient un double tonlieu, à la fois pour le chargement et pour
l’entretien de la voie, calculé selon le nombre de roues du véhicule utilisé.
Ce qui conduisait certains à essayer de ruser en chargeant plus que de raison mulets
et chevaux, et des discussions épiques s’élevaient aux portes des remparts
lorsqu’il s’agissait d’acquitter la taxe.


Erispoë savait la hargne d’Actard envers le feu duc Nominoë,
hargne qu’il avait reportée sur lui-même depuis qu’il était devenu le souverain,
et il espérait, sans trop y croire pourtant, que cette mesure clémente lui
mettrait du baume au cœur et de l’huile dans leurs échanges futurs.


Il fit signe à son cousin qu’il désirait l’entretenir en
privé et les deux hommes s’isolèrent dans sa pièce de travail.


« Salaün, je sais que tu as apporté un grand zèle au
bord des territoires de la Marche et que tu as avancé tes pas assez loin en
Neustrie pour élargir nos frontières… Mais cela inquiète le roi Charles qui
vient de m’envoyer un messager pour me demander de le rencontrer
bientôt… »


Salomon fronça les sourcils et se renfrogna car il détestait
par-dessus tout ce qui ressemblait à une remontrance, et Erispoë, lorsqu’il
était en désaccord avec lui, se gardait bien de le désavouer en public afin de
ne pas lui faire perdre la face.


« Je vais retrouver le roi dans quelques mois, près de
Rouen, afin de l’apaiser et lui renouveler mon allégeance… »


Erispoë marqua une pause comme s’il réfléchissait à ce qu’il
avait encore à dire, puis il se décida. « Il me fait part d’un autre
souhait dont il voudrait m’entretenir directement, celui de lier plus
étroitement nos deux pays… »


« Ah ! Et comment compte-t-il faire cela ?
interrogea Salomon d’un air rogue.


— Il propose d’engager nos deux enfants… ma fille et son
fils Louis, qui sera son héritier… »


Salomon se dressa si brusquement qu’il en renversa son
siège, et les chiens qui dormaient près de l’âtre se relevèrent avec un
jappement de peur.


« Paix Gwen, paix Tanguy[29]… fit
Erispoë pour les rassurer.


— Et qu’as-tu l’intention de répondre ? interrogea
Salomon d’une voix âpre où Erispoë perçut une once de menace mal maîtrisée.


— Je ne sais pas encore. Cela demande réflexion et
consultation des membres du Conseil, bien entendu… je ne ferai rien sans eux…


— Je ne donnerai jamais mon accord à une pareille
alliance qui nous assujettirait une fois pour toutes aux Francs et aliénerait
notre liberté. Les conséquences de cet acte seraient irréparables et
dangereuses car elles diviseraient le pays. Une grande partie des nobles et des
machtierns ne l’acceptera pas et, si tu persistes dans cette idée, tu te
trouveras isolé, mon cousin… avec un allié franc auquel tu ne pourras jamais te
fier… face à la noblesse hostile de ton propre royaume…


— J’ai bien noté ton opposition, Salaün, répliqua
Erispoë qui avait tourné le dos à Salomon afin de ne pas lui montrer la
contrariété qui avait altéré son visage. Je vais convoquer le Conseil pour
prendre son avis…


— Je n’y assisterai pas et mon vote est négatif. Nous
n’avons plus rien à nous dire… » trancha Salomon d’une voix froide.


Il quitta la pièce à grands pas rageurs et faillit buter sur
Almar qui l’attendait comme toujours dans l’antichambre et qui s’écarta
rapidement lorsqu’il constata la colère de son maître.


« Mon cheval, Almar, et l’escorte tout de suite… Nous
repartons à Lisbidioc ! »


Erispoë devait voir Deurhoiarn après son entrevue avec
Salomon mais Litoc, qui entra pour l’annoncer, remarqua le pli inhabituel qui
barrait le front du souverain et il comprit sans peine que la discussion entre
les deux cousins avait été orageuse.


Litoc connaissait bien le caractère difficile du comte de
Poher et il savait, tout comme Erispoë, que la proposition du roi franc allait
fortement le mécontenter et le conduire peut-être à quelques actes
regrettables. Ils entendirent les préparatifs de son départ dans la cour, le
hennissement des chevaux qu’on harnachait en hâte, les armes et les appels des
hommes qui se rassemblaient avec les bagages. Par la fenêtre, Erispoë vit
Salomon monter en selle, lever le bras et emmener son cortège à toute allure
dans un nuage de poussière qui disparut vers la forêt.


Il fit alors signe à Litoc qu’il souhaitait rester seul un moment
pour réfléchir puis il sortit par une petite porte qui donnait sur le chemin de
ronde, directement sur les remparts. Le jour était maussade et gris, de gros
nuages s’amoncelaient dans un ciel bas, annonciateurs de pluie, et Erispoë
soupira en contemplant la forêt qu’il dominait et la voie qui menait vers
Vannes et la mer.


Il n’ignorait pas que la puissance grandissante de son
cousin, devenu le second personnage du royaume, risquait de se heurter un jour
à la sienne car il drainait derrière lui les machtierns qui n’avaient jamais
apprécié l’autorité du duc Nominoë s’ils s’y étaient soumis, et ils
n’attendaient sans doute qu’un encouragement pour redresser la tête et se
rebeller. Quelques clans allaient ainsi se séparer du pouvoir central,
cherchant à se régenter eux-mêmes où à se regrouper derrière Salomon pour peu
qu’il le veuille.


Erispoë sentait que son autorité commençait à s’effriter et
risquait d’être battue en brèche si Salomon entrait en dissidence, et le pays
pouvait retrouver les jours sombres d’avant Nominoë, l’anarchie et le désordre
qui l’avait jeté dans des guerres intestines et sporadiques, prêt à en découdre
comme toujours avec le Franc. Il allait falloir trouver sans retard d’autres
alliés, d’autres fidèles, sans laisser voir toutefois à quel point il en avait
besoin, et il rentra pour recevoir Deurhoiarn.


Quelles qu’aient été les fautes passées du machtiern, qu’il
avait dû racheter à haut prix après son jugement, le souverain devait les
oublier pour se concilier l’homme et ses pairs, et il espéra que Rioc ne serait
pas un problème insoluble sur lequel Deurhoiarn allait s’obstiner jusqu’à créer
un obstacle insurmontable.


« Comte Deurhoiarn ! » le salua-t-il lorsque
le machtiern pénétra dans la pièce.


Deurhoiarn marqua un léger temps d’arrêt et d’incertitude
devant le titre que le souverain venait de lui conférer d’emblée.


« Sire ! fit-il en s’inclinant. Que dois-je
comprendre ?


— Que je vous offre le titre et la fonction de
comte ! répliqua fermement Erispoë. J’ai l’intention de réorganiser notre
système politique à l’instar de celui du pays franc… du moins pour les
institutions qui nous paraîtront les meilleures. Et la nomination de comtes
dans les diverses parties du royaume, qui seront mes plus fidèles
représentants, est une de celles qui me semblent nécessaires. J’ai besoin
d’hommes à qui je peux confier des responsabilités et qui me rendront compte de
leur administration. Vous faites partie d’une puissante famille de machtierns
et ce titre de comte vous revient donc…


— Je vous en remercie, sire, s’inclina Deurhoiarn, et
Erispoë, à la vibration imperceptible de sa voix, sut qu’il avait mordu à
l’hameçon de l’intérêt et de la vanité. »


Il décida alors d’enfoncer plus avant son clou.


« J’ai été fort aise de rencontrer votre… fils, Rioc.
J’avais grand besoin de trouver un magister pour mes enfants, et Rioc me paraît
fort remarquable. Vous savez combien il est délicat d’instruire, à plus forte
raison lorsqu’il s’agit de jeunes princes, puisque mon fils est appelé à me
succéder. La tâche de Rioc sera donc loin d’être facile et j’aimerais que vous
me donniez votre accord afin qu’il puisse la poursuivre…


— Je… je suis flatté, sire, rétorqua Deurhoiarn en
s’éclaircissant la voix, mais Rioc ne devait-il pas devenir moine ?


— Cette fonction de maître n’est pas un obstacle à sa
vocation… s’il désire un jour prononcer ses vœux, répliqua Erispoë prudemment
pour ne pas s’engager dans une polémique au sujet des intentions de Rioc. Je
crois qu’il souhaite pour l’instant différer cela. Nous en reparlerons ensemble,
comte. Pour l’heure, je dois préparer un Conseil qui se réunira bientôt et
auquel vous pourrez participer en votre nouvelle qualité… »


Deurhoiarn, comprenant que l’entretien était fini, se retira
sans avoir protesté plus que cela du refus de Rioc, et Erispoë fut soulagé
d’avoir ainsi gagné la première manche. Mais il savait que le jeune homme
aurait lui-même à affronter d’autres pressions, plus sournoises, menaçantes ou
doucereuses pour le faire revenir sur sa décision.


« Litoc, tu m’informeras de la moindre approche que
l’on fera à Rioc. Que ce soit du côté du monastère ou de son père. Je suppose
que l’abbé voudra maintenant intervenir pour le contraindre à revenir à Mouais…


— J’y veillerai, sire…


— Y a-t-il autre chose pour ce soir ?
interrogea-t-il en le voyant hésiter.


— Oui, sire. Un visiteur vient d’arriver. Le fils du
comte Maelcat et de la sœur de votre père. Il demande à vous voir.


— Marhoc ? Fais-le vite entrer, Litoc. Enfin une
nouvelle réconfortante après tant de contrariété aujourd’hui !


— Mon cousin ! » fit le jeune homme qui se
présenta en tenue de voyage, grand, svelte et élégant dans un costume de drap
gris recouvert d’une cape noire sur son haubert.


Erispoë, qui ne l’avait pas rencontré depuis les funérailles
de Maelcat, crut voir arriver le fringant compagnon de Nominoë, comme s’il
surgissait d’outre-tombe.


« Marhoc, Marhoc ! comme tu ressembles à ton père,
s’étonna-t-il en le prenant contre lui pour une accolade. J’ai rêvé un moment
qu’il était là à nouveau avec le duc ! Es-tu en voyage ? ajouta-t-il
en se reprenant avec peine.


— Non, cher cousin, je viens t’offrir mes services et
mon bras, et m’engager près de toi. »





Ainsi qu’Erispoë l’avait pressenti, Rioc fut invité à comparaître
devant une assemblée de moines qui devaient statuer sur son sort, après sa
demande officielle de quitter le monastère.


Il y avait là un envoyé de Conwoïon, le père abbé du
monastère de Mouais, et son maître principal, Arduus, surnommé le Sévère, ainsi
que les autres professeurs de toutes les disciplines qui lui avaient été
enseignées. Marhoc, pour sa première mission officielle auprès d’Erispoë, fut
chargé de l’accompagner et de représenter le souverain, et Rioc le remercia
intérieurement de ne pas l’avoir laissé seul pour affronter une pareille
épreuve.


Son père était déjà au monastère et il le salua avec
respect, mais sans chaleur car il le connaissait à peine et n’avait rien à lui
dire, puis il alla s’incliner devant les abbés installés dans leurs stalles,
immobiles et réprobateurs d’avoir à juger pareille défection d’un de leurs
élèves.


On avait choisi de l’entendre dans l’église même, pour
donner plus de solennité à l’audience, et Rioc dut se tenir debout devant eux,
vêtu très simplement d’une tunique de bure resserrée par une ceinture de cuir
sur ses braies de laine. Il n’avait pas voulu reprendre l’habit des oblats afin
de faire comprendre à l’assemblée qu’il maintenait sa position et son désir de
quitter le monastère, et il essaya d’oublier les regards perçants qui le
fouillaient et essayaient de l’intimider.


« Es-tu conscient d’encourir les foudres célestes en
rompant ainsi ton serment ?


— Je crois en Dieu et je le révère, mes bons Pères. Je n’ai
rien oublié de votre enseignement et je n’omets jamais les prières que nous
récitions ici en commun… Mais ma foi n’est pas assez forte pour souhaiter
devenir l’un des vôtres et consacrer toute ma vie au monastère et au service de
Dieu !…


— Nous t’avons élevé, formé, instruit, toutes ces
années depuis ton entrée ici. Tu as montré des dispositions inhabituelles,
rétorqua amèrement son ancien maître Arduus. Est-ce pour les laisser se
disperser maintenant et se détruire dans une vie dissolue ?


— Je n’ai nullement l’intention de mener une telle vie,
mon Père. Je souhaite seulement que vous me permettiez de ne pas prononcer mes
vœux afin de continuer à instruire les enfants de notre souverain…


— Mais tu n’as pas terminé toi-même tes études, Rioc,
remarqua le père abbé. Il te reste beaucoup de choses à apprendre pour devenir
savant… si tu le deviens un jour, ajouta-t-il d’un air entendu.


— Je connais mes lacunes, mon Père, et j’espère
continuer à étudier ici ou dans un autre monastère, tout en enseignant moi-même.
Le monde carolingien a eu ainsi de très grands professeurs et Loup, élevé à
Ferrières[30], a passé de nombreuses années auprès
de son ancien maître Raban Maur à Fulda… Alcuin a formé beaucoup de maîtres
très valeureux, dont ce même Raban Maur, Loup, Héric d’Auxerre, Rémi[31]… Dans certains monastères les
maîtres peuvent se répartir les élèves et enseigner, comme à Utrecht, chacun un
trimestre. Dans les grandes écoles ils sont aidés par des assistants et les
liens entre maîtres et anciens élèves restent très forts… »


Impressionnés par la connaissance que Rioc avait des choses
et des événements du monde carolingien, qui résultait de ses lectures, de son
avidité à apprendre et à retenir, de ses conversations aussi avec les lettrés,
les visiteurs, les Francs et les nobles qu’il avait pu rencontrer parfois, les
moines se taisaient, attentifs à la lutte qui s’engageait entre le jeune seniore,
le Père abbé et Arduus, et dont l’issue était encore incertaine.


« Tu ne peux obtenir la permission de quitter ainsi un
monastère alors que tu y as été conduit très jeune par la volonté de ton père
afin de devenir moine, dit enfin sévèrement le Prieur.


— C’est un choix que je n’ai pas fait de moi-même, mon
Père, et j’ai obéi en cela au comte Deurhoiarn, fit Rioc en lui donnant ainsi,
pour la première fois, le titre que venait de lui conférer le roi et qui,
n’étant pas encore divulgué, étonna quelque peu l’assemblée par l’intimité
qu’il semblait avoir avec le souverain. J’ose espérer que vous considérerez le
jugement qui a été rendu autrefois à l’abbaye de Fulda où le synode de Mayence
a accordé sa liberté à Gottschalk[32], fils d’un comte
saxon qui avait, tout comme moi, été offert très jeune à l’abbaye. Raban Maur
soutint la validité de l’engagement pris par les parents, mais le synode a
pourtant accédé à la demande de Gottschalk et lui a rendu sa liberté. »


Rioc évoquait là une affaire qui avait divisé en son temps
les évêques de Francie et les moines, car la théorie de Gottschalk, selon
laquelle certains humains étaient prédestinés au salut, et d’autres à la
damnation, avait pris des proportions si inquiétantes que deux assemblées
furent réunies en 853 pour traiter de la prédestination. Le roi Charles,
assisté de l’archevêque de Reims Hincmar, avait réglé la question de façon
habile afin de ne pas provoquer de cassure dans l’épiscopat franc en décidant
que s’il existait bien une prédestination simple, la volonté de l’homme était
libre et Dieu désirait la rédemption de tous.


Les Pères, abasourdis de l’étendue du savoir du jeune homme
qui, humblement, leur révélait ainsi qu’il n’ignorait rien de ce qui se passait
ailleurs et qu’il s’appuyait sur un précédent irréfutable, se sentirent
embarrassés.


« J’ai toute confiance en votre propre jugement qui ne
peut aller à l’encontre de celui rendu à l’époque… termina-t-il finement. Je
veux seulement ajouter que, si cela vous agréé, mon jeune demi-frère, âgé de
sept ans, souhaite ardemment s’instruire, devenir moine et prendre ma place
dans votre monastère… avec le consentement du comte, bien entendu »,
termina-t-il en se tournant légèrement du côté de Deurhoiarn qui inclina
simplement la tête.


Marhoc avait admiré la facilité d’élocution et l’adresse du
jeune homme qui avait conduit les Pères là où il le voulait, et il pensa qu’il
eût été dommage en effet de l’enfermer à jamais dans ce monastère et de priver
Erispoë de ses services. Il prit alors la parole au nom du roi qu’il était venu
représenter.


« Notre souverain apprécie hautement les mérites de
votre jeune élève auquel il a bien voulu confier ses enfants… ce qui est un
honneur pour vous, mes bons Pères. Il m’a chargé de vous assurer qu’il
n’oubliera pas votre monastère qu’il comblera de ses bontés afin de vous
dédommager de vos efforts et de votre enseignement… »


Il y eut un long silence lorsque Marhoc se rassit sur le
siège d’honneur qui lui avait été réservé en tant qu’envoyé du roi, puis un
Frère fit sortir Rioc afin que les moines puissent délibérer librement en son
absence.


Il marcha sous le cloître comme il l’avait fait tant de fois
ces années passées. L’endroit avait retrouvé sa paix un moment troublée par le
déferlement viking et si, çà et là, on constatait quelque dégât, quelque
séquelle destructrice de leur passage, l’ensemble avait réussi à rester debout
par miracle et en assez bon état en dehors de la sacristie pillée de tous ses
objets précieux, des portes arrachées de leurs gonds et d’un début d’incendie
dans le réfectoire.


Rioc soupira en songeant que sa vie ne serait plus jamais la
même, quoi qu’il arrive, et que son avenir se jouait à l’intérieur de cette
église où il avait tant veillé, tant prié. Il allait vers l’agitation des
humains, dont il devrait partager et subir les passions, les remous, les
soubresauts et les intrigues. Mais il savait aussi que toute liberté a un prix
qu’il était prêt à payer, tandis que son jeune frère, lui, dans ses bois et la
masure où il se sentait malheureux, ne rêvait que de venir s’abriter entre ces
murs.


Canao n’était qu’un petit esclave qui se battait pour un
bout de pain et un peu de bouillie, l’instruction en ferait un moine respecté,
sinon libre, et Rioc ne lui avait rien caché de l’austérité de sa propre
enfance, qui se renouvellerait à l’infini sans autre perspective qu’un
enfermement à vie. Rien n’avait semblé rebuter le jeune garçon, ni entamer son
enthousiasme et son désir. S’il était accepté à sa place, Deurhoiarn
retrouverait en lui quelqu’un pour prier pour sa faute passée et, sans rien en
savoir, Rioc devinait qu’elle était suffisamment lourde pour inquiéter le repos
de son âme et désirer le secours de la religion jusqu’à l’avoir sacrifié.


C’est Marhoc qui vint le chercher et, à son sourire, Rioc
comprit qu’il avait gagné le droit d’appartenir au monde laïc.


« Les Pères t’accordent ta liberté, mais tu devras
revenir périodiquement te former et continuer tes études, puis enseigner les
oblats à ton tour pendant un trimestre chaque année. Je pense qu’ils essaieront
encore de faire pression sur toi… À toi de tenir bon, et de diriger maintenant
ta vie !… »





« Vêtus domus », La Vieille demeure


« Rioc, sais-tu pourquoi le roi franc a demandé à mon
père de le rejoindre près de Rouen ? »


Latmoët, emmitouflée dans une mante fourrée, se retenait du
mieux qu’elle pouvait pour éviter les cahots de la voiture attelée de bons
chevaux qui suivait celle de leurs parents. La route était longue jusqu’au
palais où le roi Charles les attendait, et c’était la toute première fois
qu’Erispoë emmenait son épouse et ses enfants en visite officielle. Cela
voulait dire que c’était un déplacement royal, l’escorte des hommes armés que
commandait Marhoc était imposante, et l’on allait bon train pour faire le
voyage en quelques jours.


On était en février, les terres étaient gelées partout, les
arbres dépouillés, la nature hostile et déserte et, çà et là, des plaques de
verglas et de neige retardaient les voyageurs qui traversaient les terres
bretonnes en remontant au nord afin de se diriger vers la Seine et Louviers où
devait avoir lieu la rencontre.


Des braseros bien arrimés et protégés brûlaient sur le
plancher des voitures, qu’une domestique devait surveiller avec une attention
sans faille pour éviter de déclencher un incendie, et chacun tendait les pieds et
les mains vers cette unique source de chauffage. Latmoët se levait parfois,
s’accrochant aux épaules de son frère ou de Rioc, pour battre des pieds dans
l’espace exigu dont ils disposaient. Ils s’étaient tous habillés le plus
chaudement possible de vêtements pratiques en laine et de bottes fourrées, les
malles transportant dans un autre chariot les atours coûteux et somptueux qu’il
leur faudrait porter à la Cour franque.


Les chambrières essayaient de dormir, tête renversée dans le
fond de la voiture, seul Rioc était attentif aux paysages, avide d’espace et de
nouveauté et, pour son retour dans le monde, il était servi, car Erispoë, ayant
choisi de ne pas interrompre son enseignement malgré le voyage, avait décidé
qu’il accompagnerait ses élèves.


« Tu profiteras de notre séjour en Francie pour leur
apprendre des choses nouvelles. Ils ne doivent pas paraître des enfants
incultes et sauvages, que l’on peut railler et moquer, et une dame d’honneur
franque nous rejoindra à l’évêché de Caen où nous ferons un relais, pour leur
enseigner comment se tenir à la Cour…


— Père, est-ce bien nécessaire ? avait protesté
Latmoët à l’idée dérangeante d’être chaperonnée par quelqu’un d’inconnu, et
obligée de laisser sur place le bataillon de nourrices, domestiques et servantes
qui s’occupait d’elle et de son frère habituellement.


— Oui, Latmoët, avait rétorqué le roi fermement. Conan
est appelé à me succéder, il rencontrera plus tard la noblesse franque qui doit
le connaître dès maintenant et les enfants de roi commencent très tôt leur
métier… Quant à toi, tu as d’autres atouts, petite Latmoët ! »
ajouta-t-il d’un ton sibyllin en lui caressant les cheveux avec un air étrange,
à la fois triste et fier, que la petite fille ne put déchiffrer.


Dans le même instant, elle avait remarqué l’inquiétude dans
le regard de sa mère qui avait détourné la tête, et un léger frisson d’angoisse
l’avait traversée fugitivement.


« Es-tu au courant de la politique du pays franc ?
demanda Conan soudain en se redressant.


— Ma foi, jeune seigneur, je sais peu de choses, mais
j’ai souvent laissé traîner mes oreilles, comme vous, damoiselle, et je vais
vous dire ce que j’ai appris… sourit Rioc en se rapprochant de ses jeunes
élèves pour tendre les mains, lui aussi, vers le brasero et ses charbons rougis.


— Le roi Charles a trois fils. L’aîné, Louis, qui a un
léger bégaiement, devrait hériter du royaume de Neustrie, du moins c’est ce
qu’on raconte partout…


— Mais n’est-ce pas en Neustrie que le cousin Salomon a
conquis de nombreux territoires ?… remarqua finement Conan.


— Oui… ce qui ennuie bien le roi Charles, commenta
drôlement Rioc, tandis que les enfants s’esclaffaient. Et je crains qu’il ne
veuille rencontrer le roi votre père pour essayer de les récupérer d’une façon
ou d’une autre…


— Ce qui va irriter un peu plus l’oncle Salomon,
constata Latmoët d’une petite voix aiguë.


— Quel âge à ce Louis ? demanda Conan.


— Je crois qu’il devait avoir cinq ans lorsque votre
grand-père Nominoë est mort. Il doit donc en avoir dix à présent et être un peu
plus jeune que vous… Le second fils, nommé Charles comme son père et son
arrière-grand-père, devrait gouverner l’Aquitaine. Quant au troisième… »


Rioc s’arrêta avec une grimace.


« Eh bien, Rioc ?


— Il s’appelle Caroloman et on dit qu’il a été tonsuré
il y a deux années… à l’âge de quatre ans… poursuivit Rioc rattrapé par ses
souvenirs douloureux.


— Ce qui veut dire que son père l’exclut de tout
héritage royal, analysa Conan très au fait des coutumes de la Cour. Tout cela
pour éviter des conflits car il n’a que deux royaumes secondaires à offrir à
ses fils…


— J’ai appris récemment, reprit Rioc, que les gens
d’Aquitaine avaient réclamé leur petit roi mais, comme il est bien trop jeune,
on lui a donné des bajuli qui lui serviront de tuteurs et le roi Charles l’a
intronisé l’an passé…


— N’est-ce pas l’an dernier également qu’est mort
Lothaire, le frère aîné du roi Charles ?


— Je le crois. Et son fils aîné, Louis II, est
coempereur depuis… l’année de la mort de votre grand-père, et il gouverne en
Italie. Son second fils, Lothaire, a hérité d’une part de la Francie tandis que
son troisième fils, Charles, a eu la Provence et la basse vallée du Rhône…


— Tu as l’air de bien connaître l’histoire de la
famille royale franque, Rioc ! remarqua Latmoët impressionnée par le
savoir de leur jeune professeur.


— Oui, oui, admit Rioc amusé. Les moines qui voyagent
nous racontent beaucoup de choses et les monastères sont des lieux de
rencontres, de discussions et d’analyse des faits politiques. Je sais surtout
qu’il y a un nombre croissant de chefs de guerre Danois qui envahissent nos
territoires et menacent le royaume de Charles, Paris, la vallée de la Seine,
mais aussi la Bretagne et bien d’autres, car ils s’enfoncent de plus en plus
loin… c’est pourquoi le roi franc se cherche des alliés pour l’aider à les
contenir. On dit qu’il a même donné sa fille aînée Judith, tout juste âgée de
douze ans, au vieux roi Aethelwulf de Wessex[33]. Et je
crois qu’il a l’intention de demander l’aide de votre père car l’armée bretonne
est un atout important pour lui… C’est pour cela qu’ils vont se rencontrer
certainement…


— Alors j’espère que père va conclure très vite un
traité avec lui pour que nous puissions revenir en Bretagne, soupira Conan. Je
n’aime pas cette idée d’avoir à côtoyer tant de Francs qui vont nous regarder
de haut !…


— Oncle Gurwant m’a paru préoccupé et presque en
colère, dit alors Latmoët en tendant à son frère un gobelet rempli de bouillon
chaud que venait de lui servir une chambrière. Ne serait-il pas d’accord pour
ce traité ?


— Moi aussi, je l’ai trouvé bizarre, fit Conan. Comme
s’il était furieux après père, alors qu’ils s’entendent toujours très bien…


— Il semblait plutôt triste, murmura Latmoët d’un ton
blessé, en songeant à la petite fille qu’il venait d’avoir avec Ansgarde et
dont il ne parlait guère.


Le cortège n’avait pris que quelques heures de repos à
Rennes, le temps d’une collation chaude et de recharger les braseros, et
Gurwant, en effet, avait discuté à l’écart avec Erispoë, marchant dans la cour
malgré le froid en secouant la tête d’un air irrité.


Marmohec et ses enfants les avaient regardés déambuler près
des chariots, la jeune souveraine tenant Conan et Latmoët serrés contre elle,
enfouis contre sa mante fourrée, comme si elle voulait les protéger de quelque
chose. Latmoët, qui avait vu sa main trembler, l’avait tenue contre sa joue
froide, et elle avait remarqué une larme dans les yeux de sa mère, ce qui
l’avait intriguée.


« Il a dû se passer quelque chose d’imprévu, énonça
Latmoët d’un ton songeur. Essaie de savoir quoi, Rioc… et ne t’éloigne pas de
nous à la forteresse franque. Nous n’avons pas d’amis dans cette Cour. »


On fit halte chaque soir dans un monastère, pour y être
hébergés par les moines prévenus de l’arrivée du cortège royal, et les chevaux
et les chariots arrivèrent enfin à Louviers au crépuscule, dans un lieu appelé
« Vêtus Domus », La Vieille Demeure. La nuit tombait tôt en cette fin
d’après-midi d’hiver, et l’on tangua sur les ornières laissées par les nombreux
attelages, dans une boue noirâtre faite de neige fondue et d’immondices qui
souillaient les chemins et les abords du palais où logeait le roi franc.


Charles résidait souvent dans ses palais des vallées de l’Oise
ou de la Seine et, pour cette transhumance, il emmenait à chaque fois toute la
Cour lorsqu’il venait s’y établir pour traiter quelque affaire du royaume. Cet
hiver-là c’est la région de Louviers qu’il avait choisie pour sa proximité avec
la Bretagne, afin d’y rencontrer Erispoë.


Les dignitaires les plus importants suivaient leur
souverain, sénéchal, bouteiller, connétable et maréchaux pour s’occuper des
écuries, clercs et notaires, experts à écrire en notes tironiennes[34], et enfin l’archichapelain qui
guidait le roi dans les questions théologiques et l’aidait à désigner les
évêques et les abbés. Il partageait ce rôle avec les dignitaires laïques et
religieux du palais qui étaient tous au courant de la venue du souverain breton
et avaient affûté arguments et conseils.


La première chose que faisait le roi Charles lorsqu’il
arrivait dans l’un de ses palais était d’installer le trésor royal dans ses
appartements privés et le camérier, puissant personnage, en avait la charge,
car il fallait transporter et entasser le butin de guerre, les cadeaux, les
eulogies[35] des Grands, l’argent des impôts, les
amendes du bannum[36], les dons annuels des
abbayes. Les lingots d’argent côtoyaient les bijoux et les étoffes de soie
précieuse, les produits de luxe que le roi se faisait livrer par ses marchands
en provenance du monde entier, ainsi que les livres de prix enluminés auxquels
le roi tenait par-dessus tout.


Le souverain breton à peine annoncé, une nuée de domestiques
munis de torchères s’abattit sur les voitures pour les décharger, tandis que
l’intendant du palais les faisait conduire dans les appartements qui avaient
été préparés pour eux.


Les enfants furent logés dans deux pièces communicantes,
avec Rioc et la duègne franque chargée de les accompagner partout et de leur
apprendre les usages de la Cour, et Latmoët et Conan, d’un seul coup, furent
reconnaissants à leur père de leur avoir donné un tel chaperon pour aplanir les
difficultés qu’ils pourraient rencontrer. Ce fut elle qui leur trouva de l’eau
chaude pour faire tremper leurs pieds gelés, du bouillon pour les réconforter
avant le repas, et des bassins pour leurs lits, et Latmoët, qui l’avait
regardée jusque-là avec hostilité parce qu’elle lui rappelait par trop
Ansgarde, cessa de rechigner et accepta de bonne grâce sa compagnie rassurante
dans cet endroit où il n’y avait que des Francs et où on ne parlait pas breton[37]. Elle prit même le temps de
descendre aux cuisines commander pour Conan ces petites galettes faites de
farine, de beurre et de miel dont il raffolait, et ils les dévorèrent tous
ensemble en riant, assis au coin du feu, dans le brouhaha des serviteurs qui installaient
coffres, bagages et armes, et les jappements des chiens préférés d’Erispoë et
de Conan qui avaient accompagné leurs maîtres.


Leur père fut immédiatement reçu par le roi et accaparé par
ses obligations, tandis que Marmohec s’en allait saluer la reine Ermengarde et
les dames nobles qui détaillèrent avec curiosité ses toilettes, sa coiffure,
son maintien et son accent. Latmoët et Conan baillèrent et s’endormirent au
cours de l’interminable et somptueux repas auquel ils durent assister, Latmoët
trouvant qu’il y avait trop à manger, Conan, altier et détaché sous les
moqueries des autres enfants qui ne comprenaient pas leur langage.


On regardait Latmoët curieusement et elle aperçut les deux
fils du roi, Louis, l’aîné, et Caroloman, le jeune tonsuré, qui la saluèrent
cérémonieusement de l’autre côté de la table. Ils étaient vêtus élégamment de
velours et de satin, mais mangeaient plutôt salement, Louis avait du mal à
s’exprimer d’une traite et devait s’y reprendre à plusieurs fois, et Latmoët,
qui apprit plus tard qu’on le surnommait en secret Le Bègue, le trouva plutôt
laid et s’en désintéressa pour parler exclusivement avec son frère et Rioc.


« Ta fille est une jolie enfant, roi Erispoë, et l’on
dit que tu la fais enseigner comme un garçon…


— Exactement comme son frère, roi Charles, qu’elle
dépasse aisément en connaissances, rétorqua fièrement Erispoë.


— C’est très curieux ! Ne crains-tu pas que cette
éducation nuise plus tard à son rôle d’épouse ?


— Votre grand-père, Charles le Grand, ne faisait-il pas
éduquer tous les enfants de son palais de façon identique ?


— Si fait !… Mais il a voulu garder toutes ses
filles près de lui sans jamais consentir à les marier, rit le roi.


— Ce qui ne les a pas empêchées de lui donner de
nombreux petits-enfants… dont Nithard[38], qui fut un des
hommes les plus lettrés de l’époque !


— Hum !… Je vois que tu connais bien notre
famille, Erispoë, admit le roi Charles avec un regard en coin. Tu sais que je
forme le projet d’unir nos enfants, mon fils Louis avec ta fille. Nous avons
grandement besoin l’un de l’autre pour éradiquer l’invasion de ces Normands et
notre alliance, en cette matière comme en tant d’autres, formera une puissance
redoutable… deux forces, deux pays, une grande famille !…


“Mais tu veux absorber les miens, roi Charles ! songea
Erispoë en le considérant d’un air pensif. D’un autre côté, cela veut dire
qu’il y aura du sang breton dans ta royale descendance, celui de ma famille
mêlé ainsi au tien pour racheter le sang versé par nos ancêtres… Mais Salaün,
pour une raison que je devine, n’approuve pas du tout ce projet… et je crains
ses réactions”, pensa-t-il encore en se rappelant la violence dont son cousin
pouvait faire preuve lorsque certaines circonstances l’exaspéraient.


Erispoë, dans la musique et les rires, écouta le roi Charles
développer son idée, les yeux fixés sur Latmoët qui dodelinait de la tête sur
son couvert. Autour d’eux, les serviteurs se hâtaient avec des plats, parmi les
dames franques magnifiquement parées et les nobles qui l’examinaient
curieusement, certains hostiles, d’autres, acquis au roi, plutôt bienveillants.
Le souverain breton était le point de mire des regards car l’on devinait à la
Cour l’accord que le roi Charles voulait signer avec lui.


— Que dirais-tu d’une grande chasse au faucon,
Erispoë ? C’est l’hiver et je ne peux pas t’emmener chasser l’aurochs…
comme je l’ai fait il y a quelques années avec des visiteurs asiatiques… Ce qui
les a terrifiés ! ajouta-t-il malignement dans un grand rire satisfait. Je
sais que toi, tu n’as peur de rien et cela aurait été un grand plaisir que ce
genre de chasse en ta compagnie. Ce sera pour une autre fois, et nous devrons
nous contenter des oiseaux… »


Erispoë leva sa coupe de vin épais contre celle de Charles
en inclinant la tête. Demain, et les jours suivants, viendrait le temps des
tractations, des exigences, des échanges, des donations, et ainsi basculerait
le destin d’une enfant de onze ans que l’on unirait à un futur roi.


 


Ce soir-là, Rioc paraissait étrangement silencieux et ses
élèves ne parvenaient pas à le dérider. Il rectifiait machinalement et sans
reproche le tracé du stylet de Conan qui s’appliquait à la maladresse pour le
faire réagir, si bien que les deux enfants se lancèrent des regards étonnés et perplexes
qu’il ne vit même pas.


Il regardait sans cesse vers la porte, écoutant les pas dans
le corridor et tressaillant au moindre bruit, au moindre cliquètement d’armes.
Il connaissait assez bien « Vêtus Domus » maintenant, car cela
faisait quelques jours qu’il en parcourait librement les antichambres, les
couloirs, les remparts et les chemins de ronde, la salle d’armes, ainsi que les
cuisines où il allait quémander quelques douceurs pour Nithard, homme de
lettres, était le fils de Berthe, (fille de Charlemagne) et de Angilbert.


Conan et Latmoët. Les gardes francs s’étaient habitués à le
voir déambuler avec ses tablettes et le laissaient passer car il faisait partie
de l’entourage du souverain breton que le roi Charles recevait en ami. Il ne
paraissait aux soirées officielles que lorsque les enfants y étaient eux-mêmes
présents avec leur gouvernante et, le reste du temps, s’ingéniait à les occuper
pour leur faire oublier leur enfermement. Il faisait gris et froid, le vent
soufflait par rafales, venu de la Seine toute proche et de la mer, et l’on ne
pouvait même pas sortir en promenade dans les bois.


Leur père était souvent à la chasse avec le roi Charles
lorsque le temps le permettait, ou bien en pourparlers secrets avec leurs
conseillers réciproques, et Marhoc assistait à tous ces entretiens. Erispoë
recevait aussi les nobles en compagnie de Marmohec, si bien qu’ils ne voyaient
guère leurs parents toujours accaparés par maintes obligations officielles. Ils
avaient croisé parfois le fils aîné du roi Charles, Conan avait même poliment
refusé de l’affronter à l’épée comme le jeune garçon le lui proposait d’un ton
hautain, et le prince Louis avait alors fait une grimace de dérision et s’était
détourné sans plus lui adresser la parole. Depuis, ils s’évitaient et ne se
saluaient plus que de loin et très protocolairement quand ils ne pouvaient
s’ignorer.


Rioc tressaillit soudain en entendant le pas du souverain
qui se dirigeait vers les appartements de ses enfants, et il se leva pour se
retirer dans l’ombre. Il ferma les yeux car il pressentait que ce qu’il venait
leur dire allait changer le cours de leur vie. Il avait entendu les gens
évoquer à mots couverts les tractations entre les deux rois qui se retrouvaient
tous les jours pour de longues heures de discussions, étonné que rien ne soit
encore venu aux oreilles de Latmoët habituellement au fait des choses, mais le
barrage de la langue y était certainement pour beaucoup car Latmoët parlait
encore mal le francique et le comprenait avec peine.


« Conan, Latmoët ! »


Erispoë était entré, vêtu de velours rebrodé à la mode
franque, et la robe de Marmohec, qui bruissait à chacun de ses pas, était d’une
couleur étonnante, changeante comme un ciel de printemps. Un bourrelet de
taffetas bleu sombre entrelacé de perles retenait ses cheveux fins et cela
donnait à son visage un air de majesté et une beauté émouvante que chacun à la
Cour admirait en secret sans vouloir l’avouer.


« Père ! »


Les deux enfants esquissèrent une révérence avant de se
hâter vers leurs parents pour les embrasser.


« Venez ici. Nous avons une nouvelle à vous
apprendre… »


Latmoët écouta son père, incrédule, et Conan regarda sa sœur
pâlir, effrayé lui-même de ce que cela représentait. À l’heure même, elle était
devenue, sans le savoir, la promise du jeune prince héritier Louis, futur roi
de Neustrie et de Francie, et son destin était scellé pour devenir reine,
tandis que Conan serait roi en Bretagne.


Conan lui saisit la main qu’elle avait glacée, soucieux de
son immobilité inhabituelle, et Marmohec, comprenant le choc ressenti par sa
fille, s’avança pour l’attirer vers elle.


« Ton rôle est très important… les enfants de rois ont
un destin qui ne leur appartient pas… tu seras reine de Francie… ton union
apportera la stabilité et la paix à la Bretagne… »


Les mots n’arrivaient que feutrés aux oreilles bourdonnantes
de Latmoët qui regardait droit devant elle, fixement, et tout son corps se mit
à trembler.


« Oncle Gurwant ! gémit-elle désespérément. Oncle
Gurwant ! »


Elle ne savait même plus ce qu’elle pensait, seule une
petite voix, tremblotante au fond de sa tête, murmurait ce nom comme un
lumignon au bout d’un passage noir. « Oncle Gurwant ! Fais quelque
chose… !


— Ce n’est pas possible… pas possible !… »
murmura-t-elle seulement d’une voix inaudible.


Son père disait qu’il venait de signer un accord important
avec le roi Charles, que c’était des fiançailles d’enfants, que le mariage
n’aurait lieu que dans quelques années, et que le roi franc, durant cette
attente, lui avait confié le rôle très envié de bajulus[39] du
jeune Louis. Il avait obtenu la concession des territoires du Maine, tandis
qu’il redonnait à Louis ceux qui avaient été conquis en Neustrie, dont une partie
des comtés de Nantes et de Rennes.


Latmoët n’entendait rien d’autre que les recommandations
paternelles qui lui enjoignaient de faire bonne figure à celui que l’on
considérait désormais comme son fiancé, qu’elle rencontrerait dès le lendemain
en présence du roi, son futur beau-père.


« C’est un immense honneur que de s’allier ainsi à la
famille royale carolingienne… alors que nous avons toujours été en guerre les
uns contre les autres… Ton grand-père serait satisfait de voir que tous ses
efforts pour construire une Bretagne solide et respectée aboutissent à un
engagement aussi important. Tu seras appelée à jouer un rôle primordial et ton
mariage sera un gage de paix pour les générations à venir…


— Mais je ne veux pas épouser ce Louis ! »
voulut dire Latmoët.


Sa voix mal assurée la trahit et elle ne réussit même pas à
articuler un seul mot. Elle baissa seulement la tête, impuissante. Son père,
qui la chérissait, venait de la céder contre des territoires, et un paraphe au
bas d’un parchemin aliénait sa liberté à jamais.





« Comment as-tu pu signer un pareil traité,
Erispoë ? » s’indigna Gurwant d’un ton désespéré.


Il était pâle, les traits tirés, et Guéthénoc l’avait vu se
tourmenter en secret durant toutes ces dernières semaines où il savait son beau-frère
en compagnie du roi franc, en train de disposer du sort de Latmoët et de celui
de la Bretagne maintenant indissociables. Il galopait des heures durant à
travers la forêt et la lande et rentrait le soir fourbu et mécontent de tout et
de tous, s’enfermait pour travailler tard dans la nuit et Guéthénoc, en faisant
son tour de ronde, voyait sa chandelle encore allumée à l’aube.


Le cortège royal était de retour et Marmohec avait insisté
pour voir son frère, bien qu’Erispoë sache que les nouvelles qu’il rapportait
allaient déclencher les reproches et la colère de Gurwant.


« J’ai fait ce que je pense être le mieux pour éviter
d’autres guerres à notre pays, Gurwant. Tu peux le comprendre !


— En balayant toute la vie de ta fille d’un trait de
stylet ?


— Latmoët, comme beaucoup de femmes, s’unira à un homme
par devoir et elle sera une épouse loyale et fidèle. Elle sera reine de
Francie, Gurwant, c’est un destin exceptionnel et je ne pouvais en rêver de
meilleur pour ma fille, ne crois-tu pas ? Quelle autre alliance aussi
prestigieuse puis-je lui proposer ? Un simple comte ou un
guerrier ? »


Gurwant savait bien que rares étaient les jeunes filles qui
épousaient un homme par amour et il chercha à se positionner sur le terrain de
la politique pour défendre une cause qu’il savait perdue d’avance.


« As-tu songé qu’en évitant une guerre avec les Francs,
tu allais peut-être en fomenter une autre dans ton propre pays, au sein des
tiens, en dressant contre toi les nobles, les machtierns, tous les mécontents
qui n’attendent qu’un seul faux pas pour redresser la tête et réclamer leur
indépendance… ton cousin Salaün en tête ?


— Le Conseil a compris l’importance de ce traité et
nous le ferons accepter par les nobles encore récalcitrants… à la manière
franque s’il le faut…


— En distribuant terres, titres, faveurs et privilèges,
oui, je sais que c’est ainsi que le roi Charles, et son père avant lui, ont
obtenu une soi-disant loyauté des Grands de leur royaume. Mais elle est
fragile, cette fidélité-là, Erispoë, elle est versatile et demande toujours
plus. Et ton cousin a les dents longues, méfie-toi de lui… »


Marmohec, inquiète de l’entrevue entre son époux et son
frère, qu’elle devinait orageuse, entra dans la pièce à cet instant-là et les
dispensa de s’affronter plus avant. Gurwant aurait été bien en peine
d’expliquer pourquoi le sort de Latmoët l’attristait si fort, car il savait que
les filles étaient une monnaie d’échange et servaient d’alliance et d’appui
dans les familles fortunées et nobles, à plus forte raison chez les princes et
les rois qui voyaient là très souvent un moyen de neutraliser un voisin
inquiétant. Latmoët ne dérogeait pas à la règle et son bonheur n’était
qu’accessoire, même si Erispoë lui-même avait pu épouser une femme selon
l’inclination de son cœur.


Gurwant était pressé par son propre père de conclure des
épousailles intéressantes et il savait que plusieurs partis attendaient une
décision de sa part, qu’il faisait traîner en longueur sous divers prétextes.
Un visage par trop laid, un père désobligeant, une dot peu engageante, des
terres trop éloignées, une tare dans la famille, il inventait au fur et à
mesure cent raisons pour les repousser, et Anaugen s’en désespérait. Il
ignorait encore la naissance d’une petite bâtarde avec une femme franque, et
Marmohec essayait de temporiser, de faire patienter leur père, mais elle savait
que l’échéance était inéluctable et que Gurwant devrait finir par s’y
soumettre. Elle craignait parfois que l’attrait de son frère pour Latmoët, dont
la vraie motivation ne l’avait frappée que très récemment, ne le conduise à
gâcher sa propre existence dans un refus constant d’engagement, mal compris par
ses proches, alors qu’on ne lui connaissait aucune attache sentimentale.


Latmoët s’en fut retrouver Gurwant cette nuit-là, alors que
l’on n’entendait plus, dans la demeure silencieuse et endormie, que le
cliquètement des armes des gardes sur le chemin de ronde, et la relève qui
donnait le mot de passe.


Gurwant s’était étendu sur sa couche en chemise de lin,
ayant simplement ôté ses bottes et sa ceinture d’armes, et il fixait le feu
dans l’obscurité, les mains sous la nuque, battant parfois rageusement du pied
sur le rebord du lit.


La porte grinça soudain très légèrement et il se dressa, en
alerte, cherchant son coutelas à la ceinture qu’il avait déposée à terre et
jurant tout bas.


« Oncle Gurwant, dors-tu ? »


Il soupira en lâchant l’arme qu’il pointait déjà en
direction de l’intrus, et il se trouva en face d’un petit fantôme blanc qui
tâtonnait à sa recherche.


« Latmoët ? Mais que fais-tu ici, et à cette
heure ? Tu vas attraper froid ! » ajouta-t-il en rallumant la
chandelle.


Latmoët était en chemise, un bonnet de velours sur la tête,
un simple mantel de laine sur les épaules et il l’entoura de la courtepointe en
la faisant asseoir sur la banquette de bois devant le feu qu’il attisa.


« Je suis si malheureuse, oncle Gurwant. Je ne peux
plus dormir depuis… depuis que nous sommes allés voir le roi Charles…


— Je sais, Latmoët, soupira-t-il en prenant sa main
froide entre les siennes. Je sais !


— Ne peux-tu… rien faire pour moi, parler à père, lui
dire…


— Je lui ai dit tout ce que je pouvais, Latmoët. Il
comprend ta peine, mais…


— Mais elle n’a pas d’importance, n’est-ce pas ?
Seul le traité avec le roi en a !… »


Elle ne raisonnait pas en enfant, il le savait depuis
longtemps, et elle avait dû parler avec son frère et avec Rioc du sort qui
l’attendait, et de ses implications politiques.


« Oui, je le crains. Et je m’en veux de ne rien trouver
pour…


— Pour m’aider ? Merci d’y avoir songé, mon oncle,
termina-t-elle d’une petite voix triste. Tu es bien le seul à me comprendre,
avec Conan et Rioc.


— Que dit ton frère ?


— Qu’il ne veut pas être roi, lui non plus. Il
voudrait… aller sur la mer, ajouta-t-elle d’une voix rêveuse.


— Sur la mer ? s’étonna Gurwant, car il savait
Conan peu aventureux.


— Oui. Il dit qu’avec un bateau on peut aller à l’autre
bout de la terre voir ce qu’il y a… Il… enfin, il fait comme moi, il croit que
son rêve pourra se réaliser un jour. Mais il y a peu de chances, n’est-ce pas,
Gurwant ?


— Oui, Latmoët. Il y a bien peu de chances.


— Je voudrais vieillir tout d’un coup, avoir l’âge
d’une femme que tu pourrais aimer comme… comme Ansgarde… »


Les mains de Gurwant tremblèrent un peu tandis qu’il
continuait à s’occuper du feu. « Mais je t’aime, Latmoët ! »


Elle était assise, tout droite, à hauteur de sa tête, il
sentit son regard intense peser sur lui et se troubla, préoccupé par ce qu’elle
représentait pour lui et comprenant de façon incisive et aiguë qu’il aurait voulu
la garder pour lui seul, l’emporter dans un ailleurs inconnu, l’enfermer
peut-être pour la faire échapper à ce destin qui l’attendait en Francie.


« Tu sais bien ce que je veux dire, Gurwant !
répliqua-t-elle après un léger silence où l’on n’entendit plus que les
craquements du feu. Ne viens-tu pas d’avoir un enfant avec Ansgarde ?…
Puisqu’on m’a choisi un époux, puisque je suis presque en âge de me marier…
j’aurais voulu… que ce soit avec toi, Gurwant, finit-elle par lâcher, et
Gurwant soupira, en fermant les yeux de douleur.


— Je… Latmoët, tu n’es pas encore reine de Francie, ni
l’épouse de Louis ! Il peut se passer tant de choses jusque-là !
articula-t-il avec peine.


— Louis peut… mourir ? Ou bien son père peut
trouver une meilleure alliance, ou bien…


— Ou bien, la guerre peut reprendre… Oui ! essaya
de sourire Gurwant, il y a un tas de raisons qui peuvent faire échouer ce
mariage, Latmoët. »


Latmoët se pencha vers son oncle, son petit visage fin
presque à toucher ses lèvres.


« Si cela arrive, Gurwant, si cela arrive… viendras-tu
me chercher ? »


Gurwant frissonna puis enferma ses tempes entre ses mains un
peu noircies par le tisonnier.


« Je viendrai, Latmoët. Où que je sois, je viendrai. Et
où que tu sois, je ne te perdrai jamais…


— Même si je suis l’épouse de Louis ?


— Même si tu es reine de Francie, je trouverai le moyen
de te rejoindre… Et je ne me marierai moi-même que si on te donne à Louis…
D’ici là… j’attendrai !… »


Il y eut un long silence pendant lequel ils se regardèrent sans
se toucher et Gurwant put lire sur le visage sérieux de sa nièce toutes les
implications que cela représentait et les promesses implicites et secrètes
qu’ils étaient en train de se faire.


Puis elle se redressa avec un sourire, effleura ses lèvres
d’un doigt hésitant et lui rendit la courtepointe.


« Dans ce cas, je peux aller me recoucher et dormir,
fit-elle avec une grimace. »


Gurwant resta longtemps cette nuit-là devant son feu,
pensif, mille projets commençant à s’échafauder dans sa tête.





« Il n’est pas fait pour être roi ! gronda
Salomon. Erispoë n’est pas le duc Nominoë ! »


Almar eut un mince sourire en constatant la fureur sur le
visage crispé de son maître qui venait de recevoir la missive royale confirmant
que le traité avait été signé avec le roi franc et que des épousailles avaient
été promises entre le petit Louis, héritier de Charles, et Latmoët.


« Il a osé céder les territoires de Neustrie. Ce sont
mes conquêtes, mes terres, et je ne les rendrai pas aux Francs… »


Les colères de Salomon faisaient toujours trembler ses
proches et, que ce soit dans la manse, aux écuries, au chenil ou aux cuisines,
personne ne bronchait sous l’orage qui pouvait s’abattre à chaque instant sur
n’importe qui. Tous se faisaient alors invisibles et silencieux, et Wenbrit
elle-même ne se hasardait pas alors à contrecarrer son terrible époux. Elle
attendait, comme chacun, que Salomon soit calmé et de meilleure humeur, ou
parti chevaucher dans la lande.


« Je le tuerai plutôt », murmura-t-il en jetant le
parchemin en travers de la pièce.


Seul Almar entendit ce propos fait sous l’emprise de la rage
qui secouait Salomon.


« Almar ! Appelle tous les machtierns du nord,
ceux du Poutrocoët, du Poher, et des territoires qui sont sous mon contrôle. Et
tous les autres aussi, qui sont mécontents d’Erispoë… Dis-leur de me rejoindre
à Lisbidioc. Je vais leur parler. Demande également à mon frère de venir me
voir.


— Et votre neveu ?


— Si Wigon le désire, il peut se joindre à nous malgré
son jeune âge, pourquoi pas. Ils doivent tous savoir quelles terres vont nous
être retirées… Winic, cria-t-il au chef des palefreniers qui n’était jamais
bien loin. Mon cheval ! Je vais galoper… Seul ! dit-il à Almar qui
s’apprêtait à le suivre et recula d’un pas. Tu as du travail »,
ajouta-t-il d’un ton impérieux.


Ses visiteurs arrivèrent quelques jours plus tard et Salomon
les accueillit sur le seuil de Lisbidioc.


« Vous êtes tous là, messires, constata-t-il avec
satisfaction.


— Pas tout à fait… le machtiern Leuhemel a rejoint le
roi à Lis Colroët…


— Ah ! ricana Salomon en se dressant comme s’il
avait été piqué par un frelon. Et que lui a offert mon cousin pour le rallier
ainsi ?…


— Une terre, monseigneur, un titre, que sais-je ?…


— Je vois que notre roi a pris des leçons de son
compère Charles, comme il le nomme si bien. Mais rien n’est fait encore…


— Que voulez-vous dire, messire ? s’enquit
Boduuan.


— Que finalement cet absurde traité va servir mes
intérêts… et les vôtres, si vous me suivez. Le peuple mécontent, les nobles
ulcérés, les anciens fidèles du duc, déçus, vont venir grossir les rangs de
ceux qui souhaitent me voir remplacer mon cousin à la tête de notre pays… Le
temps travaille donc pour nous et lorsque le fruit sera mûr, j’irai le
cueillir… avec vous ! Maintenant, prenez place et venez goûter ce vin que
je viens de faire livrer. Il est épais et lourd, et fait pour des hommes et non
pour des palais délicats…


— Qu’attendez-vous de nous, messire Salaün ?
interrogea Kefféléan en s’asseyant avec ses compagnons à la tablée de
Lisbidioc.


— Que vous rassembliez des hommes sûrs, une troupe bien
entraînée et dévouée, prête à se battre… contre des Bretons s’il le faut… et
nous irons déposer mon cher cousin.


— Le déposer ? mais… que voulez-vous faire
ensuite, messire ? s’effraya Boduuan. Le tuer ?


— Mais non, mais non… sourit Salomon. Il y a bien des
cachots en Bretagne où je l’enverrai méditer, ou des monastères où il pourra se
faire moine s’il désire échapper à un sort plus… drastique… comme l’a fait
notre ancêtre Judikaël. Je prendrai la Bretagne en mains et le roi Charles aura
alors un adversaire moins docile et moins complaisant que le fils de
Nominoë !


— Nos traditions ne sont pas celles d’un royaume
transmis de père à fils, et autrefois nous élisions un roi pour une durée
déterminée, derrière lequel nous nous rangions pour combattre le Franc,
approuva l’un des machtierns.


— Erispoë est un bon guerrier, cependant, objecta
Boduuan prudent, et il a gagné la bataille à Fougeray, ce que le peuple n’a pas
oublié…


— Mais c’est un piètre administrateur pour céder ainsi
une partie des territoires que nous avons conquis de haute lutte, s’emporta
Salomon. Le peuple lui en voudra lorsqu’il l’apprendra… et nous nous chargerons
de transmettre la nouvelle à notre façon…


— N’a-t-il pas été très généreux envers vous,
messire ? objecta encore Boduuan récalcitrant.


— Trop, Boduuan… Trop ! À sa place je n’aurais pas
morcelé ainsi le pays, répliqua Salomon d’un ton sec, en plissant les yeux avec
un rien de mauvaise foi. C’est une faiblesse que le duc n’aurait jamais
eue !


— Pour sûr ! approuvèrent les machtierns en
hochant la tête. Le duc avait une poigne de fer…


— Si nous le laissons faire, poursuivit Salomon, nous
serons liés aux Francs qui administreront à nouveau nos biens, nous devrons
recommencer à payer l’ancien tribut, le roi enverra ses hommes occuper nos
villes et nos manses et nous serons bientôt aussi tondus que nos moutons…
Est-ce cela que vous voulez ? »


Les hommes secouèrent la tête d’un air préoccupé et irrité
et Almar, impassible, épia leurs réactions car Salomon, plus tard, lui
demanderait d’analyser le comportement de chacun afin de voir à qui il pouvait
se fier. Il ne savait pas exactement ce que son maître avait en tête, mais il
comprenait qu’il ne leur avait dévoilé qu’une partie de ses projets, son but
final étant peut-être tout autre que ce qu’il venait de leur révéler. Les
pensées de Salomon étaient toujours très difficiles à déchiffrer et Almar le
regarda manœuvrer habilement ses visiteurs pour les amener au point où il
voulait, c’est-à-dire entièrement acquis à lui-même et prêts à le considérer
comme leur roi le moment venu. Pour l’heure il apaisait leurs derniers
scrupules, tout en promettant le moins possible pour s’en tenir à sa ligne de
conduite, mais il savait trop bien que le désir d’être près du pouvoir suffit
parfois à certains hommes pour leur donner l’illusion de l’avoir eux-mêmes.





« Marhoc, je ne suis pas tranquille ! »
murmura Gurwant en entraînant le jeune homme dans la cour de Lis Colroët.


On était en été, la température était douce et l’air
embaumait le suc des fleurs et des arbres. Partout la campagne étalait une
gamme de couleurs éclatantes qui réjouissait les cœurs et les corps après ce
long hiver morose dont ils venaient de sortir.


« Les machtierns se rebellent dans le comté de Rennes,
continua Gurwant en s’arrêtant dans une flaque de soleil. Ils sont mécontents
de voir leurs fiefs passer sous diverses dominations, tantôt les Francs, tantôt
les Bretons, puis de nouveau sous l’autorité du roi Charles par le traité que
vient de signer Erispoë. Et je suppose que c’est ainsi dans tout le
pays !…


— Oui, acquiesça Marhoc. Les tonlieux sont de plus en
plus difficiles à récolter, les envoyés du roi sont conspués depuis que l’on
sait la nouvelle, ou bien on les ignore, et on ne se gêne pas pour critiquer
les décisions d’Erispoë et le tourner en dérision…


— Et cette révolte doit être habilement orchestrée en
secret par Salomon lui-même ? constata Gurwant.


— Je ne sais pas, mais il est sûr qu’il l’exploite et
s’en sert pour lui-même. Tu crains quelque coup d’éclat ? Un…
attentat ? »


Dans la cour, ils croisèrent les servantes rieuses qui
portaient le linge à laver dans de grands baquets de bois débordants et ils
s’écartèrent pour les laisser passer.


« Je ne sais pas trop quoi penser, dit enfin Gurwant
songeur en les regardant, car elles formaient un tableau paisible de la vie
quotidienne dans la demeure royale, où chacun vaquait à sa tâche sous la
houlette de Marmohec. Je suis plus rassuré depuis que tu commandes la garde
d’Erispoë. As-tu de bons éléments pour t’épauler ?


— Oui, tout à fait fiables et dévoués. Je ne quitte pas
le roi et, comme je suis son parent, il accepte plus volontiers cette
surveillance… Tu ne crois tout de même pas que Salomon puisse en vouloir à sa
vie ?


— Salaün a toujours été un mystère pour moi, Marhoc, et
son âme est insondable. Alors ses intentions le sont encore plus ! Il peut
avoir ruminé un plan quelconque pour supplanter Erispoë, le laisser germer,
attiser le jeu, pour en récolter plus tard les fruits… sans se salir les mains.
Ou bien…


— Ou bien passer à l’action lui-même, ce serait plus
dans ses cordes, admit Marhoc. Mais Erispoë est presque son frère !


— Justement. Justement ! répéta Gurwant contrarié.
Il y a toujours eu une rivalité entre eux… depuis leur enfance, Nominoë et
Maelcat le savaient bien. Chacun voulait satisfaire le duc, chacun en faisait
un peu plus que l’autre… Erispoë est plus sage, plus mesuré, plus sain que
Salomon qui a un côté sombre et violent assez effrayant… Si bien qu’il faut
ouvrir l’œil et essayer de suivre ses faits et gestes pour anticiper un éclat.
Ne les laisse plus jamais seuls, Marhoc… même si Salaün est tout sourire et
toute bienveillance… et continue ton entraînement aux armes ! Tu dois être
prêt à tout… Envoie-moi un messager régulièrement et fais-moi prévenir à la
moindre alerte. Nous pouvons être sur place avec Guéthénoc et mes hommes en
quelques heures. As-tu des nouvelles de Nimet ?


— Mère semble aller bien, mais elle regrette mon absence
maintenant qu’elle est seule. Je crois qu’Anaugen vient souvent lui rendre
visite depuis que ta propre mère n’est plus. Bientôt, nous n’aurons plus de
parents nous-mêmes, Gurwant, ajouta Marhoc avec mélancolie. Haelwocon doit
arriver d’ici quelques jours avec toute sa famille et cela fera du bien à Conan
et Latmoët qui sont tristes depuis leur retour de Louviers. »


Gurwant se rembrunit et Marhoc vit une crispation
inhabituelle sur le visage inquiet de son ami.


« Je ne pourrais pas les attendre. Je dois regagner
Rennes pour régler tous les troubles et défendre la position d’Erispoë à
laquelle pourtant je ne crois guère moi non plus… »


Gurwant était à Lis Colroët depuis quelques semaines et il
avait passé beaucoup de temps avec les enfants et sa sœur, parlant
tranquillement avec elle le soir au coin du feu, tandis qu’Erispoë discutait
avec ses conseillers. Lun et l’autre s’étaient cachés leurs pensées secrètes,
Gurwant son attirance pour Latmoët, qu’il se défendait encore d’appeler amour,
Marmohec à la fois fière de savoir sa fille bientôt reine de Neustrie, avant de
l’être de Francie, mais tourmentée aussi de devoir la laisser partir si loin
d’elle lorsqu’elle aurait atteint l’âge d’avoir un époux.


Erispoë était souvent absent, absorbé par l’administration d’un
royaume qui tanguait, difficile à tenir, et appelé dans de nombreux endroits du
pays où surgissaient des conflits, des troubles sporadiques, des querelles et
parfois des combats, afin d’éviter une guerre fratricide entre les Bretons.


Gurwant s’était promené longuement avec Conan et Latmoët,
puis il les avait conduits jusqu’à la mer en une matinée de cheval, tous les
deux étant fort bons cavaliers. Il s’était rappelé le désir secret de Conan de
pouvoir naviguer et avait retenu pour eux un navire de pêche qui, de Vannes,
les avait déposés sur les îles du golfe intérieur, qu’ils aimaient par-dessus
tout. Ils avaient tous campé dans la petite maison de Maelcat à Enes Manac, qui
n’était jamais fermée, et où Gurwant lui-même était souvent venu dans son enfance.
Ils y avaient mangé des galettes et des pommes avec du miel, bu l’eau des
sources et fait cuire sur la braise les poissons rapportés par les pêcheurs.


Latmoët s’était montré rieuse et enjouée, et il l’avait
regardée aller et venir, habillée de vêtements simples dépourvus de tout
ornement, habile de ses mains et sachant faire prendre un feu de bois. Elle
parlait très librement avec les pêcheurs, apprenait leurs coutumes et leurs
façons, s’enquérait de leur vie et de leurs familles. Conan, tout à son plaisir
secret, était silencieux comme à son habitude, mais il jetait parfois à son
oncle des regards reconnaissants et satisfaits. Rioc, lui, ne quittait pas ses
élèves d’une chausse, aux petits soins pour leurs désirs, car il s’était pris
d’affection pour ces enfants qu’il devait instruire et préparer à leur rôle de
roi et de reine.


Ils étaient restés quelques jours dans cette manse un peu
fraîche et humide car elle n’était plus habitée depuis la mort de Maelcat,
Gurwant épiant dans la nuit le souffle léger de Latmoët dans un coin de la
pièce et rêvant dangereusement à un avenir improbable avec elle.


Un soir de pleine lune, dans l’odeur des ajoncs et des
embruns mêlés à un léger relent de vase au bord de l’anse, Gurwant s’était avancé
avec Latmoët sur la plage de l’île où ils s’étaient assis sur un tronc d’arbre,
fixant l’infini de la mer avec d’étranges sentiments qu’ils ne parvenaient pas
à maîtriser.


Gurwant avait beau se répéter inlassablement « Latmoët
n’a que douze ans, que sait-elle de la vie, de l’amour ?… », le
tumulte de son cœur ne s’apaisait pas et il se décida à parler.


« Latmoët ?


— Oui, Gurwant ! »


Elle ne disait plus que rarement « mon oncle »,
sans doute parce qu’elle avait compris que leur parenté aussi était une partie
de l’obstacle qui les éloignait, bien qu’il y eut certainement moyen de le
lever avec l’aide de son père et de l’évêque Courantgen qui devait au roi sa
liberté et son rachat aux Vikings.


« Tu sais que le traité signé par ton père a divisé le
pays et que les nobles y sont pour la plupart opposés. Salaün a profité de
cette querelle pour entrer en conflit ouvert avec le roi, et l’annulation des
fiançailles d’enfants qui ont été conclues entre toi et le jeune prince Louis
pourrait apaiser un peu les choses. Je vais parler à Erispoë… et lui proposer…
enfin, lui dire que ma plus grande joie serait de… t’épouser, lorsque tu en
auras l’âge légal… si tu y consens, bien entendu…


— Gurwant ! cria Latmoët qui avait tourné vers lui
un visage incrédule et éperdu. Gurwant ! »


Elle avait soudain pâli, comme elle l’avait fait lorsqu’elle
avait appris de la bouche d’Erispoë qu’il venait de la fiancer au fils aîné du
roi Charles, mais c’était de joie cette fois, de soulagement, d’une intense
espérance qui la laissait la bouche ouverte à la recherche de son souffle,
comme si elle ne pouvait y croire.


Elle s’agenouilla sur le sable devant lui, prenant ses mains
entre les siennes, tandis qu’il la contemplait, songeur. « Dans deux
années, elle aura l’âge d’être femme, elle pourra être la mienne si je le veux,
je n’ai qu’à tendre la main… »


« Passer ma vie avec toi, Gurwant, ne plus jamais te
quitter, je pensais que c’était un rêve aussi insensé que celui de Conan
d’aller sur la mer… »


Gurwant secoua la tête pour se ramener sur terre et il
caressa légèrement ses cheveux.


« Rien ne va être simple, Latmoët ! Ton père… peut
me chasser, se fâcher avec moi, me bannir de sa vie et nous séparer. Je fais
peut-être une grave erreur de jugement… et pourtant, je sais que je dois faire
ce pas. Tu es si chère à mon cœur que je ne puis envisager de te perdre en
Francie auprès de ce benêt de Louis… »


Latmoët se mit à rire.


« Père sera surpris, certainement. Mais je ne crois pas
qu’il t’en veuille, Gurwant. Je ne le crois pas », répéta-t-elle avec
fermeté.


Au petit matin, Gurwant avait refermé la manse avec un
pincement au cœur à l’idée que c’était peut-être les derniers beaux jours de
leur vie, et ils étaient remontés à cheval pour se rendre à Vannes où ils
devaient rencontrer Pascweten et Prostlon qui venait enfin de mettre au monde
une petite fille après deux enfants morts nés.


Ils firent la connaissance d’Alain[40], le
jeune frère de Pascweten, venu passer quelque temps auprès d’eux avant de
partir séjourner auprès d’un maître d’armes qui lui enseignerait la science de
la guerre et du combat, car son père était souffrant et ne pouvait plus s’en
charger. Il devait avoir environ quatorze ans, était posé et réfléchi, et
ressemblait terriblement à Brian.


Gurwant avait évité toute discussion politique avec
Pascweten, car il ne savait pas très bien quelle était sa position vis-à-vis de
son beau-père, ni ce que le jeune homme savait de ses desseins et de ses
projets. Il avait entendu dire que les deux hommes s’affrontaient parfois, et
que Pascweten acceptait mal l’autorité dont faisait preuve Salomon à son
endroit, mais il préféra rester neutre. Il ne s’attarda pas au-delà d’un souper
et d’une nuit dans la demeure et repartit tôt le lendemain avec les enfants et
Rioc, encadrés par les gardes armés que leur avait donné Marhoc.


Lorsque les toits de Lis Colroët furent en vue, Latmoët
rapprocha son cheval de celui de Gurwant et tendit la main vers lui par-dessus
l’encolure de sa jument.


« Merci de ces journées de liberté, Gurwant. Je ne les
oublierai pas… même si l’on nous doit nous séparer !… »


À Lis Colroët, Erispoë était rentré et il accueillit son
beau-frère avec un grand rire heureux.


« C’est bon de te retrouver ici, Gurwant. Êtes-vous
allés jusqu’à Vannes ?


— Oui… et aussi dans l’île de Maelcat. Je voulais y
passer quelques jours avec Conan et Latmoët, leur faire faire du bateau et
manger du poisson grillé sur la plage. J’ai eu l’impression étrange d’être dans
un autre monde, et d’oublier complètement l’agitation qui secoue le pays et les
turbulences des machtierns…


— Que ne puis-je vous accompagner dans un tel
lieu ! soupira Erispoë. Je ne cesse de parcourir la contrée pour calmer
les esprits, expliquer, apaiser, mais je ne parviens pas à rassembler les
nobles. Ils semblent se défier de moi et m’avoir retiré leur confiance… Salaün
gagne du terrain dangereusement, excite les esprits et je ne sais trop comment
reprendre l’avantage…


— Puis-je te parler seul à seul, Erispoë ? Je
voudrais t’entretenir d’un… enfin d’une proposition, qui va peut-être te
surprendre… te compliquer davantage encore les choses… ou bien t’aider au
contraire à les arranger…


— Tu es bien mystérieux, Gurwant, sourit Erispoë en
entourant de son bras les épaules de son beau-frère. Allons dans les bois, acquiesça-t-il
en faisant signe à son entourage qu’il sortait… Marhoc nous fera suivre de loin
pour ne pas nous gêner… tout en assurant notre protection… »


Il siffla ses chiens qui l’encadrèrent en gambadant, truffe
au sol à la recherche d’une odeur ou d’une piste.


« Allez Tanguy, allez Gwen ! Sus aux bois… »


Ils marchèrent un moment en silence, Erispoë d’une longue
foulée déliée et souple, fouettant au passage les branches basses et les
fougères avec une baguette. Il était vêtu d’une légère tunique bleue et de
pantalons noirs car il faisait beau et chaud depuis quelques semaines et
Gurwant, embarrassé et pris de peur soudain, le regarda plusieurs fois de côté
avant d’avaler sa salive et se décider à parler.


« Je crois que l’annulation du traité de mariage que tu
viens de signer avec le roi Charles calmerait les esprits et ramènerait autour
de toi tous ceux qui doutent, qui se défient, qui te rejettent. Personne
n’accepte de revenir sous la coupe des Francs, chacun en Bretagne considère ce
projet avec une vive répugnance, et c’est là-dessus que compte Salomon pour
prendre l’avantage sur toi et te déstabiliser, pire, t’obliger à abdiquer…
Je… »


Erispoë l’observa curieusement, intrigué par ses hésitations
inhabituelles et l’encouragea en lui tapant affectueusement sur l’épaule.


« Va Gurwant. Achève ton idée. Que désires-tu me dire
vraiment ?


— Que je voudrais épouser Latmoët, lui assurer ma
protection, et…


— Tu voudrais faire de Latmoët ton épouse,
Gurwant ? demanda Erispoë d’un ton stupéfait. Mais tu es son oncle, le
frère de Marmohec !


— Je ne suis que le demi-frère de Marmohec, Erispoë, ce
qui nous éloigne un peu, dit précipitamment Gurwant en s’arrêtant sous le
couvert des arbres, dans une pénombre qui dessinait des lueurs étranges sur son
visage tendu… Et on peut facilement obtenir une dispense lorsqu’elle aura l’âge
légal, continua-t-il… Dans deux ans ! »


Les chiens étaient revenus en courant vers Erispoë,
cherchant sa main pour une caresse, et il se baissa un peu pour leur flatter
pensivement la tête.


« Tu es très attaché à ma fille, Gurwant, je l’avais
bien remarqué… mais je n’ai jamais pensé… enfin, je ne croyais pas que tes
sentiments étaient plus… étaient amoureux et non filiaux ! acheva-t-il. Tu
aimes donc Latmoët ? Malgré son jeune âge ?


— Oui, Erispoë ! Ce n’est pas une enfant
ordinaire… et dans deux années seulement, elle sera une jeune femme…


— Je le sais bien. Elle aura quatorze ans, l’âge
d’avoir un époux, mais… En as-tu parlé avec ta sœur ?


— Non. Je n’ai pas osé. J’ai toujours cherché à
dissimuler mes sentiments jusqu’à… jusqu’à maintenant. Mais il me semble que
l’époque est trop dangereuse, pour toi, pour nous tous, et que Latmoët a besoin
d’une protection qui la mette à l’abri d’une spéculation et d’une alliance
destinée à faire main basse sur nos territoires… »


Erispoë sourit et Gurwant parut soulagé de n’avoir pas été
rejeté d’emblée ou provoqué en duel à mort par un roi et un père courroucé de
son audace.


« Te souviens-tu de l’époque où j’ai épousé ta
sœur ? fit Erispoë soudain songeur. Tu étais encore bien jeune et mon père
était alors préoccupé par des tractations difficiles avec le jeune roi Charles.
Je désespérais de trouver un moment pour lui parler de mon amour pour Marmohec !
C’était une année dramatique que cet an 841 où les trois fils de Louis le Pieux
s’étaient combattus à Fontenoy en faisant nombre de morts… Charles voulait
l’appui du duc breton et, un soir où Nominoë avait enfin décidé de ce qu’il
allait lui répondre, après de longues discussions avec son Conseil, il m’a dit,
sans que rien ne laisse deviner qu’il avait compris mon tourment : “Tu vas
pouvoir te marier, mon fils, et nous faire une lignée d’héritiers !” Et
voilà qu’aujourd’hui, à l’heure où tu viens m’avouer à ton tour que tu aimes
Latmoët et que tu la veux pour épouse, je n’ai rien vu, rien deviné, tout
absorbé par mes problèmes. Et je ne sais pas quoi te dire, ni te promettre,
alors que tout en moi te crie de la prendre et de l’aimer… Je l’ai promise à
Charles pour son fils, Gurwant ! Qu’arrivera-t-il si je lui reprends ma
parole ? Ne risque-t-il pas d’entrer en guerre contre nous une fois de
plus ?


— Alors tu trouveras derrière toi toute la noblesse,
tous les machtierns, tous les Bretons et nous le bouterons, une fois de plus,
hors de nos frontières… Et Salomon ne pourra que s’incliner… puisque tu feras
savoir partout que c’est sur son conseil que tu as renoncé à cette alliance
avec les Francs… » ajouta Gurwant finement avec un léger rire moqueur.





Assassinat d’Erispoë


Plesbilan, novembre 877


« Litoc, le Conseil me demande de faire arrêter mon
cousin ! dit Erispoë en reposant le parchemin que venait de lui tendre son
missus. Appelle le comte Nain et Gurguetha qui sont ici en ce moment, je dois
leur parler… je n’ai pas encore de réponse du roi Charles à ma demande
d’annulation de notre accord et, comme je ne peux pas l’annoncer, Salomon est
de plus en plus audacieux et turbulent, comme s’il avait deviné mon dessein. Je
crains qu’il ne soulève le pays en entier avant que je réussisse à calmer les
esprits… »


Litoc enroula le parchemin qu’il déposa avec les autres sur
le coffre où ils seraient rangés, la main un peu tremblante, car il s’attendait
depuis quelques jours à pareille prise de position du souverain.


« C’est une grave décision, sire, qui doit vous
coûter ! remarqua-t-il en considérant les traits tirés d’Erispoë renversé
dans le grand siège de bois du duc.


— Oui, Litoc, soupira Erispoë. Et c’est un déchirement,
mais je sens qu’il ne faut pas tergiverser trop longtemps, ni espérer un
quelconque apaisement venant de Salaün…


— Il a toujours été imprévisible, admit Litoc. Vous
craignez… pour votre vie, sire ?… »


La réponse se fit un peu attendre et Litoc comprit que les
pensées de son souverain étaient troublées, car il butait sur une évidence
difficile à accepter.


« Je ne crois pas, articula-t-il enfin d’un ton
incertain, comme s’il voulait s’en convaincre. Mais il attise le feu, il joue
avec les hommes et leurs instincts belliqueux, il les dresse peu à peu à la
révolte, et nous finirons tous par nous entretuer. Le roi Charles, lui,
profitera sans nul doute de cette dissension et il essaiera aussitôt de
regagner du terrain… Je dois, coûte que coûte, maintenir la paix à l’intérieur
de la Bretagne, dussé-je pour cela emprisonner Salomon !…


— Sire, vous devez agir avec la plus grande prudence
car il est toujours armé et suivi d’une bande rebelle… Ne l’appelle-t-on pas
maintenant « le comte noir » ?


— Je sais, Litoc. Je vais rédiger un message à
l’intention de Gurwant, et de mon beau-père qui est à Rennes, et tu leur feras
porter dès ce soir. Je leur demande de me rejoindre à Plesbilan4 ou
bien à Talensac, et nous déciderons ensemble ce qu’il convient de faire !
Avertis le Conseil, Marhoc assurera ma protection. Nous partirons dans trois
jours ! »





Rioc quitta le cortège du roi à la fourche qui conduisait
vers le hameau de sa mère à laquelle il avait l’intention de rendre visite
avant de rejoindre ses élèves qui, en compagnie de la reine Marmohec, devaient
suivre le roi à Plesbilan[41].


On était à la mi-novembre, le froid venait de s’abattre sur
la région et, comme le temps était glacé, Rioc voulait profiter du déplacement
royal pour s’assurer que tout allait bien dans la chaumière.


« Ne t’attarde pas dans les bois, Rioc, cria Marhoc
lorsqu’ils se séparèrent. La nuit tombera vite…


— Je serai là dans quelques heures. Juste le temps de
déposer ce baluchon de nourriture », promit le jeune homme en levant la
main pour lui faire signe.


Marhoc jeta un coup d’œil autour d’eux, il n’y avait que la
forêt, sombre et hostile par ce jour maussade d’hiver, un petit vent glacial
qui tourbillonnait autour de leurs têtes et, comme il n’aperçut rien de
suspect, il pressa l’allure de son cheval pour rejoindre Erispoë qui galopait
en tête, encadré par une vingtaine d’hommes armés et par Bodoan et Gurguetha,
ses plus proches conseillers, le comte Nain, lui, devant escorter Marmohec.


Marhoc prenait beaucoup de précautions lors des déplacements
du roi, car la région était devenue peu sûre, et les inquiétudes de Gurwant
l’avaient gagné en ce qui concernait les desseins du comte Salomon.


On arriva en vue de Plesbilan, demeure qui faisait partie du
domaine royal dans la forêt de Brécilien où Nominoë, autrefois, avait très peu
résidé. Erispoë désirait l’agrandir pour pouvoir s’y déplacer avec la Cour qui
le suivait chaque fois qu’il changeait de résidence, et il voulait profiter de
ce séjour pour engager des ouvriers et procéder aux améliorations qu’il
souhaitait.


Les portes de l’enceinte de bois étaient grandes ouvertes et
Marhoc constata qu’on avait dû annoncer leur arrivée. La domesticité qui y
résidait était peu nombreuse mais elle serait épaulée par les servantes et le
personnel des cuisines et des communs qui suivraient avec la reine et ses
enfants.


Erispoë s’engagea dans la cour principale, suivi de Marhoc
et de l’escorte, et l’on referma aussitôt les portes derrière eux avec une
précipitation qui intrigua le jeune homme. Cette manœuvre, plus rapide qu’elle
n’aurait dû l’être, le fit se retourner en entendant le grincement des gonds,
et il aperçut alors les hommes armés qui s’étaient dissimulés jusque-là tout
autour de la cour, derrière les poteaux de bois, où derrière les vantaux
entrouverts des écuries et du chenil.


Il hurla vers le roi qui venait de descendre de cheval et
cherchait du regard le palefrenier qui aurait dû l’accueillir.


« Attention, Erispoë… c’est un
guet-apens !… »


Erispoë tourna légèrement la tête vers l’entrée de la
demeure où il vit apparaître la haute silhouette sombre de Salomon, flanqué
d’Almar, et il comprit tout de suite qu’ils étaient attendus, que le personnel
habituel avait été neutralisé et remplacé par des hommes de son cousin et que,
sans aucun doute, il n’y avait nul secours à espérer de Gurwant ou d’Anaugen
qui ne viendraient pas tout de suite, ses courriers ayant dû être interceptés.


« La chapelle ! » cria encore Marhoc en se
mettant en position de combat avec ses cavaliers, face aux hommes du comte
noir.


Erispoë remonta sur son cheval dans un mouvement rapide et
le lança vers le bâtiment de bois situé un peu à l’écart de la demeure, où le
chapelain célébrait habituellement la messe et les offices. Lieu inviolable et
sacré il savait qu’il était sa seule chance d’échapper à Salomon qui,
apparemment, n’avait pas de bonnes intentions à son égard et n’était pas venu
parlementer. Les forces des combattants seraient inégales, car une partie de
ses soldats était restée en arrière à Lis Colroët pour escorter Marmohec, Conan
et Latmoët qui arriveraient trop tard !


Marhoc n’avait avec lui qu’une vingtaine d’hommes tandis que
Salomon devait en avoir rassemblé le double, probablement très au courant des
mouvements de la Cour qu’il avait dû faire surveiller avant de préparer son
traquenard.


Erispoë atteignit la chapelle si vite que personne ne put
l’arrêter et, après avoir renvoyé son cheval d’une claque sur la croupe, il en
referma la porte sur lui en songeant follement que tout cela était absurde car
Salaün, s’il l’avait décidé, pouvait le tuer par le fer ou par le feu si Marhoc
n’en venait pas à bout.


Marhoc, durant le court laps de temps où Erispoë avait
enlevé son cheval pour gagner l’abri de la chapelle, avait engagé la bataille
et s’était retrouvé face à Salomon et son épée.


Les chevaux ruaient en tous sens, hennissant nerveusement et
gênant les mouvements des combattants qui se glissaient entre eux pour
ferrailler. Le froid ralentissait bras et jambes tandis qu’une bise glaciale
s’insinuait sous les vêtements dont ils étaient engoncés. Sans son haubert,
Marhoc sentait pourtant la sueur qui lui coulait jusque dans les yeux, et quand
il commença à voir ses hommes tomber les uns après les autres, vilainement
blessés ou morts, la peur le gagna, insidieuse, lui tordant les entrailles de
désespoir à l’idée qu’il n’allait pas être capable de contenir l’attaque pour
protéger Erispoë.


« Recule-toi, Marhoc ! commanda alors Salomon de
son ton impérieux. Je ne te veux pas de mal. Je viens seulement déposer mon
cousin… »


Marhoc se rappelait très bien les mises en garde de Gurwant,
qui s’étaient un peu émoussées au cours de l’année, rien n’ayant laissé
supposer qu’on pouvait attenter à la vie du souverain. Il devina que Gurwant et
son père, qui normalement auraient dû les avoir rejoints, ne viendraient pas au
rendez-vous qu’ils devaient ignorer.


Salomon se battait avec hargne et science, c’était un homme
aguerri au combat, d’une force impressionnante, que jamais Marhoc, encore très
jeune, n’avait eu à affronter. Il ne vit pas le coup venir et il comprit, en un
instant rapide comme l’éclair, que Salomon l’avait laissé se fatiguer pour
l’atteindre quand il le voudrait. Il sentit l’épée lui entrer dans le flanc, se
plia en deux sous la douleur, un voile rouge devant les yeux, et il tomba sur
les genoux, aux pieds de son agresseur.


Comme dans un rêve il le vit s’éloigner en courant, tandis
qu’il s’effondrait sur le sol. Il ne l’entendit pas donner un ordre bref pour
le transporter et le soigner si c’était encore possible, avant de courir avec
Almar jusqu’à la chapelle.


« Défonce cette porte ! » ordonna Salomon,
tout en sachant pourtant que chapelle, église ou lieu sacré étaient inviolables
et que chacun était assuré d’y trouver un refuge sous le regard de Dieu. Almar,
qui ne s’embarrassait jamais de scrupules, et ne posait pas de questions, leva
sa hache pour fendre le bois.


Les coups ébranlèrent toute la demeure terrifiée où les
serviteurs parqués dans une salle, se taisaient épouvantés, et Erispoë
agenouillé devant l’autel comprit que même ce sanctuaire ne lui servirait pas
d’abri. Si Salomon était arrivé jusqu’à lui, c’est que Marhoc avait dû
succomber sous le nombre et il ne lui restait qu’une infime chance de
parlementer avec son cousin, car il savait que les colères effrayantes qui
l’habitaient parfois ne laissaient que peu de place alors à un raisonnement
sain, d’autant qu’il était venu avec l’intention évidente de le tuer ou de le
faire prisonnier.


Chaque coup résonnait lugubrement à ses oreilles et le
faisait tressaillir.


« Je n’aurais jamais dû t’exposer ainsi, Marhoc »,
gémit-il tout bas, désespéré à l’idée que son cousin avait dû périr et que
Nimet, après son frère et Maelcat, allait perdre son plus jeune fils.


La porte céda avec fracas et Salomon et Almar se ruèrent
vers l’autel où Erispoë les attendait, debout et impuissant.


Il y eut un instant d’indécision durant lequel Salomon et
Erispoë se regardèrent, au milieu des débris de la lourde porte de chêne.


Y avait-il donc une malédiction dans la famille pour porter
ainsi des parents à s’entretuer à chaque génération ? Le comte de Poher,
jadis, avait tué son épouse et combattu son jeune frère et, des années après,
les mêmes démons de haine, d’envie et de meurtre cognaient aux tempes de
Salomon et tournoyaient comme le vent hurle sur la mer en s’enroulant autour
des demeures les jours de tempête.


Et c’était pour lui un jour de tempête, démesuré et
hargneux ! Un tourbillon, une pluie d’étoiles rouges et sanglantes,
dansaient devant ses yeux une sarabande endiablée.


Il leva son arme tandis qu’Erispoë, pour n’être pas fendu en
deux, paraît le coup de la sienne qu’il tenait encore pointée au sol, dans
l’intention évidente de ne pas combattre.


Ils s’étaient déjà affrontés maintes fois dans leur enfance
et dans leur jeunesse, mais jamais dans l’âge adulte, comme s’ils avaient
deviné, l’un et l’autre, inconsciemment, que cela les aurait entraînés plus
loin qu’une joute amicale.


Tous les deux étaient de première force et d’une grande
vigueur, tous les deux athlétiques et rompus aux exercices violents, et Erispoë
avait souvent prouvé sa valeur sur un champ de bataille. Salomon savait qu’il
aurait fort à faire pour le vaincre mais l’enjeu lui importait plus que tout le
reste et il était arrivé au point de non-retour.


« Toi ou moi ? gronda-t-il. L’un de nous est de
trop !


— Que cherches-tu, Salaün ? Me tuer pour le
pouvoir ?


— Si je ne peux faire autrement, oui, ricana Salomon.
Je te tuerai mon cousin roi… J’ai appris que tu voulais me faire
arrêter… »


Les armes s’entrechoquaient comme leurs paroles
tressautantes et hachées et, dans la chapelle, on entendait leurs souffles
puissants et rauques, leurs ahanements de bêtes guerrières, leur fureur, la
violence inouïe de leur engagement de fer.


« Je te croyais… mon frère, articula Erispoë en rendant
coup pour coup sans aucun ménagement.


— Tu ne crois pas si bien dire, ricana Salomon dont la
colère monta d’un cran. Le comte de Poher, mon… père, m’a révélé que j’étais
peut-être le fils aîné du duc… ton père ! »


Sous le choc, Erispoë ne fut pas assez rapide et la lame de
Salomon lui entailla l’épaule tandis qu’il reculait vers le chancel de bois
sculpté.


« Et c’est parce que tu crois aux révélations tardives
d’un moribond… qui a toujours été hostile au duc… que tu veux me tuer ?
fit-il en titubant.


— Pour cela ! Pour le pouvoir ! Pour les
territoires que tu as cédés à Charles ! Pour ta trop grande… bonté !
Tu n’es pas un vrai roi, Erispoë, cria Salomon en montrant les dents dans un
rictus. Moi je le serai, et Charles trouvera en moi un adversaire coriace…
comme l’était le duc Nominoë !


— Et que feras-tu ? grimaça Erispoë en reprenant
son arme en mains alors que Salomon se rapprochait dangereusement.


— Je combattrai à nouveau le roi franc, jusqu’à ce
qu’il recule, jusqu’à ce qu’il me considère comme son égal, et je ne lui
laisserai aucun répit…


— La guerre… encore la guerre ! cria Erispoë qui,
dans un moment de rage, fit sauter l’épée des mains de Salomon si envahi par sa
colère qu’il en avait molli ses coups. Et l’arme glissa à l’autre bout de la
chapelle dans un bruit éclatant de ferraille.


— À mains nues, maintenant, Salaün ! » fit
alors Erispoë en laissant tomber la sienne sous le regard incrédule d’Almar qui
comprit que, si Erispoë avait le dessus, c’était la mort pour eux, ou à tout le
moins le bannissement, l’emprisonnement à vie, la misère !


Puis un galop lui parvint de l’extérieur, que les deux
hommes en se battant n’entendirent même pas, comme si une armée débouchait dans
la cour, des cris, des hennissements, des appels et des pas précipités, des
armes qui s’entrechoquaient aussi et il sut que le reste de l’escorte venait
d’arriver avec la reine et qu’Erispoë allait recevoir du secours.


Il chercha d’un geste fébrile son coutelas dans sa ceinture
et, comme on ne faisait aucune attention à lui, il se mit à tourner autour des
deux combattants qui se blessaient à tour de rôle, visages tuméfiés, mains et
poings meurtris et sanglants.


Erispoë était de dos, si proche qu’Almar pouvait le toucher,
agrippé à Salomon qui n’avait pas tué son cousin, comme s’il hésitait encore,
tergiversait, incapable de donner le coup mortel qu’Almar attendait. Alors il
leva son arme et frappa, juste derrière l’omoplate, à l’endroit du cœur.
Salomon, du coin de l’œil, vit le geste fatal et se mit à hurler pour retenir
son bras.


« Non ! Almar, non… »


Erispoë aspira avec un sifflement comme s’il cherchait de
l’air, puis le lâcha, devint mou contre lui, et il dut le retenir dans sa
chute. Le roi s’affaissa comme un géant se couche, blessé à mort, et Salomon
regarda fixement Almar, coutelas en main, devant son cousin qui expirait.


Il se baissa pour ramasser l’épée d’Erispoë qui était à sa
portée et, d’un seul geste, ample comme celui des faucheurs dans un champ de
blé, il cueillit Almar de la pointe de l’arme et lui transperça la gorge. Il ne
savait même plus si l’objet de sa colère était le refus de voir son cousin
ainsi abattu par Almar, sans son ordre, de son propre chef, comme une
revendication muette : « J’existe en dehors de toi, Salomon, je peux
faire basculer le destin pour toi, et par ce geste te lier à moi à
jamais ! »


L’épée s’enfonça dans la gorge de l’homme qui l’avait servi
jusque-là en silence et dans l’ombre, Almar vit venir le coup et comprit qu’il
mourait de la main même de celui qu’il voulait asservir en le faisant roi par
un assassinat. Il ouvrit des yeux incrédules et n’entendit que quelques mots,
comme dans un brouillard.


« Seul un roi peut tuer un autre roi, Almar. C’était
mon cousin… et tu n’en avais pas le droit… »


Salomon entendit les pas précipités de ses hommes qui
venaient aux nouvelles et il se pencha vers Erispoë qui agonisait sur les
marches de l’autel, pour prendre sa tête entre ses mains rougies de sang.
Erispoë entrouvrit les yeux et rassembla ses dernières forces.


« Je te pardonne… mon frère… prends soin de… ma
famille… et du pays…


— Monseigneur, il faut vous hâter… l’escorte de la
reine est arrivée… Nous l’avons maîtrisée à grand peine !… »


Salomon, agenouillé, la tête d’Erispoë sur ses genoux, ne se
retourna même pas.


« Almar a tué son roi… je viens de le tuer à mon
tour ! »





Rioc s’en revenait de la chaumière de sa mère d’où Canao
s’en était allé un matin avec un simple baluchon de drap, sans regarder en
arrière, sans un regret pour la cabane frustre, les bois, et la misère qui
avait été son lot depuis sa naissance.


Il n’y avait guère eu de tendresse pour le jeune garçon
durant toutes ces années, car leur mère, qui n’était pas une mauvaise femme,
avait eu trop d’enfants, et était usée par l’existence rude et les privations,
le lourd travail qu’elle devait accomplir pour le maître et pour les nourrir
tous, le froid et l’humidité qui lui gonflaient les jambes comme si elles étaient
pleines d’eau. Il n’y avait plus de place en elle pour l’amour maternel, car il
fallait chaque jour tout recommencer, tirer la charrette, ramasser la tourbe ou
le crottin des chevaux pour allumer le feu, cultiver quelques racines pour
manger, peiner dans les champs le reste de la journée jusqu’à la tombée de la
nuit, et faire des lieues en forêt en craignant toujours une mauvaise
rencontre, sanglier, loup ou bandit errant.


Canao avait laissé tout cela derrière lui avec soulagement
et, lorsque Rioc était venu le chercher, il avait simplement sauté en croupe en
agitant la main vers ses frères et sœurs, envieux de son départ. Il savait vers
quoi il allait, il l’avait choisi et il était bien décidé à s’en accommoder.


Rioc, depuis, venait déposer des victuailles et des
vêtements chaque fois qu’il le pouvait et parler un peu avec sa mère bien que,
souvent, il ne sache pas trop quoi lui dire, leurs vies étant devenues si
différentes.


« Sais-tu ce qu’on dit du roi par ici ? avait-il
demandé ce jour-là. Il y a des gens qui n’approuvent pas les fiançailles de sa
fille avec l’héritier franc… moi non plus, du reste », avait-il ajouté
plus bas en songeant à la tristesse de sa jeune élève.


Sa mère avait paru indifférente, se contentant de mâchonner
sa bouillie d’avoine sans le regarder. « Oh ! ici on ne dit rien… on
ne sait pas grand-chose de ce qui se passe là-bas… »


Elle disait « là-bas » comme si cela représentait
pour elle le bout du monde car son univers était rétréci au hameau et à la
forêt.


Rioc, lui, restait soucieux car il avait entendu trop de
choses inquiétantes ces derniers temps sur ce qui opposait le souverain à son
cousin, « le comte noir », comme l’appelait le petit peuple, sur
l’insubordination des nobles qui ne se gênaient plus pour critiquer le roi, sur
les querelles qui surgissaient de partout et sur l’insécurité qui grandissait.


Il repartit très vite, sans s’attarder, comme le lui avait
conseillé Marhoc, car le jour était bas et il s’assura qu’il avait bien son
arme avant de monter à cheval pour s’engager sur le sentier qui allait le
ramener vers Plesbilan. Il arrivait en vue de la demeure dont il apercevait
déjà les toits de tuiles en bois, lorsqu’il tomba sur un vieil homme qui
semblait se hâter sous le couvert des arbres, courbé et apeuré, et il l’interpella.


« Tu vas en forêt à cette heure-ci, vieillard ? Il
va faire bientôt nuit. »


L’homme s’arrêta, hésitant, regardant avec attention son
capuchon de bure.


« Messire… n’allez pas à Plesbilan ! fit-il d’un
air agité et effrayé. Il y a beaucoup de cavaliers, et une bataille… J’ai
entendu des cris et des voix effrayantes qui disaient que le roi… était
mort !


— Le roi ? Mais c’est impossible… Je l’ai laissé
ce matin bien vivant qui allait à Plesbilan avec ses gardes…


— D’autres les attendaient, messire… Le comte
noir ! »


Rioc frissonna de peur et tourna vivement la tête vers la
demeure, essayant de capter des sons et des bruits insolites, mais il était
encore trop loin.


« Tu travailles là-bas ?


— Dans les douves… on n’m’a point vu… j’me suis sauvé
après… quand l’chariot est arrivé avec les femmes, et d’autres cavaliers…


— La reine et ses enfants ! cria Rioc d’un ton
désespéré. Ainsi donc, c’était un traquenard qui les attendait là-bas et ils y
étaient tous tombés sans se douter le moins du monde de ce que Salomon
préparait. Et Marhoc et ses soldats, qu’étaient-ils devenus ?


— Ils se sont battus ? »


Le vieillard hocha la tête en regardant derrière lui d’un
air furtif et Rioc le laissa repartir vers il ne savait quelle destination. Il
fit avancer son cheval prudemment en restant toujours à couvert de la forêt
pour essayer de trouver une trouée qui lui permettrait de voir la porte
principale de la palissade de bois. Elle était grande ouverte, des soldats
patrouillaient tout autour, il entendit le hennissement d’un grand nombre de
chevaux, des allées et venues agitées et, en se déplaçant un peu, il parvint à
repérer le chariot de Marmohec arrêté au milieu de la cour.


Il attendit un peu, en ne quittant pas la demeure des yeux,
visualisant chaque soldat, chaque mouvement, cherchant à distinguer qui
appartenait au roi et qui était au comte noir, lorsqu’il vit soudain paraître
une forme féminine qui tenait deux enfants par la main, sur le seuil de la
chapelle. Une haute silhouette vêtue de sombre les suivait, qui les escorta
vers le chariot attelé où le conducteur semblait attendre.


Marmohec, Conan et Latmoët, à leur attitude accablée,
confirmèrent ce que le vieil homme lui avait révélé tout à l’heure et Rioc sut,
à n’en pas douter, que le roi Erispoë était bien mort. Ils montèrent dans
l’attelage tandis que le comte Salomon faisait un geste vers quelques cavaliers
qui l’encadrèrent.


La voiture prit tout de suite la voie de l’ouest et se
perdit très vite sous les grands chênes. Rioc la suivit des yeux, impuissant et
le regard embué, puis il remonta précipitamment à cheval dans la direction
opposée qui allait le conduire à Rennes. Il n’avait plus guère qu’une bonne
heure de demi-jour pour galoper et arriverait devant la ville à la nuit, guidé
seulement par les torches des remparts. Mais il ne pouvait pas attendre,
Marmohec et ses enfants étaient tous les trois prisonniers du comte Salomon à
n’en pas douter, et seuls Gurwant et Anaugen pouvaient maintenant les
retrouver.


Gurwant écouta le récit de Rioc épuisé et choqué et, tandis
que le jeune homme se restaurait un peu avant de repartir avec eux, il ordonna
à Guéthénoc de rassembler tous les guerriers qu’il pourrait trouver dans la
ville ainsi que l’escorte d’Anaugen arrivé à Rennes depuis quelques jours.


Munis de torchères pour se diriger dans la nuit, ils se
lancèrent en sens inverse sur la voie qui menait à Plesbilan, emmenés follement
dans cette chevauchée par Gurwant, dents serrées sur la douleur d’avoir perdu
son beau-frère et dans l’incertitude du sort de sa sœur et de ses neveux.
Anaugen, visage fermé, galopait entre son fils et Guéthénoc, comme il l’avait
fait sept années auparavant pour aller attendre le corps de son duc à Redon.


Le comte de Rennes, bannière levée, se nomma devant la porte
de la demeure où on ne fit pas de difficulté pour le laisser entrer et, à cela,
Gurwant reconnut que le comte Salomon avait dû donner des ordres précis pour ne
pas s’opposer à lui lorsqu’il se présenterait. Il sut ainsi qu’ils étaient
attendus, que des hommes étaient certainement postés partout, et il fit signe à
son père de se tenir sur ses gardes.


Un homme s’avança lorsqu’ils descendirent de cheval.


« Je suis l’intendant du comte Salomon qui m’a chargé
de vous recevoir et de vous informer des événements dramatiques de la journée passée.
Le roi Erispoë a été assassiné par Almar… et celui-ci a été tué par le comte
qui s’est fait aussitôt reconnaître comme le nouveau roi… En son absence, car
il s’est rendu à Lis Colroët afin de rencontrer le Conseil, il m’a chargé de
vous conduire auprès de votre parent dans la chapelle. Il sera inhumé ici au
matin, et nous avons fait prévenir l’abbé Conwoïon à Redon… »


Anaugen et Gurwant l’avaient écouté, tendus et amers, et
Gurwant posa la question qui le taraudait, d’une voix âpre. « Où sont ma
sœur et ses enfants ? »


L’intendant parut embarrassé et détourna un instant le
regard.


« Le roi… enfin, le comte Salomon a préféré les envoyer
en lieu sûr… pour leur sécurité… il vous dira lui-même leur destination… Ils
ont été accompagnés par le Comte Nain et les conseillers Bodoan et Gurguetha…


— Le vil bâtard de meurtrier ! » s’emporta
Gurwant la main à l’épée.


Mais le bras de son père le retint tandis qu’il secouait la
tête. « Gurwant !… Allons à la chapelle ! »


Les hommes qui en gardaient l’ouverture béante, privée de sa
porte fracassée à coups de hache, s’écartèrent pour les laisser entrer sur un
signe de l’intendant. Entouré de chandelles de suif, Erispoë reposait au pied
de l’autel où il avait été assassiné, allongé sur des tréteaux de bois
recouverts d’un drap sombre. Sur le sol, quelques taches de sang marquaient le
drame qui s’était déroulé dans ce lieu saint devenu impur, et les femmes qui
s’affairaient encore autour du souverain se fondirent dans l’ombre pour les
laisser approcher.


Anaugen s’effondra contre lui, blême et tremblant comme s’il
revivait une fois de plus la journée terrible des funérailles de son ami
Nominoë. À sept ans d’intervalle le fils rejoignait le père dans la mort qui le
fauchait en pleine maturité, sans qu’il ait pu terminer sa tâche et maintenir
l’unité et l’ordre dans son pays. Gurwant, lui, fixa le visage pâle et
désormais figé de son ami et beau-frère avec désespoir et une haine
grandissante pour celui qui venait ainsi de briser une famille pour s’emparer
du pouvoir.


La main de Guéthénoc sur son épaule vint le tirer de son
accablement.


« Monseigneur… messire Marhoc n’est pas mort… il a été
transporté, blessé, dans l’une des chambres. Venez !… »


Le jeune homme était agité, deux femmes âgées à son chevet
humectaient ses lèvres de temps à autre en essuyant la sueur qui collait ses
cheveux, et sur sa poitrine étroitement bandée les linges se teintaient encore
de sang.


« Nous l’avons soigné sur l’ordre du comte Salomon,
monseigneur… c’était une vilaine plaie… mais il devrait guérir… si la fièvre
tombe…


— Va chercher Rioc, ordonna Gurwant en se penchant sur
Marhoc inconscient. Il connaît un peu les herbes et a appris à soigner les
malades au monastère. Il pourra peut-être faire quelque chose… »


On entendait maintenant dans la demeure le bruit des
charpentiers qui préparaient un cercueil pour le roi en attendant l’arrivée de
Conwoïon, et la nuit s’étira, longue et misérable, à la lueur des lumignons qui
fumaient, Gurwant et Anaugen veillant Erispoë avec des sentiments divers qui
allaient de l’accablement au désir de vengeance.





Lorsque le chariot s’arrêta dans le hameau de Bodieu,
Marmohec, Conan et Latmoët entendirent les lourdes portes se refermer sur eux
et se regardèrent un long moment sans rien dire. Marmohec put lire la terreur
sur le visage de ses enfants et les attira contre elle pour les rassurer.


« Ne craignez rien, le comte Salomon ne nous fera rien.
Nous sommes au camp du Roez ! »


Elle connaissait un peu l’endroit pour y être déjà venue. Il
était situé à l’ouest de la forêt de Brécilien et servait de rassemblement pour
les soldats, de lieu d’entraînement et de repos. Autrefois, le prince Judikaël
de Domnonée y avait résidé, d’où son nom de roez, roi, ou de rouët qui voulait
aussi dire clairière et évoquait la roue et le cercle, en rappelant la forme de
l’enceinte fortifiée. C’était une butte de terre de plus de cent mètres,
construite de mains d’hommes et entourée d’un double rempart et d’un fossé
profond. Quelques habitations de bois avaient été aménagées à l’intérieur,
trois adossées au talus, et la maison principale, plus importante et comportant
une tour en bois, au centre. Une chapelle se dressait un peu à l’écart et c’est
là que Marmohec après avoir salué et remercié les conseillers du roi qui
allaient partager leur exil pour n’avoir point voulu reconnaître Salomon comme
leur nouveau souverain, entraîna en premier ses enfants, laissant les
domestiques décharger leurs bagages et s’occuper de leur installation.


Elle s’avança jusqu’au pied de l’autel, dépouillé et nu, et
s’arrêta, debout, tenant Conan et Latmoët par la main.


« C’est dans la chapelle de Plesbilan que votre père a
été tué ! C’est dans celle-là que nous prierons pour lui tandis qu’on le
met en terre sans nous !… Nous passerons le reste de la nuit ici, comme si
nous étions autour de lui pour le veiller… et nous dirons ensemble la prière
pour les morts… Mon fils, à partir d’aujourd’hui, tu es le roi… même si Salomon
a usurpé ton royaume… »


Conan, saisi par le froid et l’humidité qui suintait des
murs de pisé, se mit à tousser de façon saccadée. Marmohec, figée dans sa
douleur, droite comme une statue de mort, ne l’entendit même pas et Latmoët,
prenant son frère contre elle pour calmer son tremblement et le réchauffer,
commença à prier.





Au matin, lorsque Conwoïon arriva en compagnie de son plus
fidèle acolyte, on coucha le roi dans son cercueil, on mit un linge de lin sur
son visage, et Gurwant déposa auprès de lui son épée ensanglantée, seul indice
de sa royauté.


Un petit cortège le porta jusqu’au cimetière minuscule qui
se trouvait à l’écart, derrière la chapelle, où Anaugen se jura de lui faire
élever plus tard un tombeau digne de son rang. À l’instant où on le descendit
en terre, on entendit un galop de chevaux dans la cour de Plesbilan, puis
Gurwant sentit une présence dans son dos et se retourna lentement. Salomon,
entouré de sa garde personnelle, venait d’arriver et regardait fixement le
cercueil qui n’avait pas encore été recouvert.


La colère le submergea jusqu’au vertige et il s’approcha de
Salomon avant qu’Anaugen et Guéthénoc aient pu le retenir.


« Comment oses-tu ? Comment oses-tu venir te
repaître de ton forfait… de la mort de ton roi que tu viens d’assassiner ?… »


Salomon ne recula pas mais son regard se voila et un trouble
étrange parut sur son visage. « Je ne l’ai pas tué, Gurwant !…


— Je n’en crois rien, articula sourdement Gurwant.
C’est bien pour cela que tu le poursuivais jusque dans la chapelle. Pour le tuer !
Même si tu fais endosser ce crime odieux à ton âme damnée d’Almar, c’est toi
qui en sera responsable à jamais devant Dieu, Salomon, et ce forfait te hantera
jusqu’à la fin de tes jours… Un crime de sang appelle un autre crime de sang et
je n’aurai de cesse d’avoir vengé mon beau-frère… »


Anaugen posa une main sur le bras de son fils et le maintint
fermement.


« Qu’as-tu fait de ma fille et de ses enfants,
Salaün ? interrogea-t-il en essayant de se maîtriser. Où sont-ils ?


— Ils sont en sécurité, Anaugen, répliqua Salomon d’une
voix sourde en se détournant. Mais je ne puis les libérer pour l’instant… Pas
tant que le Conseil tout entier et les nobles ne m’auront pas reconnu pour roi…
Lorsque le pays sera calme… je te les rendrai… »


Il tourna le dos et repartit entouré de ses gardes, et la
voix froide, déterminée, coupante de Gurwant, l’atteignit encore alors qu’il
s’éloignait.


« Je te tuerai un jour, Salomon ! Je te tuerai
pour ce que tu viens de faire !… »
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Le fantôme d’Erispoë


Décembre 877


C’était comme un fourmillement, un bruit d’ailes, un
bruissement de papillons, le cri étouffé d’un rapace nocturne, un vol
silencieux qui tournait autour de la tête de Salomon.


Le dormeur leva le bras pour chasser le son qui emplissait
sa tête et résonnait, lointain, tel le chuintement d’une vague sur une plage,
qui va et vient, incessant et lancinant.


« Salaün… Salaün… Salaün… »


Salomon ouvrit les yeux, réveillé cette fois, et se dressa
sur sa couche, dans le noir. Il n’y avait aucun bruit dans la demeure, juste le
souffle léger et régulier de Wenbrit qui dormait près de lui.


L’appel se répéta et Salomon ne put en discerner la
provenance. « Salaün… Salaün… »


L’âtre était encore rougissant et le nouveau roi se leva
pour aller remettre une bûche dans le feu. Il souffla sur les braises qui
reprirent au contact de l’écorce sèche, grésillèrent, puis s’animèrent de
flammèches crépitantes et joyeuses, et les flammes s’élancèrent à l’assaut du
bois de chêne. Et là, juste dans les volutes chaudes qui montaient, de plus en
plus hautes, oranges et bleues, le visage d’Erispoë apparut, flou, fugitif,
dansant dans les spirales rougeoyantes.


Salomon se passa les mains sur les yeux en appuyant très
fort sur ses paupières.


« Je rêve… je dois rêver… »


Mais l’image était toujours là qui le regardait, l’appelait,
exigeait.


« Tu dois libérer Marmohec et mes enfants…


— Je ne peux pas, Erispoë. Je ne peux pas tant que tout
le pays ne sera pas derrière moi… tant que je ne serai pas sûr de ton
Conseil… »


Il avait presque crié et Wenbrit se réveilla, alertée par la
voix coléreuse de son époux qui semblait parler au feu.


« Salaün ? Tu ne dors plus ? Qu’y
a-t-il ?


— Il n’y a rien, ma mie… rendors-toi, je réfléchissais
seulement et j’ai dû parler tout seul… »


Wenbrit se rallongea et le sommeil la reprit tout de suite
tandis que Salomon continuait sa veille.


Le feu crépita un peu plus fort comme si… « comme si
c’était une voix ! » pensa Salomon. Impérieuse ! Obstinée !
Ravageuse ! « Salaün… pourquoi m’as-tu tué ?


— Mais je ne t’ai pas tué ! protesta Salomon tout
haut. C’est Almar !


— Oui… oui, je sais bien… Mais tout le monde croit
que c’est toi ! Venais-tu pour me tuer ?


— Je n’en sais rien, souffla Salomon excédé en essuyant
la sueur qui lui coulait sur le visage.


— Tu mens, Salaün ! Tu le savais très bien. On
ne fomente pas ce genre de traquenard sans avoir une intention précise. Et tu
sais toujours ce que tu fais, n’est-ce pas ?


— Ce qui est fait est fait, Erispoë. Je ne peux pas le
défaire ! » répliqua-t-il buté.


La voix se tut et Salomon respira, soulagé, en voyant les
dernières flammes lécher la bûche presque calcinée qui s’effritait dans l’âtre
pour devenir braise et poussière.


Il se levait pesamment pour aller se recoucher lorsque le
son revint, presque un murmure inaudible, qu’il devina plus qu’il ne
l’entendit. « Pourquoi me haïssais-tu ? »


Salomon mit longtemps à répondre, mais il savait qu’il ne
pouvait pas se dérober et qu’il devait affronter la voix sépulcrale de son
cousin qui se frayait un passage jusqu’à sa conscience.


« Parce que Nominoë t’aimait plus que moi ! Parce
que tu étais son fils et que je voulais l’être ! Parce que tu étais
toujours mieux que moi, plus sage, disait-on, plus posé, digne de ton
père ! Moi, on me disait caractériel, violent, emporté, que sais-je
encore ? Lorsque mon père… enfin Riwalon, m’a dit que je pouvais être le
fils aîné du duc Nominoë, alors… alors quelque chose s’est levé en moi, une
tempête, un ouragan, c’était un sentiment inconnu, une colère énorme, une envie
de meurtre ! Et ton absurde traité de fiançailles signé avec le roi
Charles m’a aidé… »


« C’est là que tu as décidé de me tuer ? »
interrogea la voix inflexible.


— Je n’ai jamais décidé de faire ça… Je voulais
seulement… laisser les choses suivre leur cours et voir où tout cela pouvait me
conduire. »


La bûche s’effondra avec un grand bruit et Salomon sursauta
comme s’il sortait d’un songe.


« Suis-je en train de devenir fou ? Je parle au
feu, j’entends la voix d’Erispoë et j’essaie de lui expliquer pourquoi je
voulais qu’il meure… »


Il s’enveloppa dans un grand manteau fourré et quitta la
chambre où Wenbrit continuait à dormir. Dans les corridors, des lumignons
avaient été allumés sur son ordre un peu partout et, dans la salle des gardes,
ses hommes assuraient sa protection, tandis que des patrouilles allaient et
venaient tout autour de Lis Colroët afin d’éviter toute intrusion intempestive.


Le Conseil n’avait pas encore délibéré, privé de trois de
ses membres que Salomon retenait prisonniers avec Marmohec et ses enfants, et
le nouveau souverain ne l’était que pour une poignée de fidèles.


« Pascweten est mon gendre, et il se ralliera bien sûr,
murmura Salomon en avançant à grands pas à travers la manse endormie. Il
entraînera un grand nombre de comtes et de machtierns et tout le comté de
Vannes. Mais j’aurais tous les autres contre moi, Brian, Anaugen et Riworet,
Gurwant, tous les fidèles de Nominoë et de son fils. Il faudra les séduire… où
les réduire ! » acheva-t-il en laissant éclater sa colère avec son
poing contre la cloison de bois.


Salomon sortit dans la cour en repoussant la lourde porte
d’entrée, et il aspira goulûment l’air frais de la nuit qui chassa ses idées
sombres. Les gardes déambulaient frileusement sous les étoiles qui brillaient
haut dans un ciel noir comme l’encre des scriptoriums, et tout était tranquille
alentour. On entendait les oiseaux de proie chasser dans les bois, le hurlement
lointain d’un loup, le coassement rassurant des crapauds dans les douves et le
cri d’un hibou dans un vieil arbre.


C’était une nuit ordinaire. La Bretagne avait changé de
mains sans le savoir et dès le jour suivant Salomon devrait conquérir le reste
de son royaume.


« À la pointe de l’épée s’il le faut », marmonna-t-il
entre ses dents serrées.


Il regarda l’étroite fenêtre de la chambre où dormait
Wenbrit et où, quelques instants plus tôt, il avait bataillé avec la voix.
« J’ai trop mangé et trop bu au repas. Allons nous recoucher. Demain je
parlerai au Conseil et il faudra bien qu’il m’écoute… »


Salomon remonta à grands pas rageurs, soudain frissonnant,
et il ignora délibérément l’âtre où le feu faiblissait, pour se glisser dans le
lit près de Wenbrit. La chaleur qui émanait du corps nu de la dormeuse enfouie
sous la couette de plumes et les couvertures de fourrure excita soudain son
désir et sa virilité, et il la rapprocha de lui, la retournant sans ménagement
en écartant impatiemment les linges qui le gênaient. Il s’insinua entre ses
cuisses, la pénétra sans même la réveiller, ni l’embrasser, et Wenbrit, dans un
demi-sommeil apparenté au rêve, noua machinalement ses mains autour du cou de
son époux et s’abandonna à l’élan puissant qui lui labourait le ventre.


Elle perçut le grondement de plaisir de l’homme dont elle ne
voyait rien, et se laissa aller elle-même à la vague d’excitation de cette
étreinte rude et volée au creux d’un lit inconnu où elle était venue rejoindre
le nouveau maître de la Bretagne.


 


Pascweten avait reçu à Vannes l’envoyé de Salomon alors
qu’il était à souper avec Prostlon et son frère Alain. L’homme semblait agité
et, à son allure, Pascweten avait compris que quelque chose d’important était
arrivé.


« Parle ! Que viens-tu m’apprendre ?


— Messire… je suis envoyé par le comte Salomon… enfin,
je veux dire, le roi, pour vous mander que le roi est mort ! »


Pascweten s’était soudain levé dans un grand silence, et
tous les convives s’étaient arrêtés de manger.


« Je ne comprends rien à ce que tu dis. Sois plus
clair, commanda-t-il en ayant toutefois peur de saisir le sens du message.


— Le roi Erispoë… a été assassiné !


— Par messire Salaün ? fit Pascweten devenu blanc.


— Oui… enfin, on dit que c’est son ami Almar…


— Almar ? répéta pensivement Pascweten en
considérant le visage troublé de son épouse.


— Qui a lui-même été tué par le comte Salomon, acheva
le messager.


— Je vois, dit Pascweten qui, en un éclair, devina que
le destin de la Bretagne venait une fois de plus de prendre un autre cap. En
même temps, le chagrin de la disparition d’Erispoë qu’il aimait bien et à qui
il devait son titre, ses biens et sa puissance, le foudroya. Il sut aussi, sans
avoir besoin de réfléchir, que Brian, son père, risquait de prendre les armes
contre Salomon et qu’il allait se retrouver écartelé entre deux voies, aussi difficiles
l’une que l’autre.


— Tu dis que le comte Salomon est le nouveau roi ?
articula-t-il enfin en s’efforçant de ne rien laisser voir des pensées qui
s’étaient entrechoquées dans sa tête.


— Oui, messire. Ses fidèles l’ont reconnu et nommé
aussitôt. Il doit réunir le Conseil dans quelques jours et vous prie de le
rejoindre sans tarder.


— Très bien. Va te restaurer et repars dire au comte…
au roi Salomon, que nous nous mettons en route, mon épouse et moi. Ah !
Que sont devenus la reine Marmohec et ses enfants ?


— Le roi les a envoyés en sûreté dans une forteresse,
je crois, fit l’envoyé d’un ton incertain. Mais il vous le dira
lui-même… »


Pascweten avait lu sans peine sur le visage de Prostlon qui
attendait un nouvel enfant, l’inquiétude, la peur, et l’angoisse à l’annonce de
cette nouvelle. Elle avait toujours craint son père dont elle redoutait les
humeurs et les colères, et savoir qu’ils étaient appelés auprès de lui ravivait
sa crainte et le désespoir de devoir changer de vie et renoncer à celle, agréable,
qu’elle avait à Vannes, pour revenir sous la coupe de Salomon.


Elle avait deviné, comme Pascweten, que son époux allait
avoir à jouer un rôle important dans l’administration du royaume, et des larmes
perlèrent à ses yeux à la pensée des jours heureux qui s’évanouissaient.


Pascweten eut toutes les peines du monde à la rassurer cette
nuit-là et à lui expliquer que, même près de Salomon, elle était à l’abri car
il était là pour faire barrage et la protéger.


Ils arrivèrent le surlendemain alors que le nouveau roi
s’apprêtait à réunir le Conseil.


« Te voilà enfin, mon gendre ! Tu as mis du temps
à répondre à mon appel. »


Salomon se tenait sur le seuil de Lis Colroët, qui était
désormais sa possession comme toutes les autres forteresses royales de
Bretagne, lorsque Pascweten et Prostlon descendirent de cheval dans la cour.
Grand, massif, monolithique et habillé de noir, les jambes écartées et
solidement posées à terre comme s’il voulait bien marquer qu’il était
maintenant le maître de la demeure et de tout le reste du pays !


Pascweten s’avança, mais resta à quelques pas, le temps
d’examiner son beau-père. Froid, impassible, oui ! Mais quelque chose
d’imperceptible à tout autre, d’indéfinissable, l’intrigua. Salomon ne souriait
pas pour les recevoir, il ne souriait jamais d’ailleurs, et Pascweten ne
l’avait pas connu autrement que rude et peu amène. Cependant, ce jour-là, il
avait quelque chose dans l’œil, comme un vacillement ténu, infime, un muscle
qui tressautait sur sa joue et qui, seuls, montraient que l’homme n’était pas
entièrement fait d’airain.


Pascweten se demanda si c’était les meurtres de son cousin
et d’Almar qui l’avaient affecté. Était-ce bien Almar qui avait tué Erispoë… ou
Salaün lui-même ? La version de la culpabilité d’Almar semblait accréditée
parmi ceux qui étaient déjà au courant des deux assassinats, pourtant Pascweten
se doutait qu’il y avait peut-être quelque chose de moins net dans l’histoire
et qu’on ne saurait jamais l’entière vérité. Il salua son beau-père avec
courtoisie et s’approcha, Prostlon derrière lui.


« Monseigneur, j’ai appris la nouvelle par votre
messager… et je suis très triste de la mort de notre roi Erispoë, ajouta-t-il
pour tâter le terrain avec précaution.


— Moi aussi ! répliqua seulement Salomon d’une
voix brève mais rauque qui, étrangement, lui parut sincère.


— Je suis persuadé que le pays sera soulagé de vous
avoir pour… roi, et que le Conseil vous reconnaîtra.


— C’est ce que nous allons voir ! aboya Salomon en
se détournant. Bonjour ma fille, installe-toi où tu peux et débrouille-toi avec
ta mère, ajouta-t-il brièvement sans regarder Prostlon, et en désignant Wenbrit
qui attendait dans le vestibule. J’emmène ton époux au Conseil. Nous avons des
choses importantes à régler sans retard… »


Pascweten fit un petit signe rassurant à Prostlon qui
soupira, puis il emboîta le pas à son beau-père vers la grande salle où Salomon
avait convoqué tous les membres présents du Conseil. Il nota tout de suite
l’absence du comte Nain, de Bodoan et de Gurguetha, les hommes qui étaient les plus
proches d’Erispoë, ainsi que de Courantgen resté à Vannes.


Il se doutait bien que l’évêque n’allait pas laisser passer
l’affaire sans tonner contre Salomon et alerter le peuple et le clergé par des
prêches virulents, et qu’il donnerait, le premier, du fil à retordre. Quant aux
autres !… Son regard parcourut la salle, comtes, machtierns,
ecclésiastiques, ils n’auraient pas d’autre choix que de se rallier s’ils
voulaient conserver leur rôle et leurs privilèges. Il était important de gagner
d’abord ceux-là, car il savait bien que l’opposition la plus forte allait venir
de son père d’abord, d’Anaugen et de Riworet, de Gurwant, Haelwocon et Nimet,
ainsi que de tous les amis de Nominoë et d’Erispoë, et que la Bretagne, ce
faisant, allait se scinder en deux.


Salomon était assuré de ses comtés de Poher et de
Cornouaille, du Léon et de la Domnonée, des terres sur la Manche, ainsi que de
toute la bande de territoires qui allait jusqu’aux berges de la Mayenne. Le
Broérec suivrait Pascweten, ainsi que le sud du pays, mais le reste allait
relever la tête, chercher peu à peu à s’émanciper du pouvoir central et
batailler pour son propre compte, quitte à retourner dans l’indiscipline et
l’anarchie si chère aux Bretons.


Salomon avait besoin de lui, maintenant que son âme damnée
d’Almar était dans la tombe, et Pascweten, un sourire énigmatique aux lèvres,
se prépara à la joute.


Le Conseil écouta, murmura, s’indigna, mais presque à voix
basse, s’interpella, puis délibéra tandis que Salomon, impassible, les
regardait, les uns après les autres, se débattre dans leurs doutes et leurs
interrogations. Il savait bien qu’il leur faisait peur, mais qu’ils
l’admiraient, qu’ils connaissaient ses qualités de chef, de guerrier,
d’administrateur et aucun d’eux n’ignorait qu’il était leur meilleur rempart
contre la rapacité des Francs qui n’attendaient qu’une occasion pour fondre à
nouveau sur leur pays et l’écraser. Ils avaient pu apprécier la façon dont il
avait négocié avec le roi Charles pour récupérer les terres du comte Lambert,
comment il avait déferlé avec ses guerriers jusqu’en Mayenne, et comment la
Bretagne ne cessait de s’agrandir, et personne d’autre que lui n’était capable
de mieux la conduire et de la garder d’une main ferme.


Litoc se rangea soudain sous sa bannière, malgré le chagrin
de la mort de son maître Erispoë, et malgré le malaise qu’il avait toujours
ressenti face au comte noir.


« Je vous offre mes services, messire Salomon. Je suis
fort ému de la disparition de notre roi bien-aimé… mais je suis tout à fait
persuadé que vous êtes celui qu’il faut à la Bretagne pour continuer l’œuvre du
duc et de son fils… »


Alors, les uns après les autres, les conseillers vinrent
faire allégeance au nouveau duc breton. Le titre de roi ne pouvait lui être
conféré que par le roi Charles et on n’en était pas encore là, il serait temps,
par la suite, de régler ce point quand on arriverait aux négociations. Il y
avait d’autres urgences et Salomon le fit bien comprendre.


« Notre première tâche sera de maintenir la paix et
l’unité en Bretagne. Mais nous avons tout de suite un souci capital, non moins
important ! Messires, vous n’ignorez pas que la situation religieuse est
particulièrement sensible et complexe. Je compte, avec votre aide et vos
conseils, suivre la position du duc Nominoë sur l’organisation ecclésiastique
de notre pays. Les évêques bretons n’ont pas à accepter la prééminence de
l’évêché de Tours, et aucun acte émanant de ce métropolitain ne saurait être
validé dans leurs diocèses. Je suis bien résolu à maintenir les prérogatives du
siège de Dol, et je demande aux prélats de n’obéir qu’à son évêque. J’ai aussi
l’intention d’en appeler directement au Pape Nicolas Ier afin
de régler définitivement cette question délicate. »


Pascweten, qui avait regardé attentivement Salomon durant
tout le temps de son discours, admira alors sa force de persuasion, son
habileté lorsqu’il voulait convaincre et l’emporter, et il subodora qu’il
pouvait se montrer un plus grand roi que ne l’avait été Erispoë, plus
intransigeant et dur, certes, mais face au roi Charles et au péril franc, tous
savaient comme lui que l’administration de la Bretagne nécessitait une poigne
de fer et que, sous sa houlette, le royaume pouvait devenir puissant, riche et
craint de ses voisins.


Il se doutait bien que, pour lui-même, honneurs et titres
seraient la récompense de sa fidélité et de son engagement derrière Salaün qui
avait besoin d’hommes sûrs et dévoués, et il fit savoir bien clairement qu’il
reconnaissait son beau-père comme successeur d’Erispoë et que tous les
territoires qui étaient sous son contrôle lui seraient acquis.


 


Prostlon avait suivi sa mère dans les pièces que Wenbrit
leur destinait, après avoir confié son bébé à la nourrice.


« Je n’ai pas eu le temps de m’occuper de votre
installation, dit Wenbrit. Nous allons faire nous-mêmes le lit, car la
domesticité est un peu désorganisée depuis… depuis…


— Depuis l’assassinat du roi Erispoë, veux-tu dire,
mère ? » chuchota Prostlon dont les mains se mirent à trembler.


Elle les croisa derrière son dos en regardant distraitement
par l’ouverture qui donnait sur l’arrière de la demeure, vers les bois et les
étangs.


« Oui… Ce meurtre nous a tous bouleversés et il va
falloir que je reprenne tout en main… Mais je viens seulement de rejoindre ton
père et…


— Mère ! Il a assassiné Almar… » s’indigna
Prostlon très bas comme un gémissement, étonnée du sang-froid de sa mère.


Wenbrit, qui avait commencé à déplier les draps de lin,
s’immobilisa un moment pour regarder sa fille, blanche et décomposée, et elle
s’approcha pour lui caresser les cheveux.


« Oui, je le sais, répliqua-t-elle d’une voix dure,
après un léger silence où elle parut réfléchir. Mais je dois t’avouer, puisque
nous sommes seules, que j’en suis soulagée et pas du tout contrite. Cet homme
était mauvais, dangereux, et il avait une déplorable influence sur
Salaün !


— Crois-tu vraiment que quelqu’un puisse en avoir sur
père ? » ironisa Prostlon en claquant des dents.


Wenbrit comprit alors seulement l’étendue de la peur de sa
fille et l’entraîna vers le lit où elle la fit asseoir en lui entourant les
épaules.


« Tu le crains donc tant que ça ? Et tu ne l’aimes
pas, n’est-ce pas ?


— Comment… comment pourrais-je l’aimer, mère ? Il
m’a terrorisée toute mon enfance, comme tout le monde, je crois. N’as-tu donc
pas peur de lui ? »


Wenbrit sourit avec indulgence.


« Mais non, Prostlon… Je l’aime ! Je l’ai toujours
aimé, malgré ses accès de violence et son autorité. Je crois que je n’aurais
pas supporté un homme faible, veule, lâche, et ton père n’est rien de tout cela.
Il est ambitieux, certes, colérique, impatient, mais il a bien d’autres
qualités que seule une femme aimante peut apprécier. Jamais il ne m’a
maltraitée, contrairement à bien des hommes, pas plus qu’il ne m’a humiliée, il
m’ouvre parfois son cœur et m’accorde bien plus d’importance que la plupart des
époux… J’ai confiance en lui, même si d’autres doutent, et je suis certaine
qu’il dit la vérité pour son cousin. Il n’a pas tué Erispoë !…


— Mère ! Peux-tu vraiment le croire ?…


— Je n’ai pas dit que ses intentions étaient pures… il
a toujours jalousé son cousin, et son attitude envers lui était très ambiguë…
mais je sens qu’il souffre, qu’il regrette que les choses se soient passées
ainsi… même s’il a obtenu ce qu’il désirait ! Quant à Almar, s’il l’a tué…
c’est sans doute parce qu’il a vraiment assassiné Erispoë et qu’il ne pouvait
pas laisser ce crime impuni…


— Je voudrais avoir ta foi, mère, je le voudrais… mais
je n’y parviens pas, ajouta-t-elle d’un ton buté. Et je ne sais pas comment je
vais pouvoir le regarder… cela va être un supplice que de le côtoyer chaque
jour…


— Ton père est maintenant le roi, Prostlon, et tu dois
le respecter et lui obéir. Ton époux va avoir un rôle important à jouer près de
lui et tu ne peux être absente et hostile à son destin. Le tien est de
l’épauler et de faciliter sa tâche du mieux que tu le pourras… peut-être aussi
de lui éviter certains pièges et certains écueils, ajouta-t-elle sévèrement.
C’est notre rôle de femme !


— Oui, mère », capitula Prostlon en baissant la
tête.


Au repas que présida Salomon, chacun calqua son attitude sur
celle du nouveau souverain, point de satisfaction démesurée, ni trop de
compliments pour son succès au Conseil, point trop de flatteries non plus qui
auraient rencontré l’œil courroucé et méprisant du comte noir dont on craignait
les réparties cinglantes. Au haut bout de la longue tablée qu’il présidait,
Salomon était calme et distant, digne, surveillant sans en avoir l’air les uns
et les autres en silence, avec une once imperceptible de tristesse dans le
regard que Wenbrit décela très vite et qu’elle ne lui connaissait pas. Il
semblait non pas inquiet mais aux aguets, comme s’il attendait quelque chose ou
quelqu’un.


Personne ne vint pourtant, aucun visiteur ni hôte inattendu
pour perturber le repas qui se déroula à la satisfaction de Wenbrit. Elle
veillait à tout, l’œil en alerte, prête à satisfaire le moindre désir de son
époux qui n’en eût aucun, contrairement à son exigence habituelle.


Il se retira très vite après le dernier plat, en faisant
signe à Pascweten de le rejoindre, pour se rendre dans le cabinet de travail,
précédé par ses chiens qui vinrent se coucher près de la cheminée. Ceux
d’Erispoë, Tanguy et Gwen, étaient partis avec Marmohec et ses enfants, et
Salomon se félicita d’avoir accédé à leur désir car la présence invisible de
son cousin était déjà par trop pesante.


Il relégua dans un coin le grand siège du duc qui avait
aussi servi à son fils, pour aller s’asseoir devant l’âtre sur une banquette de
bois, et il se versa un hanap de vin qu’il but avidement.


« Demain, je ferai changer tout cela »,
gronda-t-il tout bas.


Lorsque son beau-fils entra, Salomon ne se retourna pas et
parla comme s’il soliloquait.


« Je te nomme préfet du palais, Pascweten. Tu auras la haute
main sur toute l’organisation de la nouvelle Cour à laquelle je veux donner le
lustre et l’importance qu’elle a chez les Francs… car les Bretons ne doivent
être ni méprisés, ni tenus pour des sauvages. J’ai aussi l’intention de
construire de nouvelles forteresses… la première sur mon domaine de Castel Cran
en Brécilien. Nous démolirons l’ancien édifice de bois pour en élever un plus
solide avec les techniques adoptées par les Francs, et des assises de pierre et
de maçonnerie, très épaisses, pour résister aux sièges et aux attaques. Tu t’en
occuperas, mais je suivrai les travaux de près… Fais venir les meilleurs
ouvriers et ne lésine pas sur les moyens. Je veux désormais que l’on nous
respecte ! »


Lorsque Pascweten, muni de ses instructions, sortit pour
rejoindre Prostlon qui se morfondait dans une chambre inconnue, Salomon resta
un long moment debout dans la pièce, bras ballants, comme un taureau qui va
charger mais ne sait pas encore quelle cible il choisira. Puis il abattit son
poing sur la lourde table de chêne et jura sourdement en grimaçant sous la
douleur.


« Laisse-moi en paix, mon cousin. Reste dans la
tombe. Je règne maintenant sur la Bretagne ! ».





Le camp du roez
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Gurwant chevauchait entouré de Guéthénoc et de Rioc, et les
bois étaient sombres en cette matinée d’hiver. Il faisait froid, le vent
sifflait méchamment à leurs oreilles et une petite bruine humidifiait peu à peu
leurs grands manteaux fourrés qui recouvraient la croupe des chevaux.


Gurwant allait en tête, cherchant le passage, car il avait
évité sciemment la voie habituelle empruntée par les cavaliers et les chariots
qui se rendaient à Bodieu. La forteresse était bien cachée dans les bois et,
pour y arriver, il fit un détour afin d’éviter la barbacane pour ne pas être
repéré par les patrouilles et les gardes.


Il avait l’intention de l’aborder par le nord, là où il
savait qu’il n’y avait pas de tour de guet et où les frondaisons épaisses
sauraient dissimuler leur approche.


Après de longues recherches faites par les cavaliers envoyés
dans tout le pays pour épier chaque forteresse, chaque lieu où l’on pouvait
garder des prisonniers aussi précieux, on l’avait enfin averti d’une présence
inhabituelle au camp du roez, d’un renforcement de la garde, et il avait décidé
de s’y rendre lui-même pour trouver une trace plus tangible. Il lui fallait
entrer en contact avec sa sœur ou Latmoët au plus vite, et savoir si Conan
vivait toujours car le jeune prince serait en danger si Salomon se sentait
menacé.


Anaugen avait essayé de rassurer son fils en lui disant que
Salaün ne s’en prendrait jamais à l’enfant, mais Gurwant, tenaillé par la peur
de voir disparaître à leur tour ses neveux et leur mère, et incapable de tenir
en place, s’était mis en route avec Rioc et son plus fidèle lieutenant. Ils
arrivèrent en vue des remparts de bois à la mi-journée, et Gurwant envoya Rioc
s’enquérir d’un endroit où ils pourraient passer la nuit car il était peu
prudent de chevaucher dans les bois en pleine obscurité.


« Cherche une cahute, un abri de bûcheron et, si tu
rencontres quelqu’un, fais-le parler adroitement sans éveiller de soupçons.
Retrouvons-nous ici dans un couple d’heures… »


Guéthénoc attacha les chevaux dans un bosquet où ils
seraient un peu à l’abri et il rejoignit Gurwant qui s’approchait de la
palissade presque en rampant afin d’éviter de se faire voir. Ils restèrent un
long moment accroupis, épiant de tous côtés afin de déceler une activité
quelconque, mais l’intérieur du camp, protégé par les douves et une double
rangée de remparts de bois, était hors de leur vue.


« Il va falloir grimper là-haut, marmonna Gurwant en
désignant la cime des arbres.


— C’est dangereux, chuchota Guéthénoc.


— Je sais… mais il n’y a pas d’autre moyen. Je dois
surplomber les palissades pour voir ce qui se passe à l’intérieur et pour cela
il me faut un arbre solide, assez haut et encore fourni de feuillage. Prends la
corde de chanvre dans mon bagage. Je m’en aiderai pour monter… »


Guéthénoc savait qu’il était vain de discuter avec Gurwant
lorsqu’il avait décidé d’agir, il connaissait aussi son intrépidité et son
courage et se doutait bien qu’il ne repartirait pas de là avant d’avoir eu
satisfaction.


Ils choisirent un arbre dont les branches assez basses
permettraient une escalade plus aisée, Gurwant se servirait de la corde dans
les passages difficiles et il commença à grimper, silencieusement pour ne pas
alerter les gardes par des craquements insolites. Guéthénoc le perdit bientôt
de vue et il se rassura en songeant que les soldats ne pourraient guère le
repérer dans le feuillage qui, bien que roussi, n’était pas tombé. Une branche
lui arriva soudain sur la tête qu’il attrapa au vol en jurant et en s’écorchant
les mains, et il attendit, cœur battant à l’idée que Gurwant pouvait
dégringoler d’aussi haut.


Installé au cœur de l’arbre dans les feuilles rabougries et
froissées, et suffisamment caché pour n’alerter personne, Gurwant examina le
camp qui s’offrait à son regard, un peu loin peut-être, mais assez précis pour
reconnaître sa sœur et ses enfants s’il avait la chance de les apercevoir
autour des huttes.


Il y avait une manse centrale, plus grande que les autres,
qu’on appelait la hutte royale, une chapelle attenante puis, tout autour,
quelques petites habitations de torchis et de chaume, destinées aux hommes qui
venaient s’entraîner dans le camp. Un puits, des tours de guet à la poterne et
aux extrémités, le tout surélevé par rapport à la forêt, ce qui mettait le camp
presque au niveau de ses yeux. Des soldats allaient et venaient, mais il ne
nota aucune activité particulière, aucune garde spéciale, sauf à la poterne où
personne ne pouvait pénétrer et il attendit aussi longtemps qu’il put sans rien
voir. Il redescendit, déçu et de méchante humeur, pour retrouver Guéthénoc,
ainsi que Rioc qui venait d’arriver.


« Rien, fit-il brièvement. As-tu trouvé un endroit pour
dormir ?


— Oui. Une cahute de bûcheron à moins d’une demi-lieue.
Abandonnée et en mauvais état mais nous y serons à l’abri. Je vous y
conduis ?


— Allons-y, je reviendrai ici un peu plus tard, juste
avant la nuit… »


Gurwant inspecta la masure, vérifia que les chevaux seraient
à l’abri de la pluie et du vent, qu’ils avaient mangé, et il accepta
distraitement la nourriture que Guéthénoc avait transporté pour leur
expédition, galettes et viande froide, bière et quelques pommes, après avoir
réparé un peu les trous du toit. Ils dormiraient à même le sol sur des
couvertures, et Gurwant, l’air indifférent, trouva tout cela très bien. Il
regardait par-delà les arbres vers le camp, se torturait l’esprit pour savoir
comment il pouvait y pénétrer, enragé à l’idée que Latmoët était si proche sans
pouvoir l’atteindre.


« Je retourne là-bas », dit-il enfin, à peine la
dernière bouchée avalée.


Guéthénoc rangea son coutelas sans rien dire et se leva pour
le suivre.


« Nous laisserons les chevaux ici, Rioc. Tu nous
attends, ce serait trop risqué avec eux en pleine nuit… »


Le jour tombait vite et ils se hâtèrent sous le couvert des
arbres, se repérant aux marques qu’ils avaient prudemment laissées à l’aller.
Gurwant avait emporté avec lui un arc et une étrange flèche de bois sur
laquelle il avait gravé ses armes, afin que sa sœur ou l’un de ses neveux
puissent déchiffrer le message muet.


Dans l’arbre il n’eut pas à attendre aussi longtemps et il
repéra très vite Marmohec et Latmoët qui sortaient de la chapelle. La flèche,
adroitement lancée par Gurwant qui s’était entraîné à ce tir avec ses hommes,
heurta la porte de bois de la chapelle, rebondit et retomba derrière Latmoët.
C’est le léger sifflement et le déplacement d’air qui l’alerta et la fit se
retourner. Le soldat qui les escortait ne broncha pas et Latmoët se baissa
prestement pour ramasser l’objet insolite. Une petite flèche taillée finement,
effilée et gravée à la pointe d’un coutelas, comme celles que son oncle utilisait.
Elle regarda autour d’elle discrètement sans rien voir car l’obscurité tombait
mais elle leva le bras d’un geste naturel, comme pour retenir sa coiffe, et
agita la main en espérant qu’elle serait comprise, puis elle rentra dans la
hutte à la suite de sa mère.


Gurwant redégringola de son arbre le cœur battant de savoir
la fillette en vie ainsi que Marmohec.


« Conan n’était pas là, chuchota-t-il à Guéthénoc. Il
doit être malade. Rentrons vite, bientôt nous ne verrons plus rien… »


Rioc, qui les guettait en émettant régulièrement des sons
d’oiseau nocturne pour les guider, les vit arriver avec soulagement. Il
claquait des dents dans le froid humide sur le seuil de la cahute où il n’avait
pas osé allumer de feu et Gurwant, ayant vu les portes fermées de la forteresse
et compris que les patrouilles ne sortaient pas de nuit, leur permit d’en faire
sur la terre battue à l’intérieur d’un cercle de pierres qui avait déjà dû
servir aux bûcherons, et autour duquel ils se resserrèrent.


« Il faut trouver un moyen d’entrer dans ce camp,
dit-il d’un air déterminé, en tendant ses mains vers la flamme.


— J’ai peut-être une idée », fit Rioc qui avait eu
le temps de réfléchir en leur absence.


L’œil du comte de Rennes s’éclaira. « Nous t’écoutons,
Rioc !… »





« Tout est prêt, messire. Rioc vient de nous envoyer le
message. Nous pouvons retourner sur place !


— Alors en route, Guéthénoc. Père, je te confie la
ville et le comté, ajouta Gurwant en se tournant vers Anaugen. Je dois repartir
pour Bodieu…


— Que comptes-tu faire ? demanda Anaugen. Et
penses-tu que personne ne te reconnaîtra ?


— Toute la famille de Rioc se trouve sur place, dans un
hameau de bûcherons situé à quelques lieues dans la forêt… J’ai acheté tout
leur bois et nous allons le livrer aux soldats de la forteresse. J’y pénétrerai
seul avec Rioc, sa mère et ses deux frères… ce sont encore des enfants,
personne ne s’en méfiera. Pour les récompenser de leur aide, j’ai promis à Rioc
de les tirer de leur misérable cabane et de les prendre ensuite à mon service…
Une fois sur place je trouverai un moyen d’entrer en contact avec Marmohec…
Quant à me reconnaître, acheva-t-il en riant, je ne crois pas que quiconque s’y
hasarderait, vêtu de haillons et sale comme je le serai… tel un bûcheron du
coin. »


Anaugen le regarda quitter Rennes avec Guéthénoc, l’angoisse
au cœur, tout en sachant pourtant son fils fort capable de tenir tête à lui
seul à un bataillon.


Rioc avait déjà payé les habitants du hameau avec la bourse
du comte, en leur faisant la leçon, et on ne posa aucune question à Gurwant
lorsqu’il arriva, en s’écartant avec discrétion. Il revêtit les guenilles que
le jeune homme lui avait préparées, s’enduisit le visage de boue, puis
enveloppa ses mains de linges douteux afin de cacher ses doigts qu’il noircit
pour faire bonne mesure. Les carrioles chargées de bois à livrer étaient prêtes
et il s’attela à l’une d’elle pour la tirer à travers la forêt avec Rioc et sa
mère, suivis des deux garçons qui n’avaient pas dix ans.





Latmoët s’éveilla glacée. Le feu s’était éteint dans la nuit
et elle se releva pour aller le ranimer. Elle s’enveloppa dans le long mantel
fourré qu’elle jetait le soir sur le lit pour avoir plus chaud aux pieds et
remonta la courtepointe jusqu’au cou de Conan qui dormait près d’elle.


La hutte était meublée sommairement de deux lits, deux
coffres et quelques sièges, et les enfants avaient choisi de partager l’une des
paillasses afin de rester ensemble et se réconforter mutuellement.


Conan toussait beaucoup depuis leur arrivée au camp et
Latmoët était soucieuse. Il n’y avait aucun médecin à Bodieu, pas de
médicaments non plus et leur mère avait fait demander à Salomon des plantes,
des médecines et un apothicaire afin de soigner son fils. Mais cela demanderait
du temps si le nouveau souverain, qui devait bien peu se soucier de la santé de
ses prisonniers, voulait bien accéder à sa prière, et Latmoët se désespérait en
constatant que son frère était de plus en plus fiévreux, faible et dolent, et
qu’il restait couché la plupart du temps. Elle essayait alors de le distraire,
de jouer avec lui à leurs jeux d’enfants, devinettes et charades, de lui
raconter quelques histoires de son cru ou choisies parmi celles que leur disait
Gurwant jadis, tandis qu’il somnolait.


« Père ne serait pas content de te voir si peu
courageux, Conan », avait-elle parfois envie de lui dire, mais elle
ravalait ses mots et ses larmes car leur père n’était plus là, pas plus que le
duc Nominoë leur grand-père, pour les protéger de l’incertitude de leur destin.


« Gurwant et grand-père Anaugen viendront bientôt,
assurait-elle pour lui remonter le moral. Personne ne les empêchera de nous
retrouver, et surtout pas Salomon. »


Leur mère ne disait rien lorsqu’elle parlait ainsi, elle ne
disait plus grand-chose d’ailleurs, l’air absent, elle marchait de long en
large à l’intérieur de l’enceinte, autour des remparts, regardait vers la forêt
en parlant tout bas, ou s’abîmait de longues heures en prières dans la chapelle
glacée, si bien que Latmoët se demandait, en venant la rechercher, si sa raison
s’envolait !


Ils ne voyaient personne à part les domestiques et les trois
conseillers de leur père, prisonniers comme eux, qui, à tour de rôle,
enseignaient Latmoët, avide de poursuivre ses leçons interrompues dont Conan ne
profitait guère. Elle interrogeait beaucoup, voulait tout savoir et profitait
jusqu’à l’épuisement de tout ce qu’elle pouvait leur soutirer. Bodoan, Nain et
Gurguetha faisaient de leur mieux et, stimulés par l’appétit de la jeune fille,
passaient le plus clair de leur temps à préparer la leçon journalière. C’était
d’ailleurs leur seule distraction au cœur de ce camp d’hiver, les journées,
longues et tristes dans l’attente des nouvelles du dehors, s’étirant
interminablement.


Le soir, blottie contre son frère dont elle épiait la
respiration difficile et parfois rauque, Latmoët chuchotait à son oreille ou
s’endormait en pleurant. Conan, alors, passait ses doigts à l’aveuglette sur le
visage de la petite fille, essuyait les larmes et soupirait :


« N’aie pas peur, sœurette. Nous sommes ensemble et
nous nous en sortirons ! »


Le feu reparti, et constatant qu’il faisait grand jour,
Latmoët décida de s’habiller et de se rendre jusqu’aux écuries. Elle aimait la
compagnie des chevaux, l’odeur forte, la chaleur qui y régnait, les raclements
de leurs sabots, le doux hennissement lorsque les bêtes la reconnaissaient et,
même si elle ne pouvait plus monter, elle leur flattait la croupe, caressait
leurs robes et leurs naseaux, appuyait sa joue sur leurs flancs et leur parlait
comme elle aurait parlé à un ami. D’ami, elle n’avait plus, à part son
frère ! Plus de père, plus de grand-père, et plus d’oncle, pas même Rioc
qui savait si bien lui faire oublier qu’elle était une fille en lui apprenant
des choses de plus en plus difficiles.


Lorsqu’elle était désespérée, elle jurait tout bas qu’elle
se vengerait de l’infâme Salaün qui avait ôté la vie de leur père, désespéré
leur mère, et prit la place de roi qui revenait à son frère.


« Tu paieras pour tout cela un jour, mon cousin. Le
prix du sang est lourd. Et tu n’auras pas trop de toute ta vie pour regretter
ce que tu viens de faire… » criait-elle au vent et aux arbres qui
emportaient sa voix comme une funeste prédiction.


Elle mit de gros bas de laine, des chausses lacées par des
lanières de cuir, une longue tunique de bure, épaisse et chaude, pas fragile,
car ici il n’y avait plus place pour la coquetterie, ainsi qu’une mante qu’elle
rabattit sur sa tête et resserra au cou pour éviter les courants d’air.


Dehors il faisait froid, et elle parut saisie par le gel qui
s’était installé dans la nuit. La terre était dure et glacée et, même s’il ne
neigeait pas encore, le ciel était si bas, si menaçant et chargé, qu’il
semblait prêt à déverser sur eux sa cataracte de flocons. Elle frissonna et se
hâta vers le bâtiment couvert de chaume où l’on abritait les chevaux, et les
gardes qui connaissaient ses habitudes la laissèrent aller sans l’arrêter.


Elle vit des charrettes à bras chargées de bois entrer dans
la cour par la poterne et se promit d’envoyer quelqu’un en chercher afin de
renouveler leur provision pour le feu. Il allait falloir faire des flammes
d’enfer pour garder une chaleur suffisante dans la pièce et réchauffer Conan
qui ne cessait de grelotter.


Elle entra dans les stalles des chevaux, fit sa tournée
comme chaque matin, s’arrêtant près de chacun pour leur parler tandis que
dehors on déchargeait les charrettes et que les bûches étaient entassées sous
l’auvent qui jouxtait les écuries. Par la porte restée ouverte, elle vit qu’il
s’agissait d’enfants plus jeunes qu’elle, accompagnés de leur mère et d’un
homme plutôt costaud, tous habillés très pauvrement d’un entassement de
méchants habits qui devaient bien peu les protéger du froid de l’hiver.


Elle eut aussitôt envie de les aider, puis se rappela
qu’elle n’était plus rien, qu’elle n’avait plus grand-chose elle-même, mais
elle voulut tout de même faire un geste envers ces gens pauvres qui devaient
travailler dur pour gagner quelques sols.


Elle s’avança vers la porte en fouillant dans sa mante, et
se retrouva plaquée brutalement contre une poitrine d’homme qui la maintenait
fermement, une main sur la bouche. Elle rua instinctivement, se tordant en tous
sens pour échapper à l’étreinte qui l’avait surprise, et fut tirée dans une
stalle vide et jonchée de paille. C’est alors qu’elle remarqua les yeux sous le
masque de boue séchée qui lui collait au visage, cachés à moitié par une sorte
de bonnet de laine informe qui lui enveloppait la tête et les oreilles. Une
voix qu’elle ne connaissait que trop bien chuchota à son oreille et elle
s’immobilisa.


« Latmoët ! C’est Gurwant ! »


Le temps parut s’arrêter tout d’un coup et la pression de la
main se relâcha sur sa bouche tandis qu’ils se faisaient face. Elle tendit un
doigt tremblant vers les lèvres de l’homme qu’elle caressa légèrement, lui
effleura les yeux et soupira, presque évanouie.


« Gurwant ?


— J’ai peu de temps, Latmoët. Je sais maintenant où
vous êtes et nous allons tout faire pour vous sortir de là. Est-ce que tu vas
bien ? »


Elle fit signe que oui, la gorge nouée, puis murmura :
« Conan est malade…


— Je m’en doutais, reprit son oncle. Rioc m’a remis
cette potion pour lui. Fais-lui boire avec de l’eau chaude aussi souvent que
possible. Marmohec ?


— Mère est bizarre… elle me fait peur parfois…


— Ton grand-père va aller voir Salomon et exiger votre
libération. S’il veut éviter la guerre, il faudra bien qu’il cède… Cela peut
prendre du temps, mais garde courage. Nous allons lui mener la vie dure. Il
faut tenir bon, Latmoët.


— Je tiendrai, Gurwant, mais… comme tu me manques…


— Je sens si mauvais que je n’ose même pas t’embrasser…
mais je reviendrai te chercher, Latmoët. Tu sais que je ne vous abandonne pas.


— Je le savais lorsque j’ai vu la flèche l’autre jour.
J’attendais un signe…


— Quand nous nous reverrons, je… »


Gurwant s’arrêta, sidéré par ce qu’il allait dire :
« j’ai tellement rêvé de toi… et tu hantes mes pensées depuis si longtemps
que j’ai du mal à vivre… »


Il la considéra plus attentivement, ému comme toujours et de
façon étrange par ce visage qui l’attirait inexplicablement, cette bouche
ourlée et douce, ces yeux grands ouverts, sérieux, profonds, bordés de longs
cils qu’il avait envie d’embrasser, cette peau mate, duveteuse, à l’arrondi des
joues encore enfantin mais qui s’affinait chaque jour pour lui donner une
apparence plus femme, plus sensuelle. Les cheveux étaient cachés par la mante
sous laquelle Gurwant glissa ses deux mains empêtrées de linges pour en
caresser la masse soyeuse du bout des doigts. Il eut un soupir qui ressemblait
à un gémissement, une douleur aiguë dans la poitrine et il la relâcha très
vite.


« Je dois repartir, Latmoët. Dis à ta mère et à Conan
que je suis venu et que nous vous sortirons de là bientôt. Tu sais comment est
ton grand-père… il ne lâchera pas Salomon avant de l’avoir fait céder !


— Mais les Francs viendront bientôt, Gurwant, murmura
Latmoët soudain sans réfléchir.


— Pourquoi dis-tu cela ? s’étonna Gurwant, tout en
pensant qu’elle raisonnait juste comme toujours et qu’elle venait de traduire
tout haut ce qu’il pensait déjà depuis un certain temps.


— Parce que c’est logique… grand-père Anaugen te le
dira. Le roi Charles essaiera de reprendre notre pays. C’est ce qu’il fait à
chaque fois…


— Elle a compris cela ? s’exclama Anaugen lorsque
Gurwant lui répéta les paroles de sa petite-fille. Bien sûr qu’elle a
raison ! Et bien sûr que Charles va faire route vers nous un jour
prochain. Il a déjà dû avoir vent de la division de la Bretagne depuis la mort
d’Erispoë, de la révolte d’une partie du pays contre Salomon après le meurtre,
et il va tout tenter pour reprendre le dessus et les territoires qu’il a dû
céder. Mets tes gens en alerte, Gurwant, je vais rendre visite à Salomon… Nous
lèverons toute la Bretagne contre lui s’il le faut, mais il me rendra ma fille
et mes petits-enfants… »
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C’est toute l’armée en marche du roi Charles, qu’on
commençait à appeler le Chauve, qui décida du sort de la Bretagne et, partant, de
celui de Marmohec, de Conan et de Latmoët !


Le roi franc avait appris, bien sûr, que l’anarchie régnait
maintenant dans l’ancien royaume de Nominoë et d’Erispoë, et que toute la
pugnacité de Salomon s’ébréchait sur l’indignation de ses comtes et ne parvenait
pas à calmer le pays.


Tous les territoires du nord s’étaient dressés contre lui,
chacun tirant à hue et à dia, ruant dans le brancard des lois pour faire les
siennes, essayant de ne plus payer impôts, tonlieux et taxes et de se
soustraire à la justice. On en profitait pour faire des transactions illégales,
annexer des terrains convoités depuis longtemps, spolier ses voisins, tuer,
piller et se venger en espérant mettre tous ces désordres sur le compte du flou
de l’administration du pays, et ceux qui voulaient rester fidèles au nouveau
souverain avaient fort à faire pour maintenir le calme. Quant à l’évêque
Courantgen, il fulminait en chaire dans son diocèse contre l’assassin paré du
manteau tâché de sang de son parent et le menaçait des flammes de l’enfer !


Pascweten, devant la mauvaise humeur de son beau-père,
haussait des épaules impuissantes en disant que l’évêque finirait par se taire
et par lasser ses ouailles à force de tonner, et que, bien au contraire, il
fallait l’apaiser par des dons, des offrandes pour son diocèse, sa cathédrale,
ses pauvres, ses messes et tout le reste.


« Peu d’hommes savent résister à tant de largesses et
son courroux s’éteindra tout seul ! » assurait-il en commençant à
apprendre comment désarmer Salomon, courber le dos sous l’orage, et ne jamais
le provoquer. À ce prix-là il avait fini par s’entendre assez bien avec le
nouveau duc que la moitié du pays seulement considérait comme le successeur
d’Erispoë. Une grande partie des petites gens ignorait encore que la Bretagne
avait changé de maître, certains s’en moquaient, d’autres demeuraient
fatalistes quand une fraction murmurait, excitée le plus souvent par les comtes
rebelles et les ecclésiastiques indignés.


Les rapports de Pascweten avec son père étaient devenus
froids, car Brian, avec Anaugen et Riworet, les amis qui lui restaient,
demeurait fidèle au souvenir d’Erispoë et faisait bloc avec Nimet et sa famille
pour rejeter celui qu’ils considéraient comme un usurpateur assassin.


Leur clan était puissant et tenait une bonne part de
l’Armorique tandis que Salomon tenait l’autre, et Pascweten, écartelé, avait dû
choisir son beau-père pour ne pas perdre son comté.


Son jeune frère Alain allait et venait entre lui et leur
père, sans parvenir à les réconcilier ni à trouver un terrain d’entente,
désespéré de voir ses parents aussi divisés.


Salomon se faisait instruire de tout ce qui se passait dans
l’entourage du roi franc par le réseau d’espions installé autrefois par Nominoë
et il apprit très vite, au printemps, que l’armée de Charles s’était mise en
chemin. Des chevaucheurs s’élancèrent alors sur les chemins bretons et les
anciennes voies romaines pour alerter tous les comtés, les plous et les
hameaux. Le duc Salomon faisait savoir à chacun qu’il avait l’intention de se
porter à la rencontre des Francs pour leur barrer la route.


Une activité fébrile s’empara alors de la Bretagne tout
entière qui chemina à pied ou à cheval vers la frontière franque. On se hâtait
presque joyeusement vers la guerre qui s’annonçait, l’humeur batailleuse des
Bretons focalisée sur l’ennemi héréditaire qui menaçait une fois de plus le
royaume de Nominoë devenu le leur. On avait envie d’une troisième victoire,
aussi éclatante que les deux premières, car celles de Ballon et de
Jengland-Fougeray restaient incrustées dans les mémoires.


On connaissait l’ardeur guerrière de celui qui avait succédé
à Erispoë, qui avait gagné tant de territoires et agrandi le pays, qui savait
discuter avec le roi franc et lui tenir tête, et on était prêt à se ranger sous
la bannière du comte noir, comme on l’appelait encore.


Salomon vit ainsi grossir ses troupes au fur et à mesure de
sa progression, et ses ennemis d’hier se retrouvèrent dans ses rangs, avec
chevaux, armures, armes, hommes à pied, bêtes de somme, chariots, tous convergeant
vers le point de ralliement. L’armée ainsi formée avançait comme roule un orage
sur des lieues à la ronde, et l’on aurait dit que le pays s’était levé jusqu’au
dernier manant pour barrer la route au Franc.


Charles abandonna avant d’avoir combattu.


Deux défaites lui suffisaient, une troisième, face à ce
diable d’homme de Salomon, capable de tuer son cousin pour prendre sa place et
de retourner son pays comme un gant pour venir l’épauler, ne saurait lui être
honorable, et il lui faisait presque peur.


Il lui envoya donc des messagers porteurs de missives
apaisantes, et arrêta sa marche. Il assurait à Salomon qu’il le reconnaissait
pour roi, successeur de son cousin Erispoë, puis il tourna bride. Chez lui
aussi, dans son royaume, il se passait des événements graves, et des
dissensions l’opposaient aux grands seigneurs, menés par Robert Le Fort qui le
défiait avec un charisme dangereux. Il craignait son alliance avec son propre
frère Louis le Germanique et, dans ce cas, il aurait besoin de toutes ses
forces pour faire face à ce péril autrement plus dangereux que les Bretons.


Laisser vivre la Bretagne sous la houlette de Salomon et
s’en faire un allié pour les ennuis à venir lui semblait plus diplomate, et il
fut soulagé d’apprendre que le roi breton avait, lui aussi, cessé sa
progression, acclamé par ses hommes à qui il venait d’éviter une guerre et qui
l’acceptaient ainsi pour chef.


Avant de monter à cheval pour repartir, Salomon se rendit
sous la tente d’Anaugen à qui il avait promis, avant son départ, la liberté
pour sa fille et ses petits-enfants. Il vit le recul de Gurwant qui pâlit à son
entrée sous la maille de son capuchon d’acier, la main sur la poignée de son
scramasaxe, et Anaugen apaisa son fils d’un geste.


« Messire Anaugen, j’ai donné des ordres pour faire
libérer Marmohec, Conan et Latmoët. Ils seront cependant assignés à leur
résidence de Coët-Louh et ne devront sous aucun prétexte prendre une part
quelconque à l’administration du pays, ni à son activité politique. Ils y
seront conduits sous bonne garde dès mon retour… »


Anaugen s’inclina sans rien dire, sans remercier, et sans
sourire. Il ne souriait plus depuis la mort de Nominoë, et celle d’Erispoë
l’avait accablé. Le chagrin de Nimet et des sœurs d’Erispoë, le veuvage de
Marmohec, le désespoir de ses petits-enfants privés de leur père, de leur roi,
de leur rôle dans le pays, et les deuils successifs qui le laissaient de plus
en plus seul, détérioraient sa santé et le rapprochaient de la tombe et de ses
anciens amis.


Après le départ de Salomon, il monta à cheval à la tête de
ses hommes avec Gurwant et ses lieutenants et ils chevauchèrent l’un près de
l’autre au sein d’un joyeux tumulte, de bannières haut levées, de cris et
d’appels, de longues files de soldats à pied qui s’en retournaient chez eux,
arme et baluchon à l’épaule.


Ils firent halte le soir auprès d’un feu dans un hameau,
mangèrent ce qu’ils purent trouver, c’est-à-dire frugalement car ils étaient
nombreux à nourrir, et se contentèrent de quelques galettes pour apaiser leur
faim.


« Tu rentres à Rennes, Gurwant ?


— Oui. Il faut que j’expédie les affaires courantes,
j’ai été trop longtemps absent… Mais je te suivrai de près à Coët-Louh, pour le
retour de Marmohec, de Conan et de Latmoët. J’ai laissé Rioc dans la forêt, qui
surveille les allées et venues, et il me fera prévenir dès qu’ils se mettront
en route… »


Il garda pour lui cependant le détour qu’il allait faire par
Pléchâtel pour rendre visite à Ansgarde et à sa fille, car il n’avait toujours
pas réussi à lui avouer ce qui s’était passé avec elle, ni qu’il était devenu
père.


Anaugen considéra le visage de son fils, éclairé chichement
par le feu, et constata qu’il avait vieilli et que deux petites rides nouvelles
étaient apparues autour de ses yeux. Ses traits s’étaient burinés, creusés,
comme s’il portait en lui une souffrance intime qu’il ne voulait pas exprimer.


« Gurwant ?


— Père !


— Parle-moi… »


Le ton d’Anaugen indiquait clairement que ce n’était pas de
ses soucis d’intendance ou des problèmes de son comté, mais de sa vie d’homme
sur laquelle Gurwant ne s’expliquait jamais. Seule Marmohec avait dû comprendre
les tourments secrets de son cœur, cet élan sensuel irrépressible qui
l’empêchait de vivre et de dormir et, parfois, troublait son jugement. Personne
ne savait à quel point il était devenu enragé depuis que Salomon avait tué
Erispoë, son beau-frère et son seul ami, personne ne savait les dégâts que la
réclusion de Latmoët avait causé, personne ne savait la haine qu’il nourrissait
à l’encontre de Salomon qu’il rêvait de provoquer et de tuer.


« Père… je veux épouser Latmoët !… » dit-il
enfin d’une voix sourde.
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Marmohec et ses enfants étaient revenus à Coët-Louh, mais
ils restaient à demi-prisonniers, surveillés par les hommes que Salomon avait
envoyés pour les escorter en leur enjoignant de s’établir au domaine, sous la
conduite de Werec de Tréfeuntec, l’un de ses fidèles lieutenants.


« Nous nous ferons discrets, dame Marmohec, avait
assuré celui-ci en se présentant. Vous ne vous apercevrez pas de notre
présence. Mais le roi… messire Salomon, désire que nous assurions désormais
votre protection. »


Il avait dit « protection », mais Marmohec
traduisit « surveillance », et elle répliqua seulement quelques mots
d’acquiescement distrait, de son ton le plus royal. Elle voyait très bien
qu’ils restaient les otages de leur parent qui désirait s’assurer de leur
neutralité et de leur retrait de toute vie politique dans son nouveau royaume,
ainsi que les couper le plus possible de partisans tentés de vouloir porter
Conan à la tête d’une sédition. Et, à moins d’entrer en rébellion ouverte,
d’ameuter tout leur clan de fidèles et de guerroyer les uns contre les autres,
elle n’avait pas d’autre alternative que de s’incliner.


Marmohec ne chercha même pas à discuter avec Tréfeuntec et
elle choisit de l’ignorer. Elle était rentrée chez elle avec ses enfants, Conan
avait besoin de soins car il crachait maintenant du sang et elle s’en voulait
d’avoir négligé les signes avant-coureurs de sa maladie, murée comme elle
l’avait été toute cette année dans sa propre douleur.


Son père, son frère et ses belles-sœurs allaient arriver,
ils apporteraient avec eux des nouvelles de l’extérieur et de toute la famille,
le souffle de la vie et le réconfort de leur présence après ces longs mois de
cauchemar depuis la mort d’Erispoë.


Elle fit installer son fils dans la chambre la plus
ensoleillée afin qu’il ait plus chaud, ordonna d’entretenir un feu jour et nuit
malgré la douceur du printemps, et regarda Latmoët aller et venir autour de son
frère telle une fée échappée du monde mystérieux des étangs et des bois. Elle
avait grandi, s’était affinée avec les privations, ses joues creusées lui
donnaient l’air d’une jeune fille, avec de jolis seins ronds sous la tunique
qu’elle choisissait de tissu fin pour oublier les lourds vêtements grossiers
qu’elle avait dû porter ces derniers temps. Elle entremêlait ses cheveux
tressés de fleurs et de rubans, et le tableau qu’elle formait était si
charmant, si reposant, que Marmohec s’inquiétait de son avenir en cachant ses
larmes.


Qui allait-elle trouver pour la protéger, maintenant que ses
fiançailles avec le fils du roi Charles étaient rompues, quel homme pour la
fille d’un souverain assassiné, quel destin si elle devait s’unir à un obscur
comte ou tiern, rustre et sans égard, et si Salomon veillait à ce qu’elle ne
puisse épouser personne dont l’influence pourrait lui nuire.


Quant à Conan, qui aurait dû être roi après son père, sa vie
ne tenait plus qu’à un mince souffle qui s’épuisait chaque jour un peu plus,
malgré les efforts qu’il faisait pour paraître gai et rassurant.


Marmohec, pour oublier l’étau qui lui broyait le cœur,
reprit bravement en mains le domaine qui avait été négligé trop longtemps,
convoqua intendant, jardiniers, cuisiniers et domestiques et leur intima
l’ordre d’ignorer les soldats qui s’étaient installés dans une manse avec
Tréfeuntec.


Chaque jour Latmoët montait sur le chemin de ronde et
parcourait les remparts de bois sur toute leur longueur, en regardant
désespérément vers l’horizon et la forêt qui la séparait de Rennes et de son
oncle.


Il y avait bien une bonne journée de cheval depuis son
comté, car Coët-Louh les avait éloignés un peu plus et, tout en vaquant à ses
occupations qui maintenant étaient nombreuses car elle était seule pour
seconder sa mère, elle dressait l’oreille, attentive au moindre hennissement ou
galop qui annonçait des visiteurs.


Gurwant finit par arriver et tout Coët-Louh s’anima d’un
seul coup. Il passa les douves et la barbacane, suivi de ses gens à cheval,
escorté de Guéthénoc et de Marhoc enfin remis de la vilaine blessure infligée
par Salomon, et qui, après de longs mois de souffrance et de repos passés
auprès de sa mère, avait obtenu le droit de s’engager à Gurwant.


Dans la cour il y eut des appels et des cris, le piétinement
nerveux des chevaux, les palefreniers qui s’empressaient avec les garçons
d’écurie, et le bruit des bottes de peau de Gurwant sur le sol de la vieille
demeure. Coët-Louh revivait soudain l’animation du temps du duc Nominoë, et
Latmoët eut pour lui une pensée émue.


« Grand-père, il va falloir m’aider maintenant. Toi et
père devrez guider mes pas. Toute ma vie est suspendue à l’arrivée de mon
oncle… »


Le premier regard de l’oncle et de la nièce fut de braise,
un brandon qui s’alluma comme sous l’action du vent, un échange éclatant, un
trouble magique, des mains qui se crispent et se dérobent pour ne pas saisir et
prendre l’autre sur le champ.


Autour d’eux il y a du monde, des salutations, des questions,
des embrassades. Gurwant répond, machinalement, Latmoët reste en retrait, un
peu cachée derrière sa mère, mais il ne voit pourtant qu’elle et voudrait
entendre le son de sa voix. Il s’avance enfin, écartant les uns et les autres
sans en avoir l’air.


« Ma nièce !… Latmoët !… tu es… tu as… »


Sa voix est enrouée, étrange, il s’embrouille un peu,
sourit, confus, puis se saisit d’elle d’une façon rapide pour l’embrasser. Il
est son oncle et chacun se réjouit de leurs retrouvailles.


Latmoët, elle, tremble sous les mains dures qui l’agrippent
aux épaules et la ramènent contre lui, contre sa poitrine, large, forte,
rassurante. Il est encore protégé de sa vêture de mailles sous le mantel de
drap vert doublé de soie qui le recouvre et il sent le cheval et le grand air.
Elle remarque tout de suite la longue écharpe qu’elle lui a donné un matin
alors qu’il partait guerroyer contre le roi Charles, il voit son regard, et
sourit avec une tendresse malicieuse qui fait défaillir le cœur de la jeune
fille.


« Je l’ai toujours… » murmure-t-il près de son
oreille qu’il embrasse au passage d’un geste furtif.


Les yeux de Latmoët pétillent, elle laisse sa tête sur
l’épaule de son oncle un tout petit peu plus longtemps qu’il ne faudrait, mais
personne ne remarque le geste tant l’agitation est vive dans le vestibule.


« Je t’ai attendu si longtemps… » murmure-t-elle à
son tour.


Il ne dit rien, sa main sur la taille élancée de sa nièce,
il remarque sa beauté nouvelle, son port de tête, le buste menu et rond, si
bien mis en valeur par le tissu chatoyant et ajusté de la tunique couleur d’eau
et de nuage, les cheveux parsemés de fleurs, et respire jusqu’à l’enivrement
l’odeur suave et fleurie qui se dégage de ce corps dont il rêve, et qu’il ploie
et aime à sa guise au long de ses nuits d’insomnie.


Marmohec leur jette un regard aigu, et Gurwant s’écarte
enfin, à regret, pour jouer son rôle. Il a apporté du vin du sud, des présents,
des nouvelles et des musiciens, et ses amis s’installent dans un joyeux
tohu-bohu.


Il sait bien que la douleur est toujours lovée au cœur de sa
sœur, comme elle est plantée dans le sien, mais il leur faut vivre avec,
l’apprivoiser et continuer à rire et à aimer. Il regarde Latmoët avec l’air
ébloui de celui qui a trouvé quelque chose de rare et de précieux, la cherche
comme la plante se tend vers le soleil, leurs yeux se croisent souvent, se
fuient et se reprennent par-dessus les têtes et les conversations de la longue
tablée que Gurwant préside en face de sa sœur.


« Restes-tu un moment avec nous, Gurwant ? demande
Marmohec d’un air anxieux.


— Certes oui, assure-t-il d’un ton énergique. J’ai été
privé de vous depuis trop longtemps. Père doit me rejoindre ici d’un jour à
l’autre. J’ai laissé ma ville à la garde de Bérenger, le fils de l’ancien comte
de Rennes, et il me tiendra informé par chevaucheur des affaires les plus
importantes. Je ne vais point te laisser seule aussi vite, chère sœur… et puis
nous avons à nous entretenir… » ajoute-t-il après un léger silence.


Latmoët se trouble en l’entendant, cache ses mains dans son
giron sous la table pour en dissimuler le tremblement, chipote dans son
écuelle, et s’essuie les doigts au lin de la nappe. Les chandelles baissent et
découpent des ombres mystérieuses sur les visages, mettant en valeur celui de
Gurwant sculpté par la lumière rase, pommettes saillantes, menton volontaire et
sourcils bien fournis, et sa chevelure, abondante et longue, sur le col de sa
tunique garance.


La jeune fille écoute ses paroles scandées par le craquement
des bûches de châtaignier qui brûlent leurs derniers feux dans l’âtre. Tout est
devenu rassurant depuis son arrivée et elle tourne malgré elle la tête vers la
porte, s’attendant à voir surgir la haute silhouette de son père suivi de ses
chiens préférés. Elle sait pourtant bien qu’il n’entrera plus jamais à
Coët-Louh, qu’ils sont seuls désormais et qu’il va leur falloir apprendre à
exister sans lui, mais elle espère toujours se réveiller d’un affreux
cauchemar. Il repose loin d’eux à Plesbilan et elle se lève soudain, les larmes
aux yeux, pour s’isoler de l’assemblée dans le recoin de l’étroite ouverture
fermée à l’intérieur par des volets de bois.


« Tu es triste, Latmoët ?… »


Gurwant est arrivé dans son dos et, sans se retourner, elle
sait qu’il la couvre de son grand corps comme une protection contre les démons
qui ne cesseront plus de revenir, avec les terribles images de la chapelle
funeste. Elle ressent sa chaleur jusque dans ses entrailles et s’apaise en
s’appuyant un peu contre lui.


« Je pensais que je ne verrais plus jamais père passer
ce seuil, dit-elle d’une petite voix éteinte. Je me sens si… démunie… si perdue
sans lui, Gurwant…


— Je sais, Latmoët. Je vais… »


Il voudrait dire « Je vais t’aimer pour t’enlever tout
ce chagrin, je vais te ravir à tout cela et tant pis pour Salaün s’il se lance
à nos trousses et s’il me bannit, je saurais lui tenir tête !… »


Mais il retient encore ses mots d’amour, il retient son
geste possessif, vibre sur place comme une épée plantée dans le sol et tangue
un peu en prenant appui sur le mur.


Guéthénoc entre alors dans la salle et le cherche d’un
regard éloquent. « Qu’y a-t-il Guéthénoc ? » fait Gurwant en se
ressaisissant très vite.


« Un des chevaux est blessé, monseigneur. Il faudrait
venir le voir, le chef des palefreniers a besoin de votre avis avant de le
soigner…


— Je te verrai demain, Latmoët… chuchote-t-il avant de
s’éloigner. Et je t’emmènerai chevaucher, même si nous devons supporter
l’escorte de Tréfeuntec… »


Gurwant resta un bon mois à Coët-Louh, en effectuant
quelques voyages vers sa ville de Rennes pour conférer avec Bérenger des
questions les plus importantes et urgentes. Le jeune homme était efficace et
inventif et Gurwant repartait aussitôt qu’il avait donné ses ordres et rendu
ses jugements, car il n’avait pas encore parlé avec Marmohec, effrayé des
ravages que la mort de son époux et son emprisonnement avaient causés chez sa
sœur. Il la sentait fragile et la maladie de Conan la taraudait. Elle passait
tout son temps libre auprès de son fils, veillant comme une somnambule
lorsqu’il dormait d’un mauvais sommeil de fièvre, et elle le fixait, les yeux
vagues et un pli amer à la bouche. Lorsqu’il la surprenait ainsi, Gurwant
s’épouvantait à l’idée de lui dire qu’il voulait Latmoët et il reculait de jour
en jour.


Anaugen, qui était venu s’installer près de sa fille, les
observait tous les deux, impuissant à calmer la douleur de Marmohec et ne
sachant comment aider Gurwant.


« Nominoë, soupirait-il, comme tu nous manques à
tous ! Tu aurais tout compris, tout réglé et pris en mains, car tout était
toujours simple avec toi, même les pires situations ! Que ferais-tu à ma
place aujourd’hui ? Dois-je laisser Gurwant épouser notre
petite-fille ?… »


Leur conversation avait tourné court le soir de leur halte
autour du feu, dans ce hameau où s’étaient arrêtés les soldats, Anaugen sidéré
par ce que Gurwant venait de lui dire, et il s’en voulait depuis de n’avoir pas
trouvé les mots pour rassurer son fils et le soutenir. Au lieu de cela il
l’avait laissé repartir avec cette incertitude au cœur, que Gurwant s’évertuait
à cacher à tous sous un masque de sérénité, empreint parfois d’une certaine
sévérité que ses hommes avaient appris à déceler et à craindre.


Après avoir épié quelque temps son comportement faussement
désinvolte et assuré, Anaugen rejoignit son fils un soir dans sa chambre, alors
que les derniers bruits de la demeure se faisaient feutrés et que chacun
s’apprêtait pour la nuit.


Tant de souvenirs se glissaient avec lui dans ces corridors
qui avaient autrefois résonnés du pas rapide de Nominoë, de leurs allées et
venues à tous, du grand rire de Maelcat et des facéties de Budemel et de
Rodald. Il entendait encore la course de Riworet à la recherche du duc avec ses
tablettes, et le bruissement soyeux des longues robes d’Arganthael, tandis
qu’il longeait les couloirs, escorté de ses fantômes.


« Tu vas bien, père ? interrogea Gurwant inquiet
lorsqu’il le vit sur le seuil. Tu es… si pâle…


— Ce n’est rien… mon cœur me joue parfois quelques
mauvais tours… Je voulais… enfin je venais te dire que j’approuvais ton désir
de prendre Latmoët pour femme. J’ai été si surpris lorsque tu m’as annoncé
cela, alors que j’espérais depuis des années te voir choisir une épouse…
Nominoë, lui, aurait su quoi te répondre tout de suite, il savait toujours
comment se comporter dans les situations délicates, et celle-ci en est
une ! ajouta-t-il avec un léger rire grelottant. Je me souviens comment il
nous a surpris en donnant son accord pour qu’Erispoë épouse ta sœur. Il n’a pas
hésité un instant car il avait deviné son attachement… alors que, moi, je n’ai
rien compris. Je sais que Latmoët aura en toi le meilleur protecteur et le
meilleur époux. Mais elle est si jeune et si proche de toi par le sang que je
prévois de grandes difficultés…


— J’obtiendrai une dispense, père, assura Gurwant,
soulagé de sa compréhension.


— Oui… je te fais confiance, sourit Anaugen qui savait
bien l’obstination de son fils et comment il remuait les uns et les autres pour
obtenir ce qu’il voulait. Il est bien rare de faire une union d’inclination car
les femmes servent plutôt de monnaie d’échange, mais Nominoë n’a jamais
pratiqué cela dans sa famille, ni pour ses amis… Tu aimes Latmoët depuis
longtemps, n’est-ce pas ?


— Depuis toujours, je crois. Toute petite elle me
fascinait déjà et elle continue à exercer sur moi un attrait irrésistible qui
me fait trouver toutes les femmes fades et sans intérêt, si bien que je n’ai
jamais envisagé de passer ma vie sans elle. Lorsqu’Erispoë a signé ce traité
avec le roi Charles, j’ai cru mourir de désespoir et j’avais fini par le
convaincre de renoncer à ces fiançailles d’enfants, mais…


— Il faudra ménager ta sœur, je la trouve très atteinte
par l’assassinat d’Erispoë, et parfois étrange, comme si elle était ailleurs…
Lui enlever sa fille va être une réelle épreuve…


— Je le sais bien. C’est pourquoi je n’ai encore rien
dit, rien demandé. Mais je ne veux pas me passer de son accord, ni la mettre en
mesure de nous refuser son consentement. Je retarde chaque jour le moment de
lui parler… d’autant qu’il nous faudra aussi nous cacher de Salomon par crainte
de ses réactions…


— Je me chargerai de lui, avec Brian, répliqua Anaugen
d’un ton déterminé. Et je vais commencer à préparer ta sœur. Que pensait
Erispoë… car je suppose que tu lui avais ouvert ton cœur ?


— Bien sûr, père, il était mon ami et mon souverain et
je me serais bien entendu plié à sa décision… Mais il n’y était pas hostile,
même s’il m’avait demandé d’attendre. Je crois qu’il n’a jamais révélé notre
entretien à quiconque, pas même à Marmohec, car il voulait être certain
auparavant d’annuler l’accord qu’il avait signé avec le roi Charles. Je
patienterai jusqu’à ce que Latmoët ait atteint sa quinzième année, père… Mais
guère au-delà !… Après tout, Judith, la fille du roi Charles, n’a-t-elle
pas été mariée à l’âge de douze ans… sans que l’on tienne compte de son avis
d’ailleurs, afin de servir les intérêts de Francie…


— Et à un vieillard, sourit Anaugen. Ce qui est loin
d’être ton cas !


— Merci d’être avec moi, père. Je me sentais si
seul… » fit Gurwant en le serrant contre lui.


Il n’y avait plus eu ce contact entre eux depuis longtemps
et, lorsque Anaugen fut reparti, Gurwant, pour la première fois depuis bien des
nuits, sombra aussitôt dans le sommeil.





Abbaye de Redon


« Sursum corda !… »


Conwoïon ouvrit les mains pour bénir ses moines et il
aperçut une haute silhouette sombre adossée à un pilier sculpté dans le fond de
l’église. L’homme était vêtu d’un élégant habit lie-de-vin, ourlé d’une
soutache dorée et d’un mantel noir retenu à l’épaule par une fibule d’or, tête
nue et altier.


Priait-il ? Conwoïon n’aurait su le dire. Il termina sa
messe puis se retira pour enlever ses habits sacerdotaux et se retrouver en
robe de bure, pieds nus dans ses sandales, et les moines qui l’assistaient
s’éclipsèrent en entendant les pas du souverain sur les dalles.


Salomon salua le père abbé avec déférence sur le seuil et
Conwoïon, qui le connaissait depuis l’enfance, décela une faille inconnue dans
le visage fermé et austère.


« Sire ! Vous n’avez pas annoncé votre
visite !…


— Je suis seul avec mon écuyer et quelques hommes. Je
voulais vous parler…


— À moi ?… ou à Dieu ? »


Salomon ne répondit pas et s’éloigna vers le jardin où il
venait autrefois avec Nominoë et Erispoë.


« J’ai toujours aimé cet endroit, murmura-t-il, en
contemplant les arbres, les buissons taillés, les roses et les buis. Le lierre
couvrait une partie des arcades du cloître et, plus loin, s’ordonnait le carré
des simples où travaillait un moine parmi les plantes préférées de l’apothicaire
du monastère, camomille et menthe, hysope et tanaisie, mélisse, sauge,
absinthe…


— C’était aussi celui que préférait le duc…


— Je le sais bien. Ce temps me semble loin… ajouta-t-il
plus bas.


Jamais Conwoïon ne l’avait vu mélancolique ni incertain, ni
même inquiet, et il pressentit qu’un tourment, dans lequel il se débattait,
empoisonnait sa vie.


— N’avez-vous pas tout ce que vous désirez, roi
Salomon ? répliqua-t-il d’une voix plus dure qu’il ne l’aurait voulu.


— Oui l’abbé. J’ai tout maintenant… sauf la paix !


— Le rôle de roi n’est pas des plus paisibles, se
contenta de rétorquer Conwoïon, tout en sachant très bien que ce n’était pas ce
à quoi Salomon faisait allusion.


— Ce n’est pas cela qui me pèse, Conwoïon. Je suis tout
à fait capable d’assumer cette charge… et vous le savez bien. »


Conwoïon continua d’avancer lentement sous les arbres sans
répliquer. Sa jambe lui faisait mal et il grimaçait de temps en temps sans se
plaindre, car il voulait savoir le poids que le roi avait sur l’âme, et il
attendait son aveu.


« Désirez-vous que je vous entende en confession ?
demanda-t-il, alors que le silence s’installait et que Salomon semblait absent.


— Je n’ai pas besoin de cela, tonna Salomon soudain en
colère. Je ne suis pas de ceux qui se précipitent dans un confessionnal à la
moindre faute…


— Pourtant, vous semblez avoir besoin de vous confier,
Salaün, reprit Conwoïon patiemment. Je vous écoute. Nous sommes seuls… avec
Dieu ! »


Salomon déambulait à grands pas saccadés autour du jardin si
bien que Conwoïon, qui marchait de plus en plus mal, ne put le suivre. Il
s’arrêta et attendit qu’il revienne vers lui.


« Suis-je devenu fou, Conwoïon ? cria presque le
roi en faisant demi-tour. J’entends la voix de mon cousin !


— Erispoë ? n’est-ce pas plutôt celle de votre conscience ?
murmura Conwoïon atterré.


— Beau jargon d’homme d’Église, Conwoïon, ricana
Salomon. Je sais que c’est celui que vous employez avec vos moines et vos
ouailles… Pas avec moi ! fit-il sourdement en rapprochant son visage d’une
façon presque menaçante. Erispoë me parle vraiment !…


— Bien, sire, rompit Conwoïon qui ne voulut pas
l’irriter davantage. Je vous crois… L’avez-vous tué ? ajouta-t-il tout à
trac en fermant les yeux sous la fureur qu’il allait attiser.


— Non ! Non, Conwoïon, je ne l’ai pas tué,
articula sourdement Salomon en accentuant chaque mot. C’est bien Almar, même si
personne ne le croit. Mais je suis tout de même coupable. Je me sens coupable.
Car j’ai désiré sa mort je ne sais combien de fois. Je voulais… je voulais tout
ce qu’il avait, et je l’ai tué en pensée bien avant qu’Almar ne le fasse !


— Almar ne l’a-t-il pas fait… parce qu’il croyait que
c’était ce que vous vouliez ? osa Conwoïon.


— C’est pour ça que je suis coupable, l’abbé, même si
je n’ai pas enfoncé l’épée. Et maintenant…


— Et maintenant vous êtes hanté par ce meurtre,
n’est-ce pas ? » constata Conwoïon en regardant de côté le visage
crispé, presque tétanisé du souverain.


Il se rappelait très bien les interrogations de Nominoë à
son sujet, l’inquiétude de Maelcat devant les colères du jeune garçon qu’il
éduquait avec Erispoë, puis son renvoi par le duc pour une raison qu’il avait
toujours ignorée, et il se dit que le destin avait rattrapé l’homme, alors même
que ses mentors avaient essayé d’inculquer à son adolescence tous les principes
moraux qui étaient les leurs.


« Aidez-moi l’abbé ! » pria soudain Salomon.


Conwoïon soupira, accablé et impuissant. Comment morigéner
un roi, un homme aussi rétif et autoritaire que Salomon, comment l’apaiser, et
était-il seulement repentant de son acte ?


« Vous repentez-vous de ce… de cet…


— Mais je ne cesse de le faire, Conwoïon !
J’aimais Erispoë… même si je le détestais en même temps… Et je voudrais bien
effacer ce jour-là… Je crois que je n’aurais plus jamais la paix maintenant,
avoua-t-il dans un gémissement de bête.


— Vous entendez vraiment sa voix, roi Salomon ?


— Vraiment, oui ! répliqua-t-il fermement. Mais,
après tout, vous avez peut-être raison… ce n’est sans doute que ma conscience
qui se rebelle…


— Priez !


— Je prie, l’abbé, je prie…


— Repentez-vous, implorez Dieu, faites pénitence,
énuméra Conwoïon à bout de forces. Et soyez plus humble, ajouta-t-il plus bas…


— N’est-ce pas ce que je suis venu faire dans votre
monastère ?… Mais Dieu… Dieu…


— Ne blasphémez pas ! l’arrêta Conwoïon qui ne
voulait pas entendre de paroles impies. Dieu écoute chacun de ses enfants… vous
y compris, roi Salomon. Si vous y mettez le prix ! »


Conwoïon, épuisé par leur échange, s’assit sur la margelle
du puits, la tête dans les mains. Salomon tourna les talons et s’éloigna.


« Merci l’abbé ! Vous avez fait ce que vous avez
pu… Nous nous reverrons bientôt. Demandez-moi ce dont vous avez besoin…


— J’ai surtout besoin de paix, Salaün, soupira tout bas
Conwoïon accablé. Mais tu viens de me l’ôter à jamais ! »





Salomon souffre d’un mal insidieux, ravageur ! Il fait
son travail de roi, et il le fait bien, durement, inépuisable à la tâche, fin
politique, rusé, adroit, opiniâtre, royal. Il juge, tranche, ordonne, décide et
bâtit. Il distribue des titres, des charges, s’entoure des hommes les plus
lettrés, les plus cultivés du royaume breton, des artisans les plus adroits et
inventifs, et constitue sa Cour d’une façon bien plus luxueuse et plus
importante que ses prédécesseurs. Le pays entier sait maintenant qu’il a un
souverain pour remplacer le défunt duc et son fils. Il fait crier partout ses
décisions par des héraults, taire les révoltes et les rébellions, punit et
récompense, délègue, mais surveille tout, et Pascweten est devenu son homme
lige, son double, le maître du palais. Le comte de Vannes œuvre beaucoup pour
mériter le poste d’honneur auquel il a été élevé par son beau-père, plus à
l’aise dans les arcanes de la politique que sur un champ de bataille. Il
pratique maintenant la souplesse, la diplomatie, réprime ses sarcasmes et la
dérision dont il fait preuve habituellement, apprend à se contenir, à plier
l’échine, à avaler les reproches.


Castel Cran s’élève dans Brécilien, à la limite des
territoires du Poher et du Broérec, on entend résonner les coups de masse des
ouvriers qui enfoncent les pieux des remparts qui vont cerner la forteresse,
orgueilleusement dressée au-dessus de la forêt pour voir au-delà de la cime des
arbres. Salomon vient souvent surveiller les travaux, donner ses ordres,
corriger quelque erreur, encourager les travailleurs. Il erre dans les salles
dallées et encore vides, s’isole sur le chemin de ronde, perché si haut dans le
ciel que les nuages viennent s’y accrocher lorsque le temps est bas.


Là-bas, au loin, invisible mais si présent, se dresse
Plesbilan le funeste, Plesbilan où repose son cousin dans un méchant tombeau du
petit cimetière, Plesbilan où il ne va plus jamais et qu’il évite lorsqu’il
voyage dans les parages. Une idée se lève en lui, qui le taraude et fait son
chemin. Donner le domaine aux moines, Conwoïon le purifiera par ses prières,
ses messes, sa présence. Élever un monastère, une chapelle pour effacer le sang
et lui permettre enfin d’oser revenir en ce lieu maudit.


Il remonte sur son cheval pour rentrer en sa demeure de
Rieux, suivi de son écuyer et de Pascweten. Il ne dit rien, il chevauche
seulement, de plus en plus vite, pour échapper à la voix qui le poursuit.





« Pascweten, tu vas aller trouver Robert Le Fort, et
lui offrir notre alliance.


— Vous voulez ?…


— Je viens de te le dire, réplique froidement Salomon.
Le roi Charles a de gros ennuis et nous allons nous en servir. Le comte Robert
est une épine dans son pied, je serai l’autre ! »


Pascweten n’ignore pas que son beau-père est furieux de
n’avoir été reconnu roi que du bout des lèvres par Charles qui ne lui a pas
fait porter de couronne et d’ornements royaux comme il l’avait fait pour
Erispoë, et il comprend qu’il entend manifester ainsi sa mauvaise humeur et son
mécontentement en s’alliant à la faction dissidente du comte Robert.


« Très bien. Le temps de préparer mes hommes et je me
mets en route, s’incline Pascweten, plutôt satisfait de la mission et d’être
considéré avec confiance.


— Litoc t’accompagnera avec un message précis »,
tempère Salomon qui ne lâche pas tout à fait la bride et entend bien tirer les
ficelles lui-même et ne pas laisser trop d’initiative à ses envoyés, fut-ce son
gendre.





Robert Le Fort


Automne 858


Le comte Robert[42], issu d’une famille
germanique établie dans les pays de Loire, venait de prendre la tête d’une
sédition contre le roi franc et, avec d’autres grands feudataires du royaume,
il avait appelé le frère de Charles, Louis le Germanique. Cela faisait des
années que les comtes francs essayaient de l’attirer en Francie afin de les
aider à déposer le roi, et Louis avait enfin répondu à leurs prières en
septembre et prit la route de Ponthion, Châlons et Queudes pour se rendre dans
l’Orléanais. C’est là qu’il reçut les gens d’Aquitaine et de Neustrie ainsi que
les Bretons conduits par Pascweten qui venait offrir l’alliance de Salomon.


Robert Le Fort invita Pascweten à souper avant que le
Germanique ne leur donne audience, et il prit connaissance du message de
Salomon.


« Dites au roi que je suis honoré, fit-il en se
penchant pour lui désigner le plat de sanglier rôti que l’on venait d’apporter.
Le roi Louis compte se rendre à Troyes pour distribuer des charges, des comtés
et des domaines à tous ceux qui le soutiennent, avant de rentrer à Attigny. Je
lui ferai part de l’aide précieuse de votre souverain et de toute la Bretagne
pour nous débarrasser enfin de Charles… »


Pascweten, qui connaissait tout de l’ancienne coalition de
Nominoë et du comte Lambert, par son père qui en avait souvent parlé, se
demanda si l’histoire ne se répétait pas, et si Robert pouvait être un allié
fidèle pour Salomon ? Mais il savait aussi que son beau-père n’était point
homme à se laisser tromper, qu’il connaissait trop bien les désagréments des
accords passés avec les comtes francs, et qu’il saurait se garder des trahisons
et autres défections par une vigilance sans repos.


Il ne dévoila rien de ses pensées secrètes, admira le faste
avec lequel le comte Robert vivait et recevait, l’emprise qu’il exerçait sur
ses hommes et les gens qui le rencontraient, toujours prêts à le suivre dans
ses expéditions, et comprit ainsi pourquoi le roi Charles avait des raisons de
craindre son influence.


« Buvez, comte Pascweten, dit Robert en tendant vers
lui son gobelet de vin. Vous êtes le beau-fils du nouveau roi, n’est-ce
pas ? Salomon est un homme d’une envergure peu commune… et plutôt
redoutable, ajouta-t-il avec un regard entendu. J’ai déjà eu l’occasion de le
rencontrer et j’apprécie d’autant mieux son offre d’alliance.


— Le roi et son Conseil aimeraient connaître de votre
bouche la situation actuelle en Francie, comte Robert, demanda Pascweten. Je
lui rapporterai fidèlement vos paroles et votre analyse, ajouta-t-il en
inclinant légèrement la tête vers son hôte en signe de déférence.


— Charles n’est pas en mesure d’éradiquer le fléau
viking sur la Seine et sur la Loire car les Normands ont construit une
forteresse à Jeufosse, avec un amarrage pour leurs navires. Savez-vous où se
trouve Jeufosse, comte Pascweten ?


— Ma foi, non, fit Pascweten en hochant la tête. Mais
un peu trop près de Paris, je suppose…


— Dans la vallée de la Seine, à portée de la ville,
oui, et leurs raids dans le Vexin et dans le Perche ont été meurtriers. Charles
a réussi à en exterminer un certain nombre mais il a dû faire alliance pour
cela avec le roi Aethelwulf de Wessex… en lui offrant sa fille âgée de douze
ans !… Puis il a installé son fils Louis au Mans, avec la souveraineté sur
la Neustrie… mais vous savez cela aussi bien que moi, puisqu’il a signé à ce
moment-là un traité avec votre roi Erispoë pour fiancer leurs deux enfants… Et
ce faisant, fit-il en abattant son poing sur la table, ce qui fit sursauter les
dîneurs, il a menacé mes intérêts sur la basse vallée de la Loire, et je ne
puis l’accepter… surtout pour mes deux enfants qui sont encore bien jeunes,
mais auxquels je veux laisser leur part de royaume, ajouta-t-il en désignant
Eudes et le petit Robert qui tenaient leur rang à table malgré le sommeil qui
semblait les gagner.


— C’est pour cela que vous avez rejoint le camp des
Aquitaniens déçus par Charles ?


— Pour me ranger aux côtés de son frère Louis le
Germanique, et de Pépin d’Aquitaine, son neveu, oui. Et nous avons chassé de la
Neustrie son jeune fils le Bègue, termina-t-il dans un rire de dérision en
plantant son coutelas de chasse dans une pièce rôtie.


— Les Vikings sont une menace pour tous nos
territoires, reconnut Pascweten. Et notre duc, ainsi que le roi Erispoë, se
sont autrefois heurtés à eux sans trop de succès…


— Je le sais bien, fit Robert sombrement. Leur audace
est sans borne et ils ont même passé le fleuve à Jeufosse pour dévaster
Saint-Denis en emmenant avec eux comme otages un cousin du roi et son jeune
frère Gauslin ! Charles a alors reformé une alliance avec
Lothaire II, son neveu, qu’il a rencontré à Quiercy au mois de mars, et
certains Grands sont allés lui renouveler leurs serments… me faisant ainsi
défection, ajouta-t-il avec un pli d’amertume. Il a dû racheter ses deux
cousins à haut prix… trois mille deux cent cinquante livres d’argent et six
cent quatre-vingt-huit d’or !… grimaça-t-il en secouant la tête d’un air
irrité.


— C’est une somme importante. Et où a-t-il a prélevé
ces fonds ? demanda Pascweten, avec un rien de ruse car il connaissait
déjà la réponse.


— Sur le trésor de Saint-Denis, et chez les nobles
qu’il a imposés jusqu’à la ruine ! tonna effectivement Robert avec un
ricanement de colère. Cidric a fini par quitter la vallée de la Seine… et
Charles a enrôlé dans son armée un autre chef Viking… Le plus ennuyeux est
qu’il vient aussi d’enjôler Pépin, qui a trahi notre alliance pour le
rejoindre. Marché de dupes ! ajouta-t-il en haussant les épaules avec
mépris, car, en échange de comtés et de monastères, Pépin a dû reconnaître le
jeune Charles comme roi d’Aquitaine… Il s’est rendu ensuite à Oissel, en amont
de Rouen, accompagné de son fils, de Pépin et de Lothaire II, pour
assiéger les Normands qui y sont retranchés. Mais dans le même temps, Eudes de
Troyes et l’abbé Adalard de Saint-Bertin se sont ralliés à moi, fit-il en
désignant les deux hommes installés à sa table un peu plus loin, qui saluèrent
Pascweten d’un signe de tête.


— Pour chasser les Vikings, Charles nous a tondus et rançonnés,
intervint Eudes de Troyes. Plus personne ne croit à ses promesses, ni à sa
bonne foi, et les nobles se révoltent en restant absents de la cour royale…
Toucher à la bourse des potentes risque de lui coûter cher…


— Nous savons qu’il est tombé malade à Oissel durant le
siège qu’il a levé à l’arrivée de son frère Louis… L’archevêque de Sens a
offert son appui militaire au Germanique, et Lothaire II, à son tour,
vient de regagner son royaume… Maintenant qu’il est seul et affaibli, nous
allons l’attaquer à Brienne…


— Je vous laisse le contingent de soldats que vous
envoie mon beau-père, conduit par de valeureux capitaines, dont un de ses
protégés, Artus de Tréfeuntec, encore bien jeune… mais que je vous
recommande ! » ajouta Pascweten avec un sourire énigmatique.


Robert Le Fort n’aurait su dire quels étaient les sentiments
réels de son interlocuteur, ni s’il haïssait cet Artus que lui envoyait le roi
Salomon, mais il s’en moquait bien du moment que les Bretons lui apportaient
leur soutien.


« Avec leur renfort, comte, nous espérons bien réduire
Charles à merci », répliqua-t-il seulement en levant sa coupe.


Pascweten était à peine rentré auprès de Salomon, à qui il
avait rapporté le détail des derniers événements de Francie, qu’ils apprirent
que Charles avait refusé le combat à Brienne pour se retirer en Bourgogne. Le
Germanique, de son côté, n’avait finalement pas réussi à enrôler les évêques,
et sa position était devenue vulnérable à l’instant où son frère reconstituait
ses propres forces.


On était en hiver et Salomon, laissant les Francs à leurs
querelles, et à Robert son bataillon de Bretons, s’apprêta à mettre de l’ordre
dans l’Église de Bretagne.





Mariage à Coët-Louh


Hiver 859


Latmoët désespérait. Les jours passaient et Gurwant ne
revenait pas. C’était de longs jours d’hiver, moroses et gris, où le vent
tordait méchamment les arbres et s’engouffrait en hurlant dans tous les recoins
de la vieille demeure.


Elle errait dans les pièces comme une petite elfe qui ne
parviendrait pas à retrouver les siens, entrait chez son frère qui dormait si
souvent qu’il ne s’apercevait pas de ses pleurs et de sa peine, du moins le
croyait-elle, et cherchait sa mère toujours occupée avec les lingères, les
cuisiniers, les palefreniers ou les saleurs de gibier, ou bien en prière dans
la chapelle autrefois construite par Nominoë. Elle soupirait alors, puis
s’éloignait. Que pouvait-elle lui dire d’ailleurs, sans lui faire de
peine ?


« Mère, je veux vous quitter ! Mère, j’aime votre
frère ! Mère, je veux épouser mon oncle ! »


Rien de tout cela n’était facile et elle espérait beaucoup
de l’influence de son grand-père Anaugen qui saurait trouver les mots, les
arguments, et apaiser ses craintes et sa peine. Rioc non plus n’était pas
encore revenu en dépit des promesses de Gurwant qui avait juré de le renvoyer
auprès d’elle et de Conan.


Latmoët scrutait sans cesse les bois sombres et déserts où,
parfois, passait un manant, quelque voyageur pressé, ou bien un groupe de
cavaliers à qui Tréfeuntec, chapitré par Salomon, refusait l’entrée de
Coët-Louh par crainte d’on ne savait trop quelle rébellion ou coalition qui
aurait tenté de porter son frère au pouvoir afin de le ravir au souverain
usurpateur.


Lorsqu’elle s’avançait vers les remparts et les lourdes
portes de bois du pont-levis, Werec surgissait de n’importe où, comme pour
l’empêcher d’échapper à sa vigilance. Elle le saluait alors, hautaine et
distante, et il n’insistait pas, se reculant dans l’ombre sous le regard
courroucé de la jeune fille dont l’attitude fière disait assez qu’elle ne
devait pas avoir le caractère facile.


Et puis un cavalier s’en vint enfin, sous un ciel d’un jaune
sale et lourd qui annonçait la neige, dans un tourbillonnement de vent glacial.
Il se détacha, sombre sous les nuages floconneux et Latmoët, qui observait son
galop, eut peur qu’il ne passât son chemin comme les autres. Mais il faisait
avancer son cheval droit sur l’entrée du domaine pour demander l’ouverture des
portes, et Latmoët reconnut la voix.


« Service du comte de Rennes ! Ouvrez, je vous
prie !… »


Elle se mit alors à courir, se prenant les pieds dans le bas
de sa robe de laine, qu’elle releva haut sur ses bottines, et arriva,
essoufflée, juste au moment où il démontait dans la cour et laissait les rênes
de son cheval à un garçon d’écurie.


« Rioc ! Enfin, toi…


— Damoiselle, sourit le jeune moine en s’empourprant un
peu sous la chaleur de l’accueil. Comme vous êtes devenue… belle »,
acheva-t-il plus bas, étonné de son audace.


Mais elle ne le fustigea pas du regard comme elle l’aurait
fait avec quiconque aurait osé pareil langage, et se contenta de rire.


« Viens vite te réchauffer… Je t’attends depuis des
jours ! Vite, vite… du vin chaud pour frère Rioc ! cria-t-elle en le
poussant dans le vestibule jusque dans la grande salle où brûlait un feu de
châtaignier. Rioc, as-tu un message de Gurwant ?


— Que oui, damoiselle, je suis venu pour cela, fit-il
avec une grimace en se frottant le bas du dos endolori par sa chevauchée. Un
pour vous, et un pour la reine…


— Le mien ?


— Le comte m’a chargé de vous dire… qu’il préparait vos
noces », acheva-t-il plus bas.


Latmoët pâlit, rougit, puis se laissa tomber dans le
fauteuil de bois où son grand-père Nominoë aimait se tenir jadis. « Mais
ma mère… Que va-t-elle… »


« Votre grand-père Anaugen arrive derrière moi pour
tout arranger. Il s’est rendu à Lis Colroët pourvoir le roi… Damoiselle, ne
vous évanouissez pas, pria Rioc en voyant Latmoët se décomposer. Ce n’est pas
ce que vous vouliez ? ajouta-t-il avec inquiétude.


— Bien sûr que si, Rioc ! Tu le sais bien. Mais
j’ai peur que quelque chose ne vienne se mettre en travers maintenant…
Salomon ?… s’il nous emprisonnait encore ?…


— Je crois que votre grand-père et messire Brian ont de
solides arguments qu’il ferait mieux d’écouter et de prendre en
compte ! » trancha Rioc d’un ton assuré.


 


Ce n’était plus en oncle que Gurwant revenait cette fois à
Coët-Louh, mais en fiancé, en futur époux, car sa sœur, après de longs
pourparlers avec leur père, avait enfin dit oui.


Anaugen avait été à bonne école autrefois avec Nominoë, qui
était fin diplomate, et Marmohec, toute souveraine de Bretagne qu’elle avait
été près d’Erispoë, gardait confiance et respect envers son père et ses
jugements. Il avait décidé que Gurwant était pour Latmoët, et que Latmoët
devait appartenir à Gurwant, et elle avait fini par l’admettre car elle le
savait depuis longtemps. Et, même si Erispoë ne lui avait rien dit de son
projet avant sa mort, elle avait deviné qu’il avait rompu le traité de
fiançailles avec le roi Charles après avoir écouté Gurwant et sans doute pas
seulement pour des motifs politiques.


C’était bien ainsi, car son demi-frère serait l’époux le
plus aimant et le plus attentionné qu’il puisse y avoir en Bretagne pour sa
fille. Elle avait remarqué chez Latmoët cette attente qu’elle connaissait bien,
cette pâleur, cette vacuité, cette impatience rêveuse, ce goût de la solitude
et ces emportements suivis de grand calme qui dénotaient chez n’importe quelle
femme que l’amour s’était emparé de son cœur et de ses sens.


Latmoët avait subitement grandi ces derniers mois, il avait
fallu retailler ses robes, les border de velours et de fourrure, dégager un peu
le cou, incruster une ceinture pour marquer la taille et élargir le corsage.


Conan suivait les transformations de sa sœur du fond de son
lit sur lequel on avait ajouté une profusion de coussins et de fourrures, et
Latmoët venait souvent lui tenir compagnie lorsqu’il toussait si fort qu’il en
devenait rouge et ne pouvait plus dormir. On lui faisait boire tisane après
tisane et décoctions d’herbes, on le frictionnait d’eau de citronnelle pour
éponger la sueur, on essayait de lui cuisiner ce qu’il aimait, mais Marmohec et
Latmoët voyaient bien que le combat semblait perdu et qu’elles ne gagneraient
pas.


Rioc, qui avait apporté un sac plein de médecines selon les
ordres du comte de Rennes, s’effraya de le retrouver aussi diminué, et il se
mit à broyer, malaxer et mélanger ses propres herbes et recettes apprises dans
les parchemins des moines. Dix gousses d’ail pilées avec de la graisse de porc
non salée, à appliquer en cataplasme sur la gorge et la plante des pieds, ou
infusées et mélangées à du lait très chaud et à du miel pour chasser la toux.
Des fleurs de bouillon blanc infusées ou en sirop, adoucissantes, calmantes et
pectorales. Ou encore de la bruyère, le rhizome de chiendent, le lierre pour
détacher la toux et les glaires épais, à faire bouillir dans du lait et à boire
le soir au coucher.


« J’ai aussi quelques présents pour vous, damoiselle,
avait dit Rioc le soir de son arrivée. De la part de votre futur époux. »


Latmoët avait déplié une superbe pièce de tissu brodé de
fleurs et d’oiseaux inconnus, d’un blanc aux reflets bleutés rehaussé de jaune
pâle, et elle en resta bouche bée.


« Mais où a-t-il trouvé cette merveille ?
s’étonna-t-elle.


— Arrivée par bateau à Nantes, je crois. D’un pays
d’Orient… je ne sais plus lequel. Le comte l’avait commandée à un marchand
depuis longtemps… »


Elle avait souri à cet aveu qui montrait que Gurwant n’avait
jamais désespéré de la ravir au roi franc, et qu’il aurait remué ciel, terre et
enfer pour l’obtenir. Depuis, les lingères travaillaient sans relâche,
coupaient et cousaient, lui faisaient essayer en grand secret la robe qui prenait
forme, s’extasiaient et riaient, excitées par l’événement. Tout Coët-Louh
s’activait d’ailleurs, depuis l’arrivée d’Anaugen qui avait pris la direction
des opérations, et Werec de Tréfeuntec, impuissant et dépassé, assistait à
cette agitation inhabituelle en n’osant rien dire, car il n’était pas de taille
à se mesurer à l’ancien compagnon du duc Nominoë.


Gurwant n’avait pas choisi la plus belle saison pour son
mariage, mais ni lui, ni Latmoët ne voulaient attendre plus longtemps, et les
quinze années de la jeune fille à peine sonnées allaient les réunir et lui
permettre de devenir femme[43]. Les damoiselles de haute lignée
étaient souvent pourvues d’époux à l’âge où elles sortaient de l’adolescence,
parfois promises dès l’enfance comme l’on retenait une pouliche, afin
d’enfanter un héritier ou d’apporter un domaine.


Rien de tout cela pour Gurwant et Latmoët qui allaient faire
un vrai mariage d’amour, et cela aiguisait les langues et les conversations
dans Coët-Louh et dans l’entourage du comte de Rennes. On enviait Gurwant avant
même d’avoir vu la promise car, retirée comme elle l’avait été depuis la mort
de son père, personne ne savait quelle jeune fille elle était devenue.


Jadis, Coët-Louh avait été le théâtre de réunions
importantes au temps du duc Nominoë, qui y avait tenu son fameux synode contre
les évêques, de grands festins et des fêtes somptueuses y avaient été
organisées où toute la noblesse de Bretagne accourait à l’invitation du couple
ducal, mais depuis bien longtemps tout cela s’était tari. C’était une occasion
de renouer avec ces sortes de festivités, et de réunir la famille et les
fidèles du duc et de son fils, à la barbe de Salomon qui avait assigné Marmohec
et ses enfants dans leur demeure.


Au début de l’hiver chacun fit donc la route à cheval ou en
chariot pour rejoindre le domaine, avec enfants, écuyers, serviteurs et
chevaux. Nimet était accompagnée de sa famille et d’Haelwocon, le fils aîné de
Maelcat, venu avec Argantan et Britlouen, les filles de Nominoë. Brian et
Liscoët, Riworet et sa fille Mélaine, ainsi que toute une flopée de cousines et
de parents arrivèrent par vagues, que Latmoët elle-même ne connaissait pas,
mais qui accouraient pour soutenir Marmohec.


Anaugen s’en était allé chercher l’évêque Courantgen à
Vannes car c’est lui qui allait bénir l’union dans la chapelle, en l’absence de
Garnier, l’évêque de Rennes, trop âgé et malade pour se déplacer. Gurwant lui
avait rendu visite quelques mois auparavant afin d’obtenir la fameuse dispense
et il l’avait trouvé bien fatigué.


« L’affaire est délicate, comte, vous êtes en effet
assez proche parent de la jeune fille et il faut que j’en réfère à l’évêque
Festien à Dol, avait remarqué Garnier.


— Mais ne pouvez-vous m’accorder vous-même cette
autorisation ? avait prié Gurwant en marchant de long en large, impatient,
autour du fauteuil de l’impotent prélat.


— Monseigneur… je vous en prie, cessez d’aller et venir
ainsi, vous allez me donner le vertige… sourit l’évêque. Je le pourrais, oui,
mais il est beaucoup plus prudent pour vous d’avoir bon poids dans votre
balance. Et Festien en est un de choc !… C’est le deuxième successeur de
l’évêque Festinien, qui était l’ami de notre ancien duc, et il ne saurait vous
refuser cette faveur… même si Salomon le lui demandait, ce qu’il ne fera pas,
j’en suis certain, ajouta-t-il pour calmer le mouvement de fureur que Gurwant
n’avait pas su retenir. Vous ne comptez pas épouser cette jeune fille dans les
jours à venir, que je sache ?


— Non, pas avant l’hiver… nous attendrons qu’elle ait
atteint sa quinzième année !


— Alors nous aurons tout le temps de faire les choses
en règle, comte, avait assuré l’évêque. Mais je ne pourrais pas bénir votre
union, mes jambes ne me porteront pas jusque-là, fit-il en montrant ses membres
inférieurs gonflés, infiltrés et hors d’usage. L’évêque Courantgen, qui prêche
si fort contre le nouveau roi, se fera un plaisir de venir vous marier… »


L’automne s’était passé ainsi en tractations entre les trois
évêchés, Dol, Rennes et Vannes, Anaugen et Brian s’étant chargés d’avertir
Salomon et d’obtenir sa neutralité, sinon son accord, dont Gurwant était bien
décidé au demeurant à se passer, et il galopait maintenant à la tête de ses
hommes avec le précieux parchemin bien serré sous sa tunique, botte à botte
avec Marhoc et Guéthénoc. Les sabots de leurs chevaux résonnaient sec sur la
terre gelée et les moignons dénudés des arbres défilaient à hauteur de leurs
yeux rougis par le froid.


Gurwant n’avait cure du temps qu’il faisait, il rêvait à une
robe couleur d’eau et de nuage, qui l’attendait au bout de cette chevauchée
allègre. Demain Latmoët serait son épouse, il aurait enfin le droit de la tenir
entre ses bras, de l’embrasser comme un homme et non plus en oncle, de la
dévêtir, de rouler avec elle dans un lit chaud aux draps bassinés, de
contempler sa nudité à la lueur rougeoyante d’un bon feu, de boire du vin
d’Espagne dans la même aiguière, et de l’écouter jouer de sa harpe en caressant
ses longs cheveux défaits.


Avant de quitter Rennes il avait parcouru la demeure où il
vivait seul depuis des années, pour sermonner ses gens, tout inspecter, et
faire effectuer mille changements qu’il modifiait dans l’heure. Il ordonnait
d’apporter une nouvelle tenture, une tapisserie pour orner un mur, une
paillasse neuve et plus souple, commandait un coffre sculpté pour les vêtements
de Latmoët, descendait aux cuisines pour veiller aux repas qui seraient servis
à leur retour, faisait renouveler la provision de chandelles de suif, et
houspillait chacun pour que nulle fausse note ne vienne ternir l’arrivée de son
épouse.


Il avait pris soin d’aller avertir lui-même Ansgarde de son
union et avait trouvé la jeune femme souriante et paisible en compagnie de leur
fille qui allait sur ses cinq ans. Il avait joué avec l’enfant, l’avait comblée
de menus cadeaux, avait regardé les comptes du domaine, donné ses ordres à
l’intendant, vérifié les écuries et les chenils, puis il était reparti, pressé
comme toujours, en promettant à Ansgarde que rien ne serait changé entre eux et
qu’il reviendrait quelques mois plus tard. Elle l’avait salué timidement à son
départ, sans rien demander, rien exiger, et s’était détournée avec un soupir
résigné lorsqu’il avait disparu sur la voie de Rennes. Leurs vies se séparaient
définitivement et il n’en restait qu’une fillette, témoin de leurs amours
passées, pour combler son existence de femme délaissée.


Latmoët traversait les salles de Coët-Louh qui grouillaient
de serviteurs encadrés par l’intendant. On finissait de dresser en demi-cercle
les tables qui serviraient au banquet, on paraît les pièces de feuillages
d’hiver, de houx et de gui, de chandelles dans de grandes torchères posées sur
les appuis profonds des étroits fenestrons, ou suspendues au plafond, fichées
sur les pointes des chandeliers de fer. On avait prévu de hauts sièges à
dossier pour elle et pour Gurwant qui présideraient le repas, afin d’être vus
par tous, ainsi que de bons fauteuils garnis de coussins de plumes pour sa
mère, sa tante Nimet, et son grand-père. Il y aurait peu de fleurs car l’époque
ne s’y prêtait pas, alors on avait forcé sur la décoration hivernale, branches
décorées de rubans multicolores, feuilles, écorces, roseaux, galets et
coquillages venus de la mer proche. On les avait mêlés aux plumes des oiseaux
et du gibier qui seraient servis rôtis, et Latmoët trouva tout cela très
champêtre et chaleureux.


Cela n’aurait sans doute pas la magnificence des réceptions
du roi franc, mais elle restait chez elle, en Bretagne et à Coët-Louh, elle
allait épouser l’homme qu’elle aimait, au lieu du fils de Charles, et tous les
titres du monde n’auraient pu effacer le chagrin d’en être séparée.


Lorsqu’il déboula dans l’enceinte avec son cortège, à grand
renfort d’appels, de cris et de rires, elle sut que sa vie allait vraiment commencer
et prendre un autre cours et elle faillit en pleurer de bonheur. Elle se força
à ne pas courir afin de ne pas arriver avant sa mère et son grand-père, et déjà
Gurwant sautait lestement de son cheval, revêtu de son haubert de mailles et
d’un mantel de drap épais et fourré rejeté sur les épaules. Il avait une
prestance et une élégance que Latmoët admira comme chaque fois que son oncle
entrait dans une pièce, son cœur se mit à battre de façon désordonnée et elle
cacha ses mains derrière son dos pour en maîtriser le tremblement.


« Ce n’est plus mon oncle. Demain il sera mon époux et
j’ai rêvé de cela depuis mon enfance… »


Il était là, devant elle, sa haute silhouette légèrement
courbée pour la prendre contre lui sans se soucier de l’assistance qui les épiait.


« Tu vas bien, Latmoët ? s’inquiéta-t-il devant sa
pâleur.


— C’est… l’émotion, Gurwant. Je n’arrive pas encore à
réaliser que demain… demain… »


Les yeux de Gurwant se plissèrent dans un sourire attendri.


« Demain, tu seras enfin mon épouse… Et je suis un peu
comme toi, avoua-t-il très bas, j’espère ne pas avoir à me réveiller d’un
songe…


— Tu as eu l’autorisation de ton évêque ?
demanda-t-elle en le fixant avec inquiétude.


— Mais oui, n’aie aucune crainte, celle de Garnier et
celle de Festien à Dol… Tout est bien… Courantgen est-il arrivé ?


— Oui, avec grand-père il y a deux jours. Il se repose,
il prie, il médite, tout en rudoyant les acolytes qui l’assisteront pour
l’Office…


— Je le reconnais bien là, sourit Gurwant. J’irai le
saluer tout à l’heure. Allons d’abord rendre visite à Conan, ajouta-t-il en lui
entourant les épaules pour entrer dans la demeure.


— Il dit qu’il va mieux, qu’il se lèvera demain pour
assister à notre mariage, mais… mais je…


— Il faut le croire, Latmoët, dit Gurwant fermement en
la serrant contre lui. Il veut que tu sois heureuse et cela peut aider à sa
guérison… »


 


Gurwant est entré dans la chambre où Latmoët se prépare pour
leur nuit de noces et il renvoie toutes ses femmes d’un geste impérieux. Il a
quitté le banquet qui se poursuit sans lui, impatient de la rejoindre et
incapable de l’attendre quelques heures de plus, et la vieille demeure
répercute l’écho des chants celtes qui se répondent dans la grande salle de
Coët-Louh accompagnés par les harpes et les luths, comme autrefois pour le
mariage du duc et d’Arganthael.


Latmoët le regarde sur le seuil, en retenant contre elle les
pans de sa robe. Elle connaît bien son œil qui frise, chargé d’émotion,
étourdie elle-même de sensations étranges, et elle contemple l’homme qui est
devenu son époux, svelte et attirant dans sa tunique brodée de soie d’or et son
bliaud bleu sombre[44] ceinturé de cuir fin.


« Personne entre toi et moi ! » gronde-t-il
sourdement en refermant la porte derrière la tapisserie tendue pour filtrer les
courants d’air.


Ils sont face à face et se fixent un long instant, encore
immobiles, comme en attente de gestes dont ils rêvent depuis des années, puis
il tend la main pour l’amener dans ses bras.


Agenouillé devant le feu, il enlève les bottines de peau
souple de Latmoët qu’il pose derrière lui à tâtons, puis les bas de laine
blancs, attachés très haut sur les cuisses où il effleure doucement la peau
satinée, et elle frémit et se cambre un peu, crispant ses mains dans les épais cheveux
noirs de Gurwant. Il se redresse alors pour finir de délacer sa robe et la
laisser retomber à leurs pieds dans un bruissement soyeux.


Latmoët reste en légère chemise de jour tandis qu’il rejette
prestement une partie de ses vêtements, puis il glisse ses mains sous le fin
tissu de lin qui la cache encore pour caresser doucement le bas de son dos et
suivre, d’un pouce précis, l’ondulation de la colonne vertébrale. Elle s’appuie
plus fort contre sa poitrine nue où elle pose une bouche encore timide, tandis
que les mains de Gurwant commencent à s’aventurer jusqu’aux rondeurs délicates
et fruitées qu’elles emprisonnent d’un geste ample et possessif avec un grand
soupir. Alors, d’un mouvement décidé, il fait valser la chemise de Latmoët
par-dessus sa tête, seul barrage entre leurs peaux nues, et l’écarte un peu de
lui pour la contempler pour la première fois. Elle est fine, élancée, avec de
jolis seins ronds et dressés qu’il porte à ses lèvres avec un soupir rauque et
il les enferme entre ses mains qui palpent sa chair enfin offerte,
voluptueusement. La bouche de Gurwant s’égare alors sur son ventre pour une
caresse inattendue qui lui coupe le souffle, puis il la soulève contre lui, en
la faisant glisser lentement contre son corps tendu comme un arc. Elle s’accroche
à lui, ses jambes enserrant ses hanches tandis qu’il se laisse tomber sur leur
couche et commence à la chercher, doucement, guettant dans ses yeux le moindre
signe de refus.


Latmoët essaie de se rappeler tout ce que les chambrières et
les servantes ont pu lui dire sur leurs amours, l’audace ou la maladresse des
hommes, leur brutalité souvent et le plaisir parfois, et elle se remet entre
les mains de Gurwant sans réserve ni appréhension.


« Va, souffle-t-elle seulement en oubliant la douleur.
Va… Je n’ai pas mal… Je t’aime… »


Alors, d’une poussée rapide et ferme, il la lie à lui tandis
qu’elle hoquète un peu sous le coup de poignard qui la traverse soudain comme
une brûlure. Mais elle n’essaie pas de se débattre, ni de se dérober, elle
s’ouvre au contraire, se tend vers lui avidement cette fois, soudant sa chair
meurtrie dans un grand cri de triomphe qui n’est pas encore celui de la
jouissance mais d’un intense bien-être inconnu qu’elle explore de toutes ses
forces, enivrée par le râle de Gurwant dans son oreille.


Ils restent immobiles un grand moment, engourdis de stupeur
amoureuse, Latmoët le retenant en elle de ses jambes serrées. Il prend alors sa
tête entre ses deux mains et noie son regard dans le sien, se trouble un peu en
y lisant son appel, puis cède à la chaleur qui renaît dans ses reins. Ses mains
palpent le corps qui l’a tant fait rêver, se glissent dans des tiédeurs qui le
font défaillir, osent des gestes qu’il ne connaissait même pas, la guide sur
son propre corps, dirige sa tête, quémande, chuchote et gémit.


Doigts fébriles qui enserrent, seins gonflés à force d’être
caressés, palpés, embrassés, baisers humides et profonds qui laissent
pantelants, le désir roule et emporte Gurwant sur des vagues successives qu’il
ne maîtrise plus, de sa gorge naît un grondement de loup tandis qu’il se dresse
au-dessus d’elle pour mieux la contempler. Les yeux de Latmoët se voilent, elle
tressaille et frissonne quand il l’investit d’un seul coup, puissamment,
profondément, et elle crie de surprise sous le plaisir qui déferle pour la
première fois dans l’assaut.


« Je t’aime, gémit-il comme s’il était au désespoir.


— Je t’aime ! reprend-t-elle en écho, écartelée
entre ses bras. C’était… si…


— Si… quoi ? murmure-t-il à son oreille.


— J’ai oublié ! chuchote-t-elle à son tour d’un
ton malicieusement provocateur. Recommence !…


— Je ne t’ai pas tout dit, ma douce, fit Gurwant à
l’aube lorsqu’ils s’éveillèrent un peu frissonnants dans le grand lit tiède où leurs
corps nus se réchauffaient mutuellement. La température avait sérieusement
baissé dans la nuit et, au dehors, les bruits qui s’étaient feutrés annonçaient
la neige.


— Tu ne vas pas m’abandonner ici,
maintenant ? » cria presque Latmoët en se redressant sur un coude,
affolée soudain.


Il la contempla d’un air attendri, cheveux épars, épaules
nues et le tableau était si charmant qu’il sentit son cœur se serrer.


« Non pas, Latmoët. Nous ne nous quitterons plus, je te
le promets. Ne sommes-nous pas époux aujourd’hui ?…


— Oui… mais je crains toujours un funeste traquenard,
comme pour… »


Elle ne dit pas « comme le jour où Salomon a assassiné
mon père ! », mais Gurwant comprit sans peine car lui-même était sur
ses gardes à chaque instant.


« Ne pense pas à cela ! dit-il en la rapprochant
de lui pour la rassurer. Salomon ne s’en prendra pas à toi…


— Mais il peut…


— Il ne fera rien contre moi non plus, assura-t-il d’un
ton ferme. Il a besoin de mon appui, bien au contraire…


— Qu’y a-t-il alors ? insista-t-elle en sentant sa
réticence.


— Marmohec m’a parlé avant notre mariage…


— Mère ? répéta Latmoët d’un ton incertain.
Qu’a-t-elle dit ?


— Elle a accepté notre union, mais elle m’a fait faire
un serment terrible, Latmoët. Celui de venger ton père et de… tuer Salomon lorsque
l’occasion m’en sera donnée !… »


Le silence tomba tandis que Gurwant se relevait pour aller
regarder par l’ouverture donnant sur les douves dont il entrouvrit les volets
de bois malgré le froid. Tout était givré et blanc au dehors, immaculé, les arbres
recouverts de neige, la barbacane chargée d’une épaisse couche de glace, le
ciel bas et figé. C’était un autre monde, irréel, fantomatique. Personne ne se
hasardait dans l’air glacial et les gardes eux-mêmes avaient dû s’abriter. La
demeure reposait encore et l’on entendait seulement, étouffés par la neige, le
hennissement des chevaux dans les écuries.


Marmohec avait appelé son frère dans sa chambre, le soir de
son arrivée, et il l’avait trouvée sombre et déterminée.


« Je te donne ma fille, Gurwant. Je sais qu’elle ne
peut avoir meilleur époux que toi… Mais je veux que tu me fasses un serment…


— Chère sœur, tu sais bien que tu peux tout me
demander… » avait-il commencé en souriant.


Mais Marmohec avait posé sa main sur les lèvres de son frère
pour plonger ses yeux dans les siens, et ce qu’il y avait lu l’avait ébranlé et
effrayé tandis qu’il écoutait ses paroles avec une sorte de désespoir.


Latmoët, enveloppée de son grand mantel, vint rejoindre
Gurwant pour le réchauffer d’une couverture et l’entourer de ses bras.


« Tu vas prendre froid, Gurwant ». Il faudrait
rallumer le feu, dit-elle seulement en lui caressant le dos.


Elle s’assit sur la banquette de bois garnie de coussins
pour le regarder ranimer les braises et ajouter des bûches, et elle tendit ses
pieds glacés vers la flamme. Gurwant les prit dans ses mains, les frottant pour
les réchauffer, puis l’adossa contre lui devant l’âtre en glissant ses mains
sous son vêtement doublé de loutre pour toucher son corps nu.


« J’ai souvent pensé à me venger de Salomon,
murmura-t-elle alors en inclinant sa tête sur son épaule, et je rêve parfois
que je le tue moi-même. L’avenir dictera ce qu’il faut faire, Gurwant !
Aujourd’hui l’amour doit remplacer la haine ! »


Gurwant sourit, apaisé par sa réponse, puis il frémit sous
la caresse précise d’une main audacieuse qui avait appris très vite dans la
nuit les gestes qu’il aimait et ceux qui le mettaient à sa merci.


« Je t’aime, Gurwant ! Ne pense pas à tuer mais à
donner la vie. Il nous faut un enfant !… »





Secouées par les cahots de la voiture, Latmoët et Mélaine
avaient rassemblé sur leurs jambes d’épaisses couvertures de fourrure et se
réchauffaient au brasero que Gurwant avait fait poser sur le plancher. On
avançait plutôt lentement sur les chemins gelés où les chevaux patinaient, et
Latmoët savait que Gurwant, qui chevauchait en tête, avait donné l’ordre
d’aller avec précautions pour éviter de faire verser les chariots.


Riworet avait choisi de faire la route à cheval auprès de
Marhoc et de Gurwant, comme au temps du duc, tandis que sa fille accompagnait
Latmoët dans l’attelage avec deux domestiques qui se faisaient discrètes.


« Tu es inquiète pour ton frère, n’est-ce
pas ? » demanda Mélaine qui voyait Latmoët songeuse et peu loquace.


Latmoët tourna la tête vers elle et sourit, un peu confuse
de son long silence.


« Oui, Mélaine, je dois avouer que je ne suis pas
tranquille. Les soins conjugués de Rioc, qui est resté près de lui, et ceux de
ton père, ont paru faire quelque effet, mais je crains toujours une rechute,
surtout en hiver. Il est si faible et mon départ va le laisser encore plus
solitaire… Mais il est trop fragile pour être transporté jusqu’à Rennes
maintenant, nous en avons parlé longuement avec Gurwant, en décidant d’attendre
les beaux jours…


— Salomon le laissera-t-il quitter Coët-Louh ?
s’inquiéta Mélaine. N’a-t-il pas envoyé Werec de Tréfeuntec pour vous empêcher
de partir ? »


Elle avait rougi un peu en évoquant Tréfeuntec qui l’avait
troublée et qu’elle aurait aimé avoir le temps de mieux connaître. Il s’était
montré discret et prévenant, empressé à satisfaire ses désirs, et elle se
sentait frustrée d’avoir dû le quitter sans trouver de moyen de repousser leur
départ ni de parler à son père.


« Il faudra bien que Salomon cesse de nous faire
surveiller ! répliqua Latmoët d’un ton soudain durci. Grand-père m’a
assurée qu’il faisait tout pour que ma mère et mon frère soient enfin libres
d’aller et venir à leur guise… »


Mélaine admira la détermination de Latmoët, encore si jeune mais
pourtant sûre de ce qu’elle voulait et des moyens à prendre pour l’obtenir.
Elle avait soudain envie de lui parler de Tréfeuntec et de lui demander son
aide.


« Messire de Tréfeuntec ne m’a pas semblé très
embarrassant, osa-t-elle. Il m’a paru respectueux et prêt à vous satisfaire en
tout… »


Latmoët la regarda plus attentivement. « Serais-tu
tombée sous son charme, Mélaine ? Je reconnais qu’il est courtois et
plutôt bienveillant… mais c’est avant tout un familier de Salomon et cela me
suffit »… trancha-t-elle d’un ton impitoyable.


Mélaine se mordit les lèvres avec une soudaine envie de
pleurer. Le destin venait de mettre sur sa route un jeune homme pour lequel
elle avait ressenti tout de suite une attirance inexplicable, l’envie
irrépressible de se couler entre ses bras, alors que jusqu’alors elle avait fui
la compagnie des prétendants pour rester près de son père, ce qui désolait
Riworet qui se sentait vieillir sans la voir établie et protégée. Et voilà
qu’elle s’éprenait, en quelques jours à peine, de celui que chacun à Coët-Louh
rejetait car il avait été placé là comme un gardien, rappelant à Marmohec et à
ses enfants qu’ils n’étaient libres qu’en partie, et surveillés dans tous leurs
actes qui devaient être rapportés à Salomon. C’est ainsi que Latmoët devait
ressentir la situation, et Mélaine, après avoir parlé avec Tréfeuntec, avait
constaté qu’il en souffrait et aurait voulu s’expliquer sans qu’on lui en
fournisse l’occasion.


Son air mélancolique et mortifié, qu’il dissimulait souvent
sous des dehors bourrus et parfois arrogants, avait intrigué Mélaine la
poussant à rechercher plus d’une fois sa compagnie.


« Il se passe quelque chose dans le convoi !
remarqua soudain Latmoët qui regardait par l’ouverture de la bâche. Nous avons
ralenti et on crie vers l’arrière… »


Elle souleva un peu plus la toile du chariot et aperçut un
chevaucheur qui arrivait à grande allure derrière eux, en criant vers Gurwant
qui se retourna et fit faire volte-face à son cheval.


Latmoët avait cru distinguer quelques mots, dont celui
d’embuscade, et elle fit signe à Mélaine de se tenir prête. Gurwant, lui, avait
reconnu Werec de Tréfeuntec dans le cavalier qui galopait fougueusement vers
eux, et Mélaine le vit également tandis que son cœur se mettait à battre la
chamade. Elle vit aussi, du coin de l’œil, quelque chose bouger dans les
taillis qui bordaient le chemin, il y eut un sifflement dans l’air et une
flèche enflammée entama sa course vers leur chariot, bientôt suivie par
quelques autres qui partirent dans le ciel en le traversant d’une arabesque
orangée.


Gurwant et Tréfeuntec, avaient remarqué le mouvement et
l’arc de feu, et ils finirent leur course folle auprès du chariot dont la bâche
s’enflammait déjà. Latmoët et Mélaine s’apprêtaient à descendre après avoir
poussé dehors les deux servantes qui criaient, lorsque les chevaux, affolés par
les flammes et la fumée, firent un écart et lancèrent la voiture contre les
arbres. Une branche lourdement chargée de neige cassa alors sous le choc et
s’abattit sur le toit qu’elle enfonça profondément, en tombant sur Mélaine qui
s’effondra, protégeant Latmoët de son corps. Le poids et l’humidité de la neige
avaient éteint l’incendie de la voiture mais les deux jeunes femmes restaient
prisonnières des branches et Mélaine ne bougeait plus.


Immobilisés à grand peine par la poigne désespérée du
conducteur, les chevaux s’arrêtèrent enfin tandis que Gurwant et Tréfeuntec
hurlaient en tirant en même temps leurs flèches vers les fourrés où les
agresseurs disparaissaient. L’une d’elle atteignit pourtant dans le dos le
dernier d’entre eux qui s’écroula alors que Marhoc et Guéthénoc se joignaient à
leur tir.


Latmoët suffoquait, étouffée par le corps de Mélaine et par
la neige qui lui bouchait les yeux et le nez, et elle fut enfin tirée
brusquement vers la lumière par les bras de Gurwant qui la dégageait d’un air
affolé. Tréfeuntec, lui, avait étendu Mélaine sur le sol, rejoint par Riworet
qui se pencha sur sa fille inanimée.


« Elle a été blessée par le poids de la branche, dit-il
brièvement, et brûlée aussi à la jambe par l’une des flèches enflammées. Il
faut la soigner très vite…


— Messire, pria alors Tréfeuntec qui se mordait les
lèvres, permettez-moi de vous ramener tous les deux à Coët-Louh… Nous n’en
sommes pas très éloignés… et votre fille ne peut pas continuer le voyage dans
cet état… »


Il paraissait si inquiet, alarmé et désireux de l’emmener,
que Riworet le regarda curieusement. Mélaine revint à elle à cet instant,
surprise de voir le visage du jeune homme penché sur elle et elle tendit vers
lui une main faible.


« Werec ! » murmura-t-elle.


Riworet les considéra, stupéfait de n’avoir rien vu, et
comprit très vite, sans qu’il fût besoin de lui expliquer davantage la
situation.


Gurwant, rassuré sur l’état de Latmoët, se tourna alors vers
Mélaine. « Comment va-t-elle ?


— Je pense que nous devrions suivre le conseil de
Tréfeuntec, Gurwant, et retourner avec lui à Coët-Louh, dit Riworet. Je pourrai
la soigner là-bas avec l’aide de Rioc… »


Marhoc et Guéthénoc revinrent alors en ramenant le corps
d’un des agresseurs, tué par la flèche de Gurwant.


« Joli tir, messire ! apprécia Tréfeuntec.


— Vous vous débrouillez très bien aussi, répliqua
Gurwant. Mais, par tous les diables, que faites-vous ici ? Vous nous
suiviez ? » ajouta-t-il soupçonneux soudain.


Werec révéla qu’il avait redouté un traquenard en découvrant
un campement abandonné à proximité de Coët-Louh lors de sa promenade matinale.


« Un coup de Salomon ? fit Gurwant d’un ton sec.


— Non, messire, non ! protesta-t-il d’un ton vif.
Je vous conjure de croire qu’il n’est pour rien dans cette affaire… Je sais
bien votre haine à son égard, mais je dois vous avouer qu’il m’a envoyé à
Coët-Louh avec la mission de protéger dame Marmohec et ses enfants, et non de
les garder prisonniers. Pour eux c’était la même chose, j’en conviens, et je
n’ai jamais pu leur expliquer ce qu’ils ne voulaient pas entendre…


— Alors… qui ? fit Gurwant. Le comte de
Vannes ?


— Pascweten ? Improbable ! dit pensivement
Werec. Je chercherai plutôt du côté de la Cornouaille, messire, ajouta-t-il
prudemment.


— Pas Rivallon, le fils de Salomon, tout de même ?
s’étonna Gurwant.


— Non, pas lui, répliqua Tréfeuntec précipitamment en
fronçant les sourcils. C’est un ami sûr et loyal, et il n’a aucun mauvais
instinct… Et c’est parce que je suis son ami que le roi Salomon m’a placé à la
garde de dame Marmohec…


— Alors il reste Rivelen, son frère…


— Plutôt Wigon, son neveu, murmura Werec dans une
grimace. Il est ambitieux, turbulent, je le crois sans scrupule et il causera
certainement de grands soucis plus tard…


— L’histoire se répète donc, dit Gurwant assez bas pour
n’être pas entendu de Latmoët. Je veux bien vous croire, ajouta-t-il tout haut
cette fois, et j’apprécie votre aide aujourd’hui. Nous allons repartir, fit-il
en serrant Latmoët contre lui. Ramenez Mélaine et Riworet à Coët-Louh avec vos
hommes qui viennent d’arriver. Je ne crois pas que vous risquiez grand-chose,
les agresseurs doivent être loin, et ce n’est pas à vous qu’ils en voulaient de
toute façon !… »


Il n’ajouta pas que c’était certainement Latmoët qui était
visée et qu’ils voulaient l’éliminer pour d’obscures raisons de succession, et
décida de la mettre désormais sous bonne garde.


« Je ferai une enquête discrète. Faites la vôtre,
Tréfeuntec, tenez-moi au courant… et continuez à protéger Conan. »


Latmoët s’approcha alors de Werec et lui tendit une petite
main glacée.


« Je vous ai sans doute mal jugé, messire de
Tréfeuntec. Prenez soin de ma mère et de mon frère, je vous prie, et veillez
bien sur eux… »


Werec s’inclina, une main sur le cœur et monta à cheval
tandis que Riworet lui tendait Mélaine qu’il prit à bras le corps pour
l’installer devant lui. Ils repartirent en sens inverse vers Coët-Louh, alors
que le convoi du comte Gurwant s’éloignait vers Rennes. Mélaine, dolente et
encore étourdie par le choc et la brûlure de sa jambe qui la faisait souffrir,
se laissa aller contre la poitrine de l’homme qui l’appuyait sur lui plus que
de nécessaire, lui entourant fermement la taille d’une main, tandis qu’il
menait son cheval de l’autre, et il fallait être fort bon cavalier pour
chevaucher ainsi chargé.


Sa tête sur l’épaule de Werec, abasourdie que le destin lui
ait amené ainsi l’homme auquel elle ne cessait de penser, et bercée par le rude
balancement du cheval qui allait prudemment sur le sol gelé, elle s’endormit
entre ses bras.





Castellum de Rieux


Salomon marchait impatiemment dans la grande salle de Rieux
où il venait de recevoir le courrier lui apportant une missive des prélats
francs qui s’étaient réunis en Concile à Savonnières au mois de juin. Le
parchemin avait mis du temps à lui parvenir et il avait été envoyé en même
temps aux quatre évêques bretons qui, sur ses directives, avaient refusé de se
rendre à ce Concile. Leur absence avait irrité un peu plus les ecclésiastiques
et la colère se ressentait dans le ton de leur admonestation car Salomon avait
décidé de maintenir les prérogatives du diocèse de Dol voulues par Nominoë, et
interdit aux évêques séparatistes d’obéir au métropolitain de Tours afin de
garder l’indépendance de l’Église bretonne.


« Ce satané Actard ! tonna Salomon en se tournant
vers Litoc qui venait de lui communiquer la teneur du message. C’est lui qui a
dû exciter les Pères contre nos évêques… et, par là même, essayer de
m’intimider. Nous aurions dû lui tordre le cou au lieu de l’aider comme l’a
fait mon cousin ! Relis-moi tout cela, Litoc. Les passages qui concernent
la Bretagne plus précisément. Et fais-moi grâce de leur exercice de saint
style… » ajouta-t-il de méchante humeur en tapant du plat de la main sur sa
table de travail.


Litoc, qui craignait l’irrévérence de Salomon et ses
sarcasmes contre les évêques de Francie, que personne d’autre que lui n’aurait
osé invectiver ainsi, se mit à traduire tout haut les passages qui lui parurent
les plus déterminants.


« Vous devez obéissance à notre très cher frère
Hérard, votre métropolitain. Aucun évêque ne peut être ordonné dans votre pays
sans son consentement… Si vous résistez aux exhortations que la charité nous
dicte, nous serons contraints par le devoir de notre ministère de vous
condamner suivant les canons… »


Litoc jeta un coup d’œil vers Salomon qui se retenait à
grand peine, et il s’écarta un peu, inquiet des conséquences de ce qu’il était
en train de lire.


« Continue, continue, Litoc… Je bous de rage, mais je
t’écoute…


— Il y a un post-scriptum qui vous est destiné plus
particulièrement…


— Eh bien, va, va, j’attends ce qu’ils vont dire avec
grand intérêt… bougonna Salomon.


« Il a paru bon à l’ensemble du concile que vous
conseilliez à Salomon qui tient la terre des Bretons de prêter une attention
obéissante à ce que nous vous mandons s’il veut que Dieu lui soit propice…
qu’il considère à quel péril pour son âme il s’est emparé de la domination sur
les Bretons, alors qu’auparavant il avait juré fidélité à notre seigneur le roi
Charles, qu’il se souvienne que le peuple des Bretons a été soumis aux Francs
dès l’origine et astreint à verser un tribut déterminé, que pour cela il ne
dédaigne pas non plus de revenir à cette coutume abandonnée depuis peu, qu’il
permette aux justes possesseurs de détenir les biens soit légués par leurs
parents, soit acquis par tout moyen légitime ; car s’il ne renonce pas à
cette téméraire impiété et n’efface pas les fautes commises par la divine
pénitence, alors que nous l’admonestons en vertu de notre autorité, Dieu lui
retirera incontinent le pouvoir usurpé et lui infligera un juste
châtiment… »


La voix de Litoc mourut sur ces mots chargés de menace, et
Salomon lui fit un signe impatient de la main pour l’encourager à continuer.


« … Persuadez-le de ne pas entrer en rapport avec
les excommuniés, les évêques intrus imposés par Nominoë, lui remontrant que
s’il ose le faire, par l’effet de la justice divine il sera astreint à la même
peine »…


Litoc avait achevé les dernières phrases rapidement pour se
débarrasser de cette lecture qui lui pesait, mais il la termina indigné de la
mauvaise foi dont elle était chargée. Salomon savait bien qu’ils avaient
excommunié Retwalatr à Alet, Anaweten à Quimper, Clotwoïon à Saint Pol de Léon
et Courantgen à Vannes, tous nommés par Nominoë, mais il ne voulait rien céder
et n’était point décidé à les écouter. Festien, qui était encore simple prêtre
au moment où Salomon avait pris le pouvoir, s’était vu consacré à Dol par la
volonté du nouveau souverain à la mort de son prédécesseur, alors qu’aucun
sacre épiscopal ne pouvait l’être sans le consentement du métropolitain de
Tours. Les prélats considéraient donc que Salocon, ancien titulaire du siège de
Dol dont il avait été chassé par Nominoë, restait l’évêque légitime, et ils
l’avaient invité à venir siéger avec eux. Mais Salocon, résigné et retiré en
Bourgogne à l’abbaye de Flavigny, avait renoncé à son siège, permettant ainsi à
Salomon de faire sacrer Festien par les trois autres évêques.


« C’est mon âme… ou mon tribut d’argent qui les
intéresse ? ricana Salomon exaspéré.


— Actard me semble plus soucieux de politique que de
religion, remarqua alors Pascweten qui était resté jusque-là silencieux et
pensif. Car il n’y a jamais eu de schisme…


— Nos évêques n’ont pas rompu avec Rome, ni fondé une
Église distincte… renchérit Litoc. Et le refus d’obéissance au métropolitain de
Tours ne remet pas en cause notre fidélité au pape, ni notre union à l’Église
universelle… Sire, si vous le permettez… osa-t-il, je voudrais ajouter…


— Je permets, je permets, Litoc, tes avis sont toujours
judicieux. Parle donc et ne crains point ma colère, elle n’est pas dirigée
contre toi, ni contre personne ici, mais contre ces prélats qui prétendent
dicter ma conduite et celle de mes évêques…


— Eh bien… puisque vous avez reçu du roi Charles un bon
tiers de la Bretagne… le serment que vous lui avez prêté ne vous engageait que
pour cette partie de territoire ! Vous n’avez donc aucunement usurpé la
domination sur la Bretagne… puisque Charles vous a bel et bien reconnu roi, il
y a deux années.


— C’est juste, acquiesça Salomon avec un regard acéré.
Continue Litoc.


— Ce tribut, dont parlent les évêques… de quel droit
veulent-ils le remettre en vigueur… puisqu’il n’a pas été imposé, dès le
commencement, comme ils le disent, mais seulement entre l’an 786 et l’an
841 ?…


— Je fais honneur à ta mémoire, Litoc, acquiesça
Salomon d’un ton satisfait. Il faut reconnaître dans cela la main d’Actard, qui
en veut décidément au royaume de Bretagne, et je crains que sa haine contre
nous ne s’éteigne qu’à sa mort… En attendant… si ces Pères pensent me faire
peur et me jeter aux pieds du roi… ils se trompent. Pascweten ?
appela-t-il en se tournant vers son gendre.


— Sire ? répondit celui-ci qui se rappelait la
mission dont il avait été chargé quelque temps auparavant auprès de Robert Le
Fort, et qui en voyait poindre une autre que Salomon avait dû ruminer depuis
déjà un certain temps.


— Le roi Charles a encore un ennemi, n’est-ce
pas ? Son propre neveu, Pépin d’Aquitaine… que tu vas aller rencontrer.
Litoc, nous allons travailler tard cette nuit, afin de mettre au point un
traité d’alliance…


— Une… autre alliance, sire ?


— Eh bien, oui ! Avec Pépin, cette fois… »


Un brouhaha dans le corridor alerta Salomon qui se retourna
en fronçant les sourcils comme un garde soulevait la portière.


« Sire, messire de Tréfeuntec demande à être reçu sans
retard…


— Tréfeuntec ? s’étonna Salomon en subodorant
quelque difficulté. Eh bien, fais-le donc entrer… »


Werec, en tenue de voyage, une cape chaude jetée sur sa
broigne de mailles, botté de peau et le teint avivé par la course, se présenta
derrière le garde qui s’effaça pour le laisser pénétrer dans la salle. Il
s’inclina devant Salomon qui, contre toute attente car il montrait rarement de
familiarité, s’avança pour l’accueillir et l’accoler.


« Werec ! Mais que faites-vous ici, messire, ne
vous ai-je point confié une mission ? demanda-t-il d’un ton sévère.


— Sire, je vais repartir sur le champ après avoir
changé de cheval. Mais je dois vous informer sans retard d’un fâcheux incident…


— Eh bien, parlez, messire, fit Salomon comme le jeune
homme s’arrêtait, incertain, en regardant du côté de Pascweten et de Litoc.


— Vous savez que messire le comte de Rennes vient
d’épouser la fille de dame Marmohec, sire…


— Je sais, Werec, dit Salomon d’un ton hautain. J’ai
donné mon consentement à messire Anaugen…


— Le comte de Rennes est reparti il y a deux jours pour
son comté avec sa jeune épouse et, en chemin, il y a eu une embuscade… On a
essayé de tuer dame Latmoët… »


Salomon se renfrogna et battit impatiemment du pied, ce qui
était signe chez lui d’une colère contenue qui ne demandait qu’à éclater.


« Les assaillants ? interrogea-t-il seulement.


— Ils ont pu s’enfuir, sauf l’un d’eux, tué par le
comte… qui vous accuse, sire !


— Mais je ne suis pour rien dans cet attentat,
Werec ! s’indigna Salomon.


— C’est ce que j’ai affirmé au comte Gurwant… d’autant
que je suis retourné le lendemain sur les lieux où la troupe avait campé autour
de Coët-Louh, et j’y ai trouvé ceci… » ajouta Tréfeuntec en se rapprochant
du roi pour lui tendre discrètement un morceau de tissu déchiré où l’on
devinait encore un fragment d’insigne…


Salomon le regarda sans rien dire, un éclair incertain dans
l’œil qui avait vacillé. Puis il fixa Tréfeuntec, interrogateur.


« Tu soupçonnes quelqu’un, Werec ? demanda-t-il en
reprenant le ton familier qu’il avait généralement avec lui.


— Sire… fit Werec embarrassé. Il faudrait faire une
enquête plus… »


Il vit que Salomon avait parfaitement compris que ce morceau
déchiré provenait des armes de Cornouaille et le roi prit alors le jeune homme
par le bras pour l’entraîner vers l’embrasure du fenestron.


« Pascweten, Litoc, laissez-moi un moment, je dois
parler avec messire de Tréfeuntec…


— Ce ne peut être mon fils, murmura-t-il d’un ton
inquiet lorsqu’ils furent seuls.


— Non, sire, bien sûr que non !… Je ne pensais ni
à Rivallon, que je connais bien et dont je suis l’ami, ni au comte Rivelen,
votre frère…


— Alors, il reste… Wigon ?… conclut Salomon très
rapidement.


— C’est une… possibilité, avança Werec prudent, mais
soulagé que Salomon ait prononcé lui-même le nom de son neveu.


— Vérifie, ordonna alors Salomon. Il faut envoyer
quelqu’un là-bas… ton frère accepterait-il de se rendre en Cornouaille ?
Comment va-t-il ?


— Il se remet de cette mauvaise blessure contractée
dans une bataille au côté de Robert Le Fort… mais il boitera, je le crains, et
son humeur s’en ressent…


— Rien n’est plus désastreux que l’inaction, Werec. Ce
voyage en Cornouaille lui rendra le moral. Je ne veux pas que ce soit officiel,
et rien ne doit venir de moi. Mets-le au courant et demandes lui une discrétion
exemplaire…


— Très bien, sire. Je peux le charger d’un message pour
Rivallon. Votre fils est mon meilleur ami… et cela fait bien longtemps que nous
ne nous sommes vus…


— Je sais, Werec. Et je t’apprécie beaucoup, c’est
pourquoi je t’ai confié cette surveillance délicate, dont tu comprends
maintenant l’importance ! Comment t’en sors-tu ?


— Dame Marmohec n’est pas une personne facile, sire,
admit Werec. Mais…


— Je suis certain qu’elle n’a pas de meilleur
protecteur que toi. Je n’en veux pour preuve que cette embuscade ratée.
Rends-toi à Tréfeuntec pour voir Artus et lui faire part de ma demande et de
cette mission… Mais retourne au plus vite à Coët-Louh et intensifie ta garde…
quelle que soit la résistance de dame Marmohec, ajouta-t-il plus sombre.


— Très bien, sire ! Je rentre immédiatement… On
m’attend d’ailleurs à Coët-Louh… » ajouta-t-il d’un air embarrassé.


Salomon le regarda en coin et son œil se plissa d’amusement
interrogateur, en constatant que Werec s’était empourpré.


« La fille de messire Riworet, sire… » expliqua
Werec hésitant.


Mais Salomon, à son grand soulagement, ne parut pas contrarié.


« Mélaine ?… tu as bon goût, Werec… Je vais te
faire escorter jusqu’à Tréfeuntec. Je ne veux pas risquer ta vie si tes
craintes sont justifiées… Mes hommes me rapporteront directement la réponse de
ton frère… Tu lui diras de venir me rejoindre ici après son voyage en
Cornouaille. Je vais avoir besoin de lui ! »





Artus


Lisbidioc, février 860


Artus arriva à la nuit tombante à Lisbidioc et il démonta
dans la cour sombre cernée de torches, avec une grimace de douleur devant
Rivallon venu l’accueillir.


« Votre blessure, Artus ?


— Oui, messire. Cela me fait parfois horriblement
souffrir, surtout lorsque je dois plier la jambe pour rester à cheval quelques
heures. Mais je dois m’estimer heureux d’en avoir réchappé… ajouta-t-il avec un
sourire légèrement ironique.


— Venez vous réchauffer et vous restaurer, l’invita
Rivallon en faisant signe au palefrenier de s’occuper du cheval de son
visiteur. Vous êtes glacé, il fait un vent de tous les diables et je crois
qu’il va encore neiger… Nous allons demander à ma fille aînée de vous soigner,
ajouta-t-il, en le faisant entrer dans la salle où flambait un bon feu de
chêne. Gwyneth s’entend aux médecines et aux herbes, elle court les bois depuis
l’enfance avec Winmonid, sa nourrice, pour ramasser des simples, les faire
sécher, les broyer et en faire je ne sais quelle horrible mixture qu’elle
applique sur nous dès que nous avons une plaie… Mais je dois avouer que cela
marche assez bien », termina-t-il avec un rire indulgent et admiratif.


Apparemment, Rivallon était fier de sa fille et en parlait
volontiers, sans manifester la moindre réticence ni le moindre regret de ne pas
avoir eu de garçon. Artus le connaissait moins que Werec, qui était son ami,
mais il avait appris à apprécier l’homme, très différent de Salomon, discret,
presque effacé, et qui depuis la mort de son épouse, formait avec ses trois
filles une famille plutôt unie où l’on sentait la complicité et la tendresse.


Gwyneth, qui devait avoir une douzaine d’années, entra à cet
instant-là pour s’enquérir de leurs besoins, et Artus constata qu’elle n’était
pas très jolie ni gracieuse, avec un petit visage encore enfantin, sans
poitrine et les hanches étroites autant qu’il put le deviner sous la tunique de
laine très simple qui la vêtait, les mains écorchées à force de fouiner dans
les taillis et les bois. On sentait qu’elle n’accordait aucune importance à la
toilette, qu’elle aimait être libre de ses mouvements dans des vêtements
pratiques et solides pour résister à ses randonnées, et Artus devina sans
peine, à son allure souple comme un écureuil, qu’elle devait monter à cheval
aussi bien qu’un garçon.


« Gwyneth, c’est messire Artus, le frère de Werec,
dit-il en lui entourant les épaules. Tu es toute fraîche, je parie que tu étais
dans les bois… Mais il est bien tard et tu es incorrigible, ajouta-t-il
faussement désespéré. Tu n’étais pas seule, j’espère ?


— Non, père. J’étais avec les rabatteurs qui ont repéré
des sangliers et des loups dans les Montagnes Noires. Ils descendent vers la
forêt de Coatloc’h et tu pourras bientôt aller chasser… »


Artus comprit que Rivallon ne devait rien refuser à sa fille
et qu’un même amour de la nature et du grand air devait les unir.


« Veux-tu regarder la blessure de messire Artus demain,
dès qu’il sera reposé, Gwyneth ? Tu trouveras bien quelque chose pour le
soulager…


— Bien sûr, père. Soyez le bienvenu parmi nous, messire
Artus… Je dois me lever tôt, car j’ai promis d’aller à la pêche sur la grève si
le temps le permet… Je vous verrai ensuite ! » assura-t-elle.


Elle se retira après un léger salut à Artus, et Rivallon se
renversa dans son fauteuil en leur servant un gobelet de cervoise du pichet que
sa fille venait d’apporter.


« C’est encore un de ses passe-temps favoris. Mais cela
nous permet de manger du poisson et des coquillages à la belle saison,
expliqua-t-il en riant. En ce moment, il fait trop mauvais et les tempêtes sont
fréquentes, elle ne trouvera presque rien, bien entendu, mais c’est un prétexte
qui ne trompe personne pour aller se promener… Quel est le but de votre voyage,
Artus ? » interrogea-t-il abruptement lorsqu’un serviteur eut déposé
sur la table du bouillon chaud, un morceau de viande rôtie, des galettes et des
pommes ridées.


Tout en se restaurant avec appétit car le voyage à cheval
l’avait épuisé et affamé, Artus lui transmit les amitiés de Werec, ainsi que le
message de Salomon lui demandant de l’aider, et Rivallon lut la tablette en
fronçant des sourcils intrigués.


« Un ennui, Artus ? Mon père ne dit rien de
précis, sinon de rester discret…


— Il y a eu un… attentat, heureusement manqué, juste
après les épousailles du comte Gurwant et de Latmoët, alors qu’ils s’en
retournaient à Rennes… Mon frère a quelque raison de penser que son origine
pourrait se trouver… en Cornouaille.


— En Cornouaille ?… »


Rivallon le regarda un long instant, semblant sonder ses
pensées, puis il se mit à remuer les bûches dans le feu pour se donner le temps
de la réflexion. Il remplit le gobelet d’Artus et ils continuèrent à boire en
silence, dans le craquement des branches qui s’enflammaient en pétillant.


« J’espère que mon père ne pense pas que cela… puisse
venir de moi ? murmura-t-il enfin avec une once d’inquiétude dans la voix.


— Non, messire, non, répliqua Artus très vite. Je dois
seulement parler aux uns et aux autres, rencontrer votre frère ainsi que son
fils, chercher s’il n’y a pas eu ces temps-ci des allées et venues
inhabituelles, des visites curieuses, des voyageurs imprévus ou inconnus… bref,
tout ce qui pourrait éclairer le roi sur cette malencontreuse affaire dont le
comte Gurwant le croit coupable…


— Je vois !… Vous n’aurez peut-être pas besoin de
vous rendre chez mon frère, car Rivelen doit arriver dans quelques jours pour
rejoindre Wigon qui séjourne ici depuis quelque temps…


— Ah ! votre neveu est à Lisbidioc, murmura Artus
d’un ton pensif.


— Vous pourrez lui parler demain… si nous parvenons à
le trouver, car c’est un garçon plutôt imprévisible, toujours à galoper d’un
bout à l’autre de la lande et du pays avec une bande d’amis. Je ne sais jamais
où il est et seule Gwyneth, qui sait tout, pourra peut-être vous aider… Pour ce
soir, allez donc prendre du repos, la nuit s’avance et toute la demeure doit
être déjà endormie. Je vous aiderai dans la mesure de mes moyens, bien sûr, et
je vous ferai faire moi-même le tour de Lisbidioc et du comté… »





« Messire, puis-je voir votre blessure ?


— Est-ce bien… nécessaire ?… » sursauta Artus
qui n’avait pu s’empêcher de rougir en voyant arriver Gwyneth, accompagnée
d’une vieille femme qui portait un panier avec des herbes séchées, des fioles,
des linges et des onguents.


Il était vêtu d’un chaud mantel d’intérieur en laine
violette sur sa chemise de jour, et soupira de gêne à l’idée de lui dévoiler sa
jambe vilainement blessée.


Elle comprit son embarras très vite et sourit doucement.


« J’ai l’habitude, messire. Winmonid m’a emmenée
soigner les gens du village et du comté depuis mon plus jeune âge et l’on
m’accorde quelque confiance », expliqua-t-elle sérieusement, comme si elle
était un vieux médecin rompu aux souffrances des humains.


Artus regarda curieusement la femme aux cheveux de neige
dont le nom voulait dire « montagne blanche », puis Gwyneth, et il se
rendit de bonne grâce.


« Damoiselle, je me remets entre vos mains »,
dit-il en écartant son manteau pour dévoiler sa jambe vilainement recousue sur
toute la surface de la cuisse boursouflée où la cicatrice avait durci. L’os
avait été entamé et il avait longtemps porté une attelle, mais les muscles, mal
rapprochés sans doute, s’étaient rétractés et le faisaient boiter.


Gwyneth promena une main légère sur la peau hérissée de
protubérances, puis elle se tourna vers sa vieille nourrice. « Qu’en
penses-tu, Winmonid ? »


La vieille femme montra une bouche édentée dans une amorce
de sourire et fit un signe que Gwyneth décrypta, habituée sans doute à cet
échange muet.


« La bétoine est bonne pour cicatriser et laver les
plaies, mais celle-ci est déjà refermée… Il faudrait plutôt utiliser des compresses
de bouillon blanc… avec de la consoude, qui vont assouplir la cicatrice et
l’adoucir, et plonger aussi votre jambe dans un baquet où nous aurons versé une
infusion de mousse et de mauve. La mauve apaise les douleurs et ramollit les
chairs, messire… Enfin, pour que vous puissiez dormir si vous souffrez trop, je
vais vous faire préparer une infusion de tilleul… »


Winmonid sourit avec approbation en passant ses doigts sur
la tête inclinée de Gwyneth, puis elle s’agenouilla à son tour devant le jeune
homme pour prendre sa jambe entre ses mains rêches et incroyablement chaudes,
et elle se mit à le masser doucement en appuyant régulièrement sur l’endroit
douloureux et sur la longue cicatrice qui fendait sa cuisse en deux. Elle
laissa sa main posée un long moment sur la blessure, puis elle ferma les yeux
en murmurant une formule incantatoire avec des mots qu’Artus ne comprit pas.
« Cardia, media, cardis, simphonis, eumata, leumata, agorlia, hismet,
met, agyos, sancta crux. » Lorsqu’elle retira sa main, celle-ci était
rouge écarlate et Artus écarquilla les yeux, stupéfait.


« Winmonid a enlevé le mal, messire. Il est maintenant
concentré dans sa main qui doit la brûler, c’est pourquoi elle va devoir la
plonger un long moment dans l’eau glacée. Je ne sais pas encore faire
cela ! sourit Gwyneth, mais elle a promis de me transmettre son don… Elle
fera cela plusieurs fois, jusqu’à ce que vous soyiez durablement
soulagé… »


Lorsque Winmonid fut sortie, Gwyneth alla s’asseoir sur la
banquette de bois en face d’Artus, bien droite dans l’embrasure de la fenêtre.


« Avez-vous trouvé ce que vous êtes venu chercher,
messire Artus ? Vous avez rencontré mon cousin Wigon, ce
matin ? »


Sa voix était neutre, volontairement impersonnelle, pensa
Artus qui s’étonna de sa perception des choses, à moins qu’elle n’ait parlé
avec son père de la raison de sa venue. Il la regarda, et décida de jouer franc
jeu.


« Que penses-tu de lui ? demanda-t-il d’un ton
plus familier afin de la mettre en confiance.


— Pas grand-chose de bon ! répliqua-t-elle
nettement. Il est plutôt violent et sournois, toujours occupé à des affaires
compliquées, à comploter avec ses amis je ne sais quel mauvais coup, à
poursuivre les filles de ferme dans les champs et à se battre pour un oui pour
un non ! On dit qu’il ressemble à son grand-père, le comte de Poher…


— Le père du roi ?


— Oui, le frère aîné du duc Nominoë…


— Tu n’aimes guère ton cousin, constata-t-il, étonné
qu’elle lui ait parlé si franchement.


— En effet », admit-elle en le fixant sans se
dérober.


Artus repartit de Lisbidioc une semaine plus tard après
avoir parcouru le comté avec Rivallon, rencontré Rivelen, le frère de Salomon,
qui lui avait paru très jovial, et son fils Wigon qu’il avait sondé le plus
habilement possible.


Le jeune homme ne lui avait pas plu, certes, et il gardait
en mémoire les paroles de Gwyneth dont il se souvenait de chaque mot, c’est
pourquoi il aurait aimé rapporter une preuve de sa duplicité, un indice
prouvant qu’il avait trempé dans cette embuscade, une explication à ce geste. Mais
il ne découvrit rien.


« L’ambition peut-être ! songeait-il en galopant
vers le castellum de Rieux où devait se trouver le roi Salomon. Wigon aurait-il
l’intention de faire le vide pour éliminer tout ce qui pourrait le gêner entre
son oncle et lui dans l’avenir ?… Mais il y avait encore son père,
Gurmaëlon et Aourken, son demi-frère et sa demi-sœur, ainsi que les filles de
Rivallon, et Artus ne put s’empêcher de s’inquiéter pour Gwyneth qui semblait
si clairvoyante mais dont il ne pouvait rapporter les propos au souverain. Il
garda pour lui son aversion pour le jeune homme qui l’avait traité de haut et
avec désinvolture.


— Je n’ai rien trouvé de probant, sire. Rien qui me
permette d’affirmer que Wigon est mêlé à tout cela… Le mystère reste entier…


— Pour l’instant, Artus, pour l’instant, se contenta de
répliquer Salomon. Mais je vais faire venir Wigon ici, et le surveiller de
près. En attendant, rentre à Tréfeuntec pour les épousailles de Werec. Je te
ferai appeler plus tard pour une autre mission… »





La mort de Conan


Hiver 860


Conan n’avait plus de forces pour vivre. Les dernières qui
lui restaient, il les avait épuisées pour faire le trajet de Coët-Louh à Rennes
afin d’attendre la naissance de son filleul. Latmoët allait accoucher, Gurwant
s’inquiétait de tout et, lui qui ne craignait rien dans une bataille, tremblait
pour son épouse-enfant.


Elle essayait d’être vaillante, entourée de toutes les
femmes qu’il avait mises à son service, toutes celles qui avaient quelque
expérience et dont on vantait l’adresse et le doigté pour délivrer les bébés
mal placés ou récalcitrants. Elles s’affairaient maintenant autour d’elle,
apportant des linges et des baquets, des onguents, des draps, et un étrange
instrument de torture qui permettait d’extraire un enfançon qui se présentait
mal. La jeune femme l’avait regardé avec inquiétude et terreur, mais la
matrone, qui régentait tout, l’avait rassurée d’un sourire édenté.


« Vous n’en aurez pas besoin, jeune dame, le bébé
semble prêt à sortir, et en bonne place ! »


Lorsque Latmoët avait perdu les eaux et que les contractions
s’étaient faites plus violentes et rapprochées, elle l’avait palpée partout,
introduisant une main experte dans son intimité, ce qui l’avait révulsée, mais
elle savait bien qu’elle était à sa merci ainsi qu’à celle de toutes les femmes
prêtes à l’aider, et elle s’était résignée pour l’amour de Gurwant et du fils
qu’elle allait lui donner.


Assise à son chevet, Marmohec lui caressait les cheveux et
humectait son front d’eau fraîche puis, lorsque le travail commença, la
sage-femme fit fermer les portes sur le comte de Rennes qui ne cessait
d’arpenter nerveusement les corridors.


Conan, lui, respirait de plus en plus mal, et Rioc et Marhoc
se regardaient, consternés de la rapidité avec laquelle le mal avait empiré, en
se demandant s’il vivrait jusqu’à la naissance.


 


« Je verrai mon filleul, Marhoc, hoqueta le jeune homme
entre deux quintes de toux. Ne dites pas à ma mère que je vais plus mal. Je
tiendrai…


— Buvez cela, monseigneur, pria Rioc qui se désespérait
de trouver un remède efficace pour le soulager et ne cessait de consulter
fébrilement ses tablettes, d’écraser des plantes et de les mélanger, de les
faire infuser et de les apporter plusieurs fois par jour à son élève épuisé.


— J’ai tout essayé, murmura-t-il tout bas à Marhoc.
Tout ce que je sais, tout ce que j’ai appris… Mais je ne sais plus que faire…
Mon savoir est si faible… »


Il n’osait pas lui dire qu’il n’y avait sans doute plus rien
à tenter, qu’il avait déjà vu des gens mourir ainsi du mal de poitrine,
emportés par un caillot qui les étouffait et que c’était sans doute ce qui
allait arriver à Conan, dans la nuit ou bien les jours suivants. Le jeune
prince avait présumé de ses forces pour faire le voyage comme il l’avait promis
à sa sœur, et il économisait maintenant son souffle, étendu presque sans
mouvement sur son lit, sauf ces affreuses toux qui le secouaient et le
laissaient pantelant et plus pâle d’heure en heure. Les linges autour de lui se
teintaient de sang, comme celui que perdait sa sœur dans une autre partie de la
demeure en mettant au monde son enfant, l’enfant que, lui, n’aurait jamais.


« Ce sera un peu le mien, Latmoët, songea Conan dans un
sursaut de lucidité. Je suis avec toi en pensée, pour encore un peu de temps.
Après… tu auras ton fils… »


Il entendit soudain des pas précipités dans le corridor et
la porte s’ouvrit sous la poussée brusque de Gurwant qui tenait le nourrisson
enveloppé de chaudes couvertures dans ses bras, son manteau le cachant à demi
pour lui éviter le froid des couloirs.


« Latmoët m’envoie te présenter ton filleul,
Conan ! Nous avons un fils et elle veut l’appeler Judikaël !… »


Gurwant, à la pâleur cadavérique de son neveu vit que son
état s’était subitement aggravé et il serra instinctivement plus fort son fils
contre lui comme pour le protéger d’il ne savait trop quoi de menaçant. Mais il
le déposa tout de même près de Conan qui tâtonna pour caresser la joue du bébé
d’un doigt hésitant. Il n’avait presque plus de souffle et sa respiration était
sifflante.


« C’est… bien. Je peux… partir maintenant… Dis à
Latmoët… que je l’aime… et veille sur eux… mon oncle… »


Gurwant reprit son fils pour le caler contre son épaule,
ramena le pan de son manteau sur sa tête et serra l’épaule de Conan en faisant
un signe à Marhoc pour l’attirer près de la porte.


« Je vais rendre Judikaël à Latmoët et prévenir ma
sœur. Conan va mourir, Marhoc, reste près de lui… Je vais revenir… »


Lorsque Marmohec entra à son tour Conan tendit vers elle une
main transparente et maigre, puis il esquissa un sourire tandis qu’un flot de
sang plus abondant jaillissait de sa gorge.


Marmohec hurla, puis tomba à genoux en agrippant son fils.


Conan revint à Coët-Louh dans un épais cercueil de chêne que
le comte de Rennes avait fait confectionner avec des instructions précises. Il
n’avait point été là pour défendre et enterrer Erispoë, mais il entendait bien
ne pas laisser ensevelir son neveu comme un gueux.


Tous escortèrent Conan, Gurwant sans Latmoët qui ne pouvait
pas encore voyager, Marmohec, dont le visage fermé ne disait rien de bon à son
frère, et Anaugen, venu pour la naissance d’un petit-fils, qui se trouvait
maintenant en conduire un autre en terre ! Marhoc escortait le convoi,
accompagné de sa toute jeune épouse, Yolaine de Tréfeuntec, sœur de Werec et
d’Artus dont il s’était épris aux épousailles de Werec.


On enterra Conan dans le domaine, là où Nominoë avait
autrefois fait dresser un tombeau de granit pour sa jeune amante Aourken, puis
pour l’enfant mort-né d’Arganthael, et un autre encore pour Rodald, le
compagnon bien-aimé, torturé par les Vikings. Le petit cimetière était contigu
au verger où le duc et Erispoë avaient fait planter toutes sortes d’arbres
fruitiers, pommiers, poiriers et cerisiers, entourés d’une bordure de
châtaigniers et de haies de noisetiers.


Gurwant ne parvint pas à convaincre sa sœur de revenir à
Rennes avec lui et Anaugen décida alors de s’installer près de sa fille qui
n’avait plus de protection.


« Ma place est ici désormais, à Coët-Louh, près de mon
fils, leur dit Marmohec enveloppée frileusement dans ses vêtements de deuil.
Puisque son père est enterré au loin, il me suffira de croire qu’ils sont là,
tous les deux réunis… Veille sur Latmoët, Gurwant… et n’oublie pas ta promesse ! »





861-862


Quelques mois à peine après l’époque où mourut Conan,
délivrant ainsi Salomon d’un poids qui le rongeait sournoisement sans vouloir
se l’avouer, puisque le jeune homme était le légitime héritier de Nominoë et
d’Erispoë, Robert Le Fort le lâcha pour faire sa soumission au roi Charles.


Charles l’avait reçu à Meung-sur-Loire avec les honneurs et
la satisfaction d’avoir réussi enfin à l’éloigner du souverain breton dont
l’alliance commençait à l’inquiéter sérieusement. Pour cela il lui avait offert
quelques possessions supplémentaires, ainsi que le comté d’Anjou que Robert
guignait depuis longtemps !


Mais, dans le même temps où le comte Robert se rapprochait
de lui, Charles perdait deux autres vassaux, Gozfrid et Roric qui, irrités des
donations de territoires qui lui avaient été faites, décidaient à leur tour de
passer du côté breton. Par une ironie du sort, Roric était un des fils de
Rorgon, le comte du Maine, qui venait d’œuvrer habilement pour la
réconciliation de Robert avec son roi !…


Salomon s’était préparé à la reddition de Robert Le Fort,
car il n’ignorait pas, pour avoir déjà vécu cela près de Nominoë avec le comte
Lambert, qu’on ne pouvait compter que sur un temps sur la parole et les
promesses d’un comte franc. Les alliances se faisant et se défaisant au gré
d’intrigues, de donations, de promesses, de déceptions ou simplement
d’opportunité… il savait de quels revirements les hommes étaient capables,
Francs comme Bretons, et se gardait bien, sur son propre territoire, d’offrir
titres et honneurs à foison, appliqué à tenir son royaume d’une main de fer et
à édicter des lois pour contenir les nobles.


Il se mit alors en campagne pour conduire lui-même ses
troupes vers le pays nantais et les rives de Loire où étaient arrivés de
nombreux navires danois. Au fur et à mesure de son avance vers les possessions
du comte Robert, il se heurta de plus en plus souvent à lui et leurs combats
furent violents et sanglants. Tantôt l’un, tantôt l’autre, prenait l’avantage,
et ils ne se faisaient pas de cadeau, tels deux sangliers luttant pour la
suprématie d’un territoire.


Salomon se battait, enragé et diabolique, mais l’autre
l’était tout autant, et seules la ruse, la stratégie et peut-être la chance
pourraient arriver à les départager. Le Breton avançait ses hommes comme au jeu
de guidpoill, perdait parfois, regagnait du terrain, puis Robert relançait
l’assaut comme un forcené, ne cédant pas d’un sabot de cheval, et l’on ne
savait pour quel camp il se battait, le sien ou celui du roi Charles !


En son absence Salomon avait laissé à Pascweten la garde
d’une partie du royaume breton, ce dont il s’acquittait fort bien, car il était
plus habile administrateur que bon soldat et il s’enrichissait au passage,
devenant très vite le deuxième personnage de Bretagne. Rien ne s’y faisait plus
sans lui, et il était incontournable pour parvenir jusqu’au roi qui le savait
mais le laissait faire, à la fois parce qu’il était son gendre et parce
qu’ainsi il le ligotait à lui de façon imparable.


Rivallon, de son côté, gardait les territoires du nord, le
Poher, la Cornouaille et la Domnonée, secondé par Rivelen.


Dans son expédition, Salomon s’était fait accompagner de ses
plus valeureux capitaines, les frères de Tréfeuntec en tête, qui soupaient avec
lui le soir après les combats, leur tente la plus proche de celle du souverain,
prêts à répondre à n’importe quel moment à son appel. Salomon aimait la
compagnie de Werec et d’Artus qui, malgré sa blessure, se montrait vaillant au
combat, car ils étaient tous deux pleins d’humour et d’invention, sans jamais
rien réclamer pour eux-mêmes ! Quant à Wigon, il l’avait enrôlé dans ses
troupes pour le tenir à l’œil et à distance, en continuant à se méfier de son
jeune neveu.


« Le meilleur moyen de battre Robert le Diable serait
encore de nous allier aux Normands ! » bougonna Salomon un soir de
défaite, en enlevant sa broigne d’un air rogue.


Il avait bataillé en vain toute la journée, couvert de sang
et d’humeurs, il avait perdu des hommes et du terrain, et tout était une fois
de plus à refaire, ce qui le mettait de fort méchante humeur. On était en mai
de l’année 862 et des Scandinaves en nombre avaient déferlé sur la région,
bientôt rejoints par ceux qui remontaient d’Espagne.


« La troupe qui revient des pays du sud a des bateaux
qui nous seraient bien utiles !… Ils aiment l’argent et cherchent sans
cesse à augmenter leur butin… Alors nous allons négocier pour louer une
quinzaine de leurs navires… Wigon, dit-il en se tournant vers son neveu qui se
tenait dans un coin, un peu mortifié de ne pas être plus que ça distingué par
son oncle. Tu vas aller régler cette affaire. »


Il lui lança une bourse remplie de sols d’argent que le
jeune homme attrapa au vol avec une mine réjouie et stupéfaite.


« Je pars immédiatement, sire mon oncle,
s’empressa-t-il. Vous aurez vos bateaux dès demain… »


Salomon le regarda sortir sans rien manifester de ses
sentiments, seuls Werec et Artus comprirent son regard dur et méfiant, et le
léger mépris qui marquait sa bouche.





« Sire, réveillez-vous !…


— Erispoë ! soupira Salomon dans un demi-sommeil.
Encore toi. »


Puis il se dressa d’un bond, parfaitement lucide cette fois,
devant Werec qui se tenait auprès de son lit de camp.


« Les bateaux Scandinaves… sire ! Ceux que Wigon
avait loués pour vous… Robert Le Fort les a brûlés… venez voir, l’incendie
ravage tout le ciel… »


Ils sortirent dans la nuit devenue rouge, envahie d’une
fumée âcre que le vent rabattait violemment vers eux et qui prenait à la gorge.
Salomon remonta les pans de son manteau vers son nez et sa bouche et une colère
monstrueuse l’envahit.


C’était un incendie gigantesque qui se voyait à des lieues,
là-bas, sur un bras de Loire. L’air charriait une odeur de roussi et des
étincelles retombaient en pluie de feu sur l’eau où les hommes brûlés s’étaient
jetés et dérivaient maintenant, noyés dans les remous du fleuve dangereux.


Bateaux et mercenaires achetés par Salomon s’envolaient en
poussières dans la nuit où deux hommes surveillaient de loin le désastre.
Robert Le Fort sur une butte qui lui permettait d’assister au spectacle qu’il
venait de faire allumer, sarcastique et satisfait de la cuisante défaite qu’il
infligeait à son adversaire breton, et Salomon, de son camp de l’autre côté de
la Loire, qui devait cette fois s’avouer vaincu.


Robert avait payé très cher le chef normand, beaucoup plus
cher que Salomon, pour laisser brûler ses bateaux.


« Ceci pour tes navires, Weland, avait-il dit au Viking
avec un sourire indéfinissable. De plus, je te rendrai les hommes que je tiens
prisonniers en échange des miens, et j’ajoute… cela, fit-il en poussant devant
lui une cassette remplie de six mille livres d’argent… Pour dévaster la
Bretagne ! »


Salomon s’apprêtait à faire lever son camp lorsque le jeune
Louis surgit à la tête d’une petite troupe. Le fils aîné de Charles Le Chauve
devait avoir environ seize ans, il paraissait frêle sous sa tunique de mailles
et son haubert, timide aussi, et Salomon regarda curieusement celui qui aurait
dû être l’époux de Latmoët. Son élocution était difficile lorsqu’il était ému
ou qu’il voulait convaincre, ce qui était le cas ce jour-là face au roi breton.


« Je viens de me marier, sire… sans le consentement de
mon père… »


Salomon le considéra avec plus d’attention car il sentait
qu’il y avait là un nœud compliqué dont il était à même d’emmêler ou de dénouer
les fils à son profit.


« Expliquez-moi cela, prince ! » fit-il en le
prenant familièrement par le bras pour l’entraîner à l’écart.


La suite de Louis parqua les chevaux tandis que les deux
hommes déambulaient autour du camp que l’on démontait.


« Mon père m’a laissé sous le contrôle d’Adalard,
l’oncle de la reine, malgré ma majorité ! J’ai eu quinze années en
novembre 861 et, comme ma sœur Judith qui a épousé le comte Baudoin sans
l’autorisation de notre père, j’ai contracté une union secrète avec la sœur
d’un de ses favoris de Neustrie. Le roi ne me fait pas confiance, et m’a
confisqué l’abbaye de Saint Martin de Tours, alors que je suis tout à fait
capable d’administrer moi-même mon royaume !… Acceptez-vous de me donner
des soldats et des armes, sire ?… Vous êtes le seul souverain assez
puissant pour m’aider contre mon père, roi Salomon. Je voudrais reprendre
l’Anjou à Robert », ajouta-t-il d’un ton anxieux.


Il marchait d’un pas saccadé et rageur à côté de Salomon qui
se taisait en le regardant de côté, constatant sa nervosité et son manque
d’expérience. « Piètre allié que voilà. » songeait-il en
réfléchissant.


Mais Louis lui apportait, de façon inespérée, l’occasion de
brouiller les cartes franques, d’entretenir un climat de guerre et d’insécurité
dans tout l’ouest de la Francie occidentale et, par sa révolte, de déstabiliser
Charles. Salomon savait aussi, qu’un jour ou l’autre, le roi franc devrait
négocier avec lui, car il ne pourrait pas se permettre de conduire une guerre
contre la Bretagne et de renouveler une autre défaite comme celle de
Jengland !…


Il décida alors de récupérer le jeune Louis et de l’enlever
à Charles, en lui accordant sa protection et son aide.


« Tu auras deux cents hommes, Louis, avec leurs armes.
Guère plus je le crains, car je vais devoir repartir moi-même en campagne
contre le comte Robert. Nous n’avons pas épuisé notre querelle, et il n’y a pas
réellement de vainqueur même s’il a brûlé les bateaux que je venais de louer…
Il paiera cher pour cela…


— Je me joindrai à vous, sire, si vous le permettez.


— Je rentre en Bretagne pour l’instant, car j’y ai à
faire. Repars avec mon contingent d’hommes… mais ne me les fait pas massacrer,
jeune Louis. Nous nous retrouverons bientôt en Anjou. »


 


Rivallon était venu attendre le roi à Barrech[45] et Pascweten ouvrit des yeux effarés
et réprobateurs lorsqu’il vit qu’il était accompagné de sa fille, à cheval et
habillée comme un jeune garçon. Gwyneth descendit prestement de sa monture dans
la cour, sans l’aide de personne, en tournant un visage rieur et ravi vers son
père.


« C’était une bonne chevauchée, père. Un grand
merci… »


Pascweten s’avança en l’ignorant.


« Cela ne convient pas à une fille, Rivallon. »


Mais Rivallon se contenta de plisser les yeux dans un rire
amusé et indulgent, en ignorant l’air pincé de son beau-frère.


« C’est ma fille aînée, Pascweten…


— Je le vois bien, messire… Mais, si je puis me
permettre… les miennes ne se comportent pas de cette façon dévergondée… »


Rivallon savait parfaitement que Pascweten enrageait de
n’avoir que des filles lui-même, qu’il faisait élever sévèrement et ne voyait
guère, et qu’il ne comprenait rien à ses rapports privilégiés et détendus avec
Gwyneth.


« Elle n’est vraiment pas belle, songea Pascweten d’un
air dégoûté. Si le roi veut la marier, il aura du mal à lui trouver un époux,
je le crains. Mes filles sont heureusement plus jolies…


— Mon père est-il annoncé, Pascweten ? demanda
Rivallon en entrant dans la demeure, un bras passé autour des épaules de sa
fille.


— Il arrive, messire… Il devrait être là demain au plus
tard…


— Alors je vais aller à sa rencontre et nous ferons le
reste de la route ensemble… Occupez-vous de Gwyneth et de ma suite. Je
repartirai immédiatement après avoir salué ma mère et changé de
cheval ! »


Rivallon rejoignit Salomon qui venait de passer la frontière
de la Marche séparant la Bretagne du pays nantais, et le roi s’avança pour
embrasser son fils.


« La nuit va tomber, Rivallon, et je vais installer le
camp ici… Je suis heureux de t’avoir près de moi ce soir… Viens souper avec
moi, nous avons à parler…


— J’ai aussi quelque chose à vous dire, père. J’ai
l’intention de me remarier !


— Eh bien ! C’est une bonne nouvelle, mon fils,
fit Salomon sans paraître étonné. Tu es veuf depuis si longtemps… Peut-être
auras-tu enfin un garçon, ajouta-t-il en plissant les yeux dans un rire.


— Il est en route ! » s’esclaffa Rivallon
lui-même de bonne humeur en voyant que son père avait bien réagi à cette
annonce.


Salomon se réjouit intérieurement de voir son fils heureux
et pensa qu’ainsi il serait mieux disposé à entendre ce qu’il voulait lui dire,
ce en quoi il se trompait.


Ils s’installèrent dans la tente que l’on venait d’achever
de monter, où l’on apporta une table de fortune et des sièges, ainsi qu’un
repas qui, pour improvisé, était tout à fait acceptable car Salomon, où qu’il
se trouvât désormais, se comportait en souverain et tenait à montrer que le roi
breton n’avait rien à envier à son compère franc. On vantait son hospitalité et
sa table, ses richesses aussi, qui étaient de plus en plus importantes car,
après Nominoë, ses successeurs avaient fait main basse sur tous les biens du
fisc qui existaient en Bretagne ainsi que sur ceux de l’ancienne Marche qui
avait été annexée. Les cadeaux offerts diplomatiquement par Charles avaient
également gonflé le trésor royal, ainsi que le cens du roi levé dans tous les
territoires bretons, que les officiers, les tributarius et les juges
s’occupaient activement de faire payer par les récalcitrants.


Salomon se faisait suivre dans ses campagnes par ses gens de
cuisine et sa garde personnelle, ainsi que par son chapelain qui, très souvent,
partageait sa table. Mais, ce soir-là, il ne l’invita pas, afin de rester en
tête à tête avec son fils aîné qu’il n’avait pas vu depuis quelques mois.


« Rivallon, dit Salomon après lui avoir raconté ses
déboires avec les bateaux normands et son entrevue avec le jeune Louis. Il va
être temps de trouver un époux pour Gwyneth… puisque tu te remaries
toi-même ! »


Rivallon tiqua et accusa le coup auquel, pourtant, il
s’attendait.


« Déjà, père ?… Elle a à peine quatorze ans…


— Je le sais. Mais les filles doivent être mariées
jeunes. Pour l’instant, tu n’as pas d’héritier et, à défaut, tu dois avoir un
petit-fils… Le machtiern Guyonwarc’h demande à l’épouser !…


— Père, il a mon âge, protesta-t-il… Je sais bien que
c’est un de vos meilleurs capitaines. Cependant…


— Il a de belles terres, il est veuf, n’a pas d’enfant,
il est brillant et brave, et me semble plutôt avenant… »


Rivallon repoussa son couvert et se détourna pour cacher sa
contrariété.


« Je voudrais attendre encore un peu. Gwyneth est bien
jeune, nous sommes très proches et…


— Tu n’as pas envie de la voir partir, c’est ce que tu
veux dire, n’est-ce pas ?


— Exactement, père. Nous avons bien le temps… »


Salomon ne répliqua pas tout de suite, considérant le visage
renfrogné de son fils, prêt à se lever de table. Il posa une main apaisante sur
son bras et l’incita à se rasseoir.


« Je ne veux pas gâcher cette soirée que nous avons
ensemble, Rivallon. Je comprends ta réticence et je veux bien que tu
réfléchisses à tout cela. Nous en reparlerons plus tard… après tout, il y a
peut-être d’autres hommes qui pourraient lui convenir !… ajouta-t-il afin
de montrer une certaine bonne volonté.


— Je veux d’abord parler à Gwyneth, la préparer…
demander son avis… Je sais bien qu’elle vous obéira, père, mais…


— Mais tu ne souhaites pas la forcer…


— Non ! »


Le non était catégorique et énergique et Salomon comprit que
décider Rivallon ne serait pas facile.


« Guyonwarc’h est resté avec le prince Louis pour
commander les deux cents hommes que je lui ai laissés. Je lui dirai d’attendre
que nous prenions une décision… quand il rentrera en Bretagne ! »


 


« Rivallon ne veut rien entendre pour marier
Gwyneth ! dit Salomon en entrant dans la chambre où Wenbrit se reposait
auprès du feu, seule et dans l’ombre. Pourquoi restes-tu ainsi sans
lumière ? ajouta-t-il en prenant un tison pour allumer une chandelle de
suif.


— Toute l’agitation de ton retour m’a un peu
fatiguée ! soupira-t-elle. Salaün… il faut que je te dise… »


Au ton inhabituel de son épouse Salomon se rapprocha pour
s’asseoir près d’elle en étendant ses pieds près de l’âtre.


« Quelque chose te tourmente, ma mie… »


Il avait, d’instinct, adouci sa voix habituellement
autoritaire et pressée et il remarqua, dans la lueur flageolante du lumignon,
son air indécis et préoccupé et la façon inhabituelle qu’elle avait de se
mordre les lèvres.


Wenbrit se tut un instant puis, avec un grand soupir, se décida
à parler un peu hésitante et incertaine.


« Nous allons avoir un nouvel enfant,
Salaün ! »


Salomon eut un mouvement d’enthousiasme brutal, puis il se
figea aussitôt en voyant l’expression de Wenbrit.


« Tu… as peur, c’est cela ?


— Oui, reconnut-elle. Je ne suis plus toute jeune, ni
en très bonne santé et je suis épuisée depuis quelque temps. À mon âge, porter
un enfant est risqué et il est possible que je ne puisse pas le mener à terme…
Pourtant, je sais que tu aimerais avoir un autre fils… puisque Rivallon n’a
lui-même que des filles… Mais peut-être aura-t-il un garçon de sa nouvelle
épouse.


— Je ferai venir les meilleurs médecins, assura Salomon
en lui entourant les épaules. Tu vas te reposer et ne plus penser qu’à cet
enfant… et tout ira bien.


— Le ciel t’entende, Salaün !… »





« L’abbé, j’ai décidé de faire un don à votre
monastère !… »


Conwoïon soupira, car chacune des visites de Salomon était
pour lui un tourment.


« Que voulez-vous dire, monseigneur ?…


— Que Plesbilan me brûle, Conwoïon ! Erispoë ne me
lâche pas… où que j’aille, il me suit, et il n’aura pas de repos tant que je ne
lui aurai pas accordé une sépulture…


— Êtes-vous certain que c’est ce qu’il demande ?
hasarda Conwoïon prudemment.


— Êtes-vous certain que Dieu existe, l’abbé ?
rétorqua sombrement Salomon.


— Ne blasphémez pas, sire ! Cela pourrait bien se
retourner contre vous…


— Bon, bon, ne vous fâchez pas, l’abbé. Dieu, après
tout, est votre domaine… Le mien, c’est la Bretagne, et je vais vous offrir
Plesbilan pour en faire un monastère.


— Plesbilan ? Là où est…


— Oui. Là où est mort mon cousin ! répliqua
Salomon d’un ton sec. Vous pourrez ainsi prendre soin de son âme et du tombeau
royal que je vais lui construire, ainsi que du nouveau monastère qui vous
abritera contre les invasions des Vikings… Car ils vont revenir sur la
Bretagne, n’en doutez point, et il me faudra les arrêter, avec ou sans l’aide
de Dieu !… »


Conwoïon soupira derechef, mais ne répliqua rien, car il
avait rarement le dernier mot avec le roi.


« Je cherche toujours à apaiser la voix d’Erispoë qui
continue à me poursuivre. Un monastère devrait le satisfaire, et purifier ce
lieu maudit… Ne pensez-vous pas ?


— Nos prières et la présence des moines lui rendront en
effet sa dignité, concéda Conwoïon d’une voix fatiguée.


— Très bien ! Dans ce cas nous allons faire
rédiger un acte de cession et l’enregistrer tout de suite dans votre
Cartulaire… car je vais devoir repartir avec l’armée… »


« Moi, Salomon, chef et prince des Bretons, par le
bienfait de Dieu… »


Salomon tourna la tête vers Conwoïon qui demeura impassible
et enfonça ses mains dans ses manches de bure. « En expiation de mes
péchés et de mes fautes… je fais don à la communauté des moines de Redon de mon
domaine de Plesbilan, situé sur la commune de Plélan… afin d’y élever un
monastère… Fait en l’an 862…


— Note cela, Litoc », dit le roi à son secrétaire
qui l’avait suivi. Conwoïon ferma les yeux.





« Sire… Monseigneur… un grand malheur !


— Eh bien ? parle, Litoc ! Que se
passe-t-il ?


— Les hommes que vous avez laissés au prince Louis… Ils
sont tous morts ! Robert Le Fort a attaqué la troupe qui rentrait chargée
de butin, et il les a tous massacrés. Deux cents hommes, sire, plus ceux de
Louis. Le prince a réussi à s’enfuir et, comme il a tout perdu, il vous fait
dire qu’il a rejoint le camp de son père pour implorer son pardon…


— Ainsi, nous n’avons plus de soldats en Francie et
plus d’alliés, soupira Pascweten. Nous sommes désormais seuls, sire, et les
Francs vont pouvoir nous attaquer à nouveau… »


Salomon lui jeta un regard dur que Pascweten ne sut pas
traduire.


« Cessez de vous lamenter comme des femmes, messires.
La Bretagne est toujours puissante et j’en suis le roi… J’avais dit au jeune
Louis de m’attendre et de ne rien entreprendre sans moi, gronda-t-il avec
mépris. Il ne sait pas conduire une armée et il a entraîné mes hommes au massacre…
Convoquez le Conseil. Je lui ferai part de ma décision plus tard… Savez-vous ce
qu’est devenu messire Guyonwarc’h…


— Il est mort, sire, comme tous les autres capitaines
qui commandaient les détachements…


— Tous ?


— Tous », assura Litoc en baissant la tête,
effondré par la nouvelle.


Salomon leur tourna le dos sans répondre et sortit dans la
cour pour se diriger à grands pas vers les écuries. Ceux qu’il croisa sur son
parcours, serviteurs, soldats, conseillers, s’écartèrent prudemment devant
l’air sombre du souverain qui annonçait de mauvais jours. On savait qu’alors
Salomon était difficile et qu’il était mieux de l’éviter et de ne rien lui
demander dans ces moments-là.


Winic, le chef des palefreniers, comprit tout de suite que
quelque chose de grave était arrivé, mais il ne craignait pas le roi qui
s’était toujours montré juste et bienveillant à son égard, car il n’avait pas
son pareil pour prendre soin des chevaux.


« Prépare-moi un cheval, Winic. J’ai besoin d’aller
galoper…


— L’étalon noir, monseigneur ? proposa Winic qui
savait toujours quel cheval lui faire monter selon son humeur.


— Oui. C’est Cadour qu’il me faut aujourd’hui pour
apaiser ma rage… Il est aussi ombrageux que moi et nous nous comprenons très
bien… Sa course saura me calmer…


— Soyez prudent, monseigneur… vous savez qu’il peut
être dangereux…


— Ne t’en fais pas, Winic. J’ai retenu les leçons du
duc Nominoë… et je connais mes limites maintenant. Je ne suis plus le jeune fou
que j’ai été… »


Winic était bien le seul à qui le roi parlait ainsi
lorsqu’ils étaient ensemble avec les chevaux. Il ouvrait parfois son cœur à
mots couverts, et le palefrenier devinait l’état du roi, savait comment il
allait monter et traiter le cheval, et lui préparait celui qui lui fallait
parmi ses préférés.


« Votre petite fille vient de partir avec l’écuyer de
son père, dit-il comme Salomon sautait sur le dos de Cadour.


— Elle est insatiable, elle aussi, Winic, je crois bien
qu’elle doit tenir de moi. Son père est bien plus calme… »


Winic, qui avait connu Rivallon adolescent, savait que
Salomon disait vrai et il hocha la tête.


« Désirez-vous que je vous accompagne, sire ?…
Vous n’avez pas d’escorte…


— Je n’en ai nul besoin sur mes terres, Winic »,
bougonna Salomon en enlevant d’un coup de talon le cheval qui partit comme une
flèche d’arbalète et s’éloigna rapidement sur la lande.


À la lisière de la forêt Salomon rejoignit Gwyneth qui
galopait devant lui et ils chevauchèrent un moment ensemble, la jeune fille,
fort adroite cavalière, ne s’en laissant pas conter par son grand-père pourtant
pourvu d’une monture plus nerveuse que sa jument.


« Que faites-vous ici tout seul, grand-père ?
demanda-t-elle en riant, d’une voix hachée par la course. Je croyais que vous
étiez en plein travail…


— Je l’étais, Gwyneth, mais j’ai reçu une très mauvaise
nouvelle et j’ai eu besoin de réfléchir…


— Ah ! vous faites comme moi, alors ?… Chaque
fois que quelque chose me tracasse, je prends mon cheval et la course m’apaise…


— Tous les Poher sont des cavaliers, Gwyneth, et tu
n’as pas échappé à cela ! Descends un moment, je dois te parler…


— Qu’y a-t-il, grand-père ? demanda Gwyneth en
obéissant pour mettre pied à terre et tirer sa jument par le licol.


— Ton… fiancé… enfin l’homme que nous te destinions
pour époux… vient d’être tué en Francie par le comte Robert…


— Ah ! fit seulement Gwyneth en détournant la
tête… Puis elle ajouta, d’une voix faible où Salomon crut percevoir une once de
soulagement. « Je ne le connaissais pas, sire… à vrai dire, c’est vous qui
l’aviez choisi… »


— Et tu n’es pas chagrine de sa mort ?


— Non, grand-père… avoua-t-elle. Je suis désolée pour
lui, mais…


— Mais ?…


— Vous m’avez promise à lui sans vous soucier de ce que
je pensais, sans imaginer ma vie et mon avenir auprès de cet homme dont je ne
savais rien et que je n’aimais pas. Les hommes vendent leurs filles comme des
juments… mais elles sont parfois moins bien traitées que leurs chevaux !…
Pardonnez ma franchise… »


Elle se tut, un peu inquiète d’avoir osé parler ainsi à son
grand-père qui était aussi son souverain, et Salomon la regarda, stupéfait par
l’audace qu’elle montrait soudain et par la violence cachée sous ses paroles de
révolte. « Intelligente et raisonneuse… pensa-t-il. Son époux aura du mal
à la dompter… Voyons un peu plus loin. »


« Je comprends que tu sois soulagée aujourd’hui de ta
liberté retrouvée… mais il te faudra bien un époux, cependant, Gwyneth… Nous
comptons sur toi pour donner un successeur à ton père… s’il n’a pas lui-même
d’enfant mâle de sa nouvelle épouse !


— Oui… fit-elle d’une petite voix en se mordant la
lèvre. C’est à cela que je pensais en galopant tout à l’heure. Puis-je vous
demander quelque chose, grand-père… sans vous fâcher ?… »


Salomon l’examina de côté d’un air intrigué, en comprenant
soudain que sa petite-fille avait un caractère bien affirmé et qu’elle aurait
fait un héritier parfait, si seulement elle avait eu la chance de naître
garçon ! « Quel dommage » pensa-t-il.


« Je voudrais épouser quelqu’un, lâcha-t-elle tout bas.


— Ainsi, tu avais déjà fait un choix… en dehors du nôtre…


— Oui, sire. Artus de Tréfeuntec…


— Artus ? Tu le connais donc ?


— Un peu, fit-elle sans se compromettre. Nous nous
sommes vus à Lisbidioc, lorsque vous l’avez envoyé enquêter, puis à Tréfeuntec,
et ici… »


Elle ne pouvait décemment raconter à son grand-père l’effet
que le jeune homme avait fait sur elle, son humour caché sous un air faussement
détaché, cette nonchalance élégante qui lui plaisait tant et ces yeux doux et
pleins de gentillesse qui la faisaient fondre. Il lui avait fait confiance,
s’était laissé soigner sans émettre aucune raillerie et avait cru en elle. Elle
aimait parler avec Artus qui l’écoutait vraiment, ne se moquait jamais d’elle
malgré son jeune âge et, surtout, ne la traitait pas avec le dédain de
Pascweten qui l’écartait sans ménagement lorsqu’elle n’était pas protégée par
son père.


Artus savait qu’elle était différente, il comprenait son
besoin d’aller et venir, de monter à cheval, d’apprendre à soigner avec
Winmonid, et elle savait bien que lui ne l’empêcherait jamais d’agir à sa
guise.


Salomon ne dit rien pendant un long moment et Gwyneth sentit
son cœur se glacer à l’idée qu’elle pouvait l’avoir mis en colère, en
regrettant d’avoir parlé.


« Eh bien, ma fille, tu l’auras pour époux… s’il le
désire lui aussi ! Je vais l’entretenir de ce pas et sonder ses
intentions… »


Gwyneth esquissa une légère révérence à la franque qui fit
sourire Salomon.


« Je réglerai cela avant de repartir, Gwyneth, mais tu
devras attendre ton futur époux quelque temps, car Artus m’accompagnera en
Francie avec son frère… »


 


« Artus ?


— Sire, vous m’avez fait demander ?


— J’ai parlé avec ma petite-fille… »


Salomon s’arrêta un instant pour regarder le jeune homme qui
se tenait devant lui et qui s’était raidi soudain, imperceptiblement.


« Damoiselle Gwyneth ?… »


Salomon nota le ton, quelque chose d’inhabituel, non
décelable pour quelqu’un d’autre que lui, et il comprit que sa petite-fille,
avec une prescience tout à fait étonnante, savait qu’Artus souhaitait la même
chose qu’elle.


« Elle n’est pourtant pas très belle et Artus aurait pu
mieux choisir, s’étonna-t-il. À moins qu’il ait perçu en elle quelque chose qui
m’échappe encore !


— Oui, Artus ! je ne vais pas te faire languir. Je
l’avais promise à messire Guyonwarc’h… qui vient d’être tué en Francie, comme
tu le sais, et je dois maintenant lui trouver une autre alliance… Mais Gwyneth
souhaite te choisir pour époux ? Que réponds-tu à cela ?


— Je le veux aussi, sire… si vous le permettez !
cria presque Artus sans pouvoir retenir un mouvement de joie incontrôlée.


— Eh bien… Je n’avais pas pensé à toi pour Gwyneth…
Elle n’est pas très… féminine… enfin, elle est un peu particulière, et la façon
dont mon fils l’a élevée… »


Salomon n’acheva pas sa pensée et songea soudain qu’il ne
connaissait pas vraiment Artus et ne savait rien de ses désirs. « Tu peux
la prendre pour épouse, Artus. »


Les épaules du jeune homme se détendirent, tout son corps se
relâcha et il eut un léger soupir de soulagement que Salomon perçut très bien.
« Il était inquiet » constata-t-il pour lui-même.


« Je ne sais pas si tu fais une bonne affaire, Artus,
sourit-il avec un rien d’amusement. Gwyneth est une passionnée, certes, mais
trop intelligente pour une femme, trop exigeante et trop libre… Elle me fait
penser à Latmoët ! Mon fils lui a toujours donné les mêmes droits qu’un
garçon, et tu auras sans doute du mal avec elle, et peut-être pas la loi chez
toi… »


Artus sourit à son tour, sans paraître impressionné par la
mise en garde de Salomon.


« Elle peut bien être… tout cela, sire… Ce sera une
femme merveilleuse et c’est la plus belle chose qui puisse m’arriver. »





Abbaye d’Entrammes


Avril 865


« La Bretagne est puissante » avait dit Salomon,
et c’était bien ce qui inquiétait Charles le Chauve qui s’était mis en route en
mars de l’année 863.


Il savait que Salomon se trouvait isolé depuis qu’il avait
perdu ses éphémères alliés, Robert Le Fort, d’abord, puis son propre fils
Louis, mis en déroute par le même Robert. Penaud et contrit, sans armée, Louis s’était
jeté à ses pieds en implorant son pardon et celui des évêques pour ses fautes,
et Charles, après avoir reçu son serment de fidélité, lui avait permis de
revenir à la Cour avec sa jeune épouse, en lui enlevant cependant le Maine et
la Neustrie pour lui concéder des biens en Bourgogne, le comté de Meaux et
l’abbaye de Saint Crespin de Soissons.


Restait donc le plus puissant, le plus imprévisible et le
plus redoutable, Salomon de Bretagne, que Charles se devait de mettre au pas
afin de le faire rentrer dans le rang comme l’en pressaient les Grands de son
royaume. Mais il savait bien que ce ne serait pas une partie de plaisir et que
l’homme était un adversaire dangereux, ombrageux, habile négociateur et un chef
de guerre tenace et chanceux.


Charles vieillissait, et l’idée de renouveler les désastres
de Ballon et de Fougeray-Jengland l’inquiétait, surtout lorsqu’il apprit que
Salomon, à la tête d’une immense armée, venait à la rencontre de la sienne.
Tous les officiers bretons, comtes et machtierns avaient entraîné à leur suite
leurs hommes et leurs soldats qui convergeaient maintenant vers la Francie en
un grondement sourd et ininterrompu qui faisait trembler le sol des campagnes.


Lorsqu’il eut atteint la ville du Mans, Charles s’arrêta et
s’enferma avec ses conseillers et ses capitaines pour décider de la conduite à
tenir.


« Mes seigneurs, annonça-t-il enfin lorsqu’il eut
écouté leurs avis, le roi Salomon n’est pas des plus faciles, comme vous le
savez. Il est au moins aussi redoutable que les Vikings, et ses soldats sont
des guerriers farouches. Il est quasi invincible à la tête de cette armée qui
le suit comme elle suivait autrefois le duc Nominoë et le roi Erispoë, et un
affrontement avec lui risquerait de nous affaiblir si nous essuyons une autre
défaite. Notre prestige en pâtira et je propose de lui faire une offre de paix…
assortie d’un serment de fidélité envers moi et du paiement du tribut dont il
est redevable. Envoyons-lui des messagers… »


Les chevaucheurs francs rejoignirent Salomon, informé de l’avance
de Charles qui se dirigeait maintenant vers l’abbaye d’Entrammes où il se
proposait de le recevoir avec tous les dignitaires de sa suite.


Salomon écouta l’offre de paix et retint un sourire de
satisfaction. La seule présence de son armée suffisait à faire reculer le roi
franc et il pouvait donc se montrer bon prince et répondre aux ouvertures de
négociation puisqu’elles ne venaient pas de lui. Maintenant la puissance
bretonne faisait hésiter les Francs, et Salomon, après en avoir débattu avec
les chefs, machtierns, conseillers et ecclésiastiques qui l’accompagnaient,
décida d’accepter l’invitation de Charles.


Entrammes était en territoire franc, sur la rive gauche de
la Mayenne qui, relevant du Maine, était contrôlée par Charles. Juste de
l’autre côté de la rivière commençait le regnum de Salomon, et le roi franc
attirait le Breton sur ses terres afin de ne rien perdre de sa dignité et de sa
majesté. Salomon s’y plia bien volontiers, conscient d’être sollicité et non
demandeur, donc en position d’invité d’honneur, même s’il allait devoir jurer
fidélité.


Ils se présentèrent l’un à l’autre vêtus avec richesse,
aucun d’eux ne le cédant en somptuosité. Pourpre et or pour le roi Charles,
couronne en tête, Salomon, lui, ayant grande prestance dans son habit bleu
sombre rebrodé d’or, recouvert d’une cape ourlée de fourrure et doublée de soie
et arborant un épais torque d’or comme en portaient les chefs celtes d’antan.
Son cheval avait été magnifiquement orné par Winic qui l’avait brossé, étrillé
et dont il avait noué les crins, et tous ceux qui l’accompagnaient s’étaient
ingéniés à sortir eux-mêmes leurs plus beaux habits, fibules et ornements d’or,
car ils tenaient à montrer aux Francs qu’il fallait désormais compter avec eux.


C’était un spectacle, que l’entrevue en marche de ces deux
rois qui allaient conclure une paix sans en passer par les armes, et les moines
de l’abbaye n’en perdirent pas une miette.


Charles mettait en avant, pour la première fois, une voie
diplomatique pour obtenir à nouveau l’alliance de Salomon et de son regnum
breton, et Salomon, lui, gagnait la reconnaissance de son pouvoir, en pestant
intérieurement de ne pas recevoir le droit de porter la couronne royale.
Charles lui concédait par contre l’abbatiat laïc de Saint-Aubin d’Angers, ainsi
qu’un territoire appelé Entre-Deux-Eaux, qui s’étendait entre la Mayenne et la
Sarthe depuis le confluent des rivières Jouanne et Ouette, jusqu’à la frontière
du Maine. C’était une large partie du comté dévolu autrefois à Robert Le Fort,
et Salomon se délecta de la mine renfrognée de son éphémère allié qui recevait
en compensation l’Auxerrois et le Nivernais. Louis, le fils de Charles,
revenait en Anjou avec l’abbaye de Marmoutier et de nombreux autres domaines,
le roi franc pensant ainsi désamorcer le ressentiment de Salomon contre Robert
Le Fort en le remplaçant par son fils dont il avait été un moment l’allié.


Salomon tendit ses mains vers celles de Charles pour lui
promettre sa fidélité et les cinquante livres d’argent du tribut, et tous les
dignitaires bretons firent de même, s’inclinant devant le roi à leur tour,
jusqu’à Gurwant entouré de ses lieutenants comme d’une garde rapprochée, et qui
se tenait assez loin de Salomon en l’évitant ostensiblement.


« Roi Salomon, demanda Charles interrogateur, vous savez
que les Pères de Savonnières souhaitent que vous mettiez de l’ordre dans
l’Église bretonne, et que vous rétablissiez les relations entre vos évêques et
le métropolitain de Tours ?… »


Salomon s’attendait à ce que ce point délicat fut soulevé
mais il ne voulut pas s’engager sur le sujet.


« J’ai envoyé une missive directement à Sa Sainteté
Nicolas Ier afin de le consulter sur les trois points
essentiels soulevés par les Pères. Les évêques déposés par le duc Nominoë, les
réordinations effectuées par l’évêque Actard de Nantes sur des ecclésiastiques
déjà ordonnés par l’évêque Gislard, et la soumission envers l’archevêque de
Tours… Je ne manquerai pas de vous faire tenir sa réponse… et de m’y
conformer… »


Gozfrid, Roric et le clan des Rorgonides vinrent à leur tour
s’incliner devant le souverain qui, d’un signe de tête royal, leur pardonna et
Salomon, droit et impassible, l’écouta prononcer des paroles magnanimes « aux
autres qui dernièrement, comme souvent, ont fait défection… » avec un
léger mépris pour ce qu’il considérait, à part lui, comme de la pusillanimité
de la part d’un roi.


Alain, le jeune frère de Pascweten qui se trouvait juste
derrière lui durant l’échange entre les deux souverains, fut le premier à le
féliciter de cette paix diplomatique et des avantages que la Bretagne en
retirait.


Salomon l’avait emmené avec lui en l’absence de son gendre,
resté en Bretagne comme chaque fois qu’il s’absentait, avec Rivallon qui venait
enfin d’avoir un petit Judikaël, et il avait remarqué l’endurance d’Alain à cheval,
son ascendant sur les soldats qui servaient sous ses ordres et, malgré son
jeune âge, son charisme qui n’était pas sans rappeler celui de Nominoë.


Formé par Brian, Alain, tout comme Gurwant, était un
combattant, un futur capitaine et un conducteur d’hommes qui, avec le temps,
saurait entraîner derrière lui toute une armée et avec lequel il faudrait
certainement compter dans l’avenir. Et Salomon, qui l’avait observé
attentivement durant leur chevauchée, testant son aptitude à réagir, à évaluer
une situation, à obéir aussi, n’avait pu que se louer de la souplesse et de la
fermeté du cadet de Brian.


« Comment va ton père ? demanda-t-il en
l’entraînant à l’écart des Francs.


— Il décline, sire, et les médecins sont pessimistes,
avoua le jeune homme tristement. Aussi vais-je vous demander la permission de
rentrer en Bretagne sans plus attendre, puisque vous n’avez plus besoin de mes
services. Je veux être en Cornouaille au plus vite pour soutenir ma mère…


— Je n’ai pas revu Brian depuis… bien longtemps, fit Salomon
d’une voix pleine de regrets. Veux-tu lui porter mes souhaits et mon affection
sincère… ainsi qu’à Liscoët ? Avec ses compagnons, il a été près de moi
durant toute mon enfance et ma jeunesse, et je suis très peiné de le savoir si
malade… Anaugen et Riworet sont-ils avec lui ?


— Certainement, sire… Vous savez combien ils sont liés,
répliqua Alain, surpris du ton soudain nostalgique du souverain que l’on savait
dur, insensible, et peu porté aux sentiments de tendresse et de bienveillance.
Ils sont arrivés juste avant mon départ… »


Salomon, visiblement ému, lui serra l’épaule.


« Tu lui ressembles beaucoup, tant physiquement que
moralement. Vous êtes si différents, toi et ton frère, ajouta-t-il d’un ton
pensif. Va rejoindre Brian, nous nous retrouverons bientôt… »





Salomon rentra à temps pour la naissance de son dernier
enfant, et Wenbrit accoucha d’un fils quelques nuits après son retour
d’Entrammes.


Fou de joie d’avoir un garçon, il s’en empara aussitôt et
l’emporta dans ses bras, à peine fut-il emmailloté, afin de le présenter à tout
le palais. S’il les vit alors, il ignora délibérément le visage plutôt crispé
de Pascweten qui devait tempêter sourdement de n’avoir obtenu que des filles de
Prostlon, et celui de Wigon qui voyait peut-être, en ce petit cousin qui venait
de naître, un rival potentiel dans l’avenir.


« Wenbrit souhaite que tu en sois le parrain, mon
neveu, et elle veut l’appeler Gwigon… »


Il sourit finement devant l’air embarrassé du jeune homme et
lui glissa quelques mots à l’oreille qui lui firent retrouver un semblant de
sourire.


« Je vais t’offrir quelques arpents de bonne terre en
cadeau de parrainage… »


Prostlon vint le chercher à cet instant, l’air inquiet.


« Mère ne se sent pas bien… elle te demande… »


Wenbrit avait perdu beaucoup de sang durant l’accouchement
et, durant quelques semaines, on batailla à son chevet pour la garder en vie.
La demeure se tut, tous bruits feutrés, à l’écoute des nouvelles qui
parvenaient de la chambre où elle se débattait contre la mort. Salomon, lui, se
hâtait à son chevet plusieurs fois par jour, expédiant les affaires courantes
pour confier la plupart de ses tâches à Pascweten, et ne sortant plus guère à
cheval sauf pour un rapide galop matinal autour de la manse.


Rivallon était accouru au chevet de sa mère, et les
épousailles de Gwyneth et d’Artus, qu’il s’apprêtait à célébrer à Lisbidioc,
avaient été repoussées dans l’attente de son rétablissement.


Puis, l’état de Brian s’étant aggravé subitement, Pascweten
se mit en route et prit le chemin de Carnoët et de la Cornouaille…













Gwyneth


Été 863


Gwyneth allait au trot de sa jument, rêveuse et absente. Le
temps était radieux et chaud, une légère brume de chaleur montait du sol et elle
se dirigeait vers la forêt, accordée au balancement de son cheval, les cheveux
libres sur les épaules, revêtue d’une légère tunique verte et d’un surcot rouge
foncé.


Malgré le bougonnement de Winmonid qui n’aimait pas la
savoir seule, elle l’avait laissée à Lisbidioc d’où Rivallon s’était absenté
avec sa nouvelle épouse et leur fils qu’il tenait à présenter à ses parents.
Gwyneth songeait que leur vie à tous allait changer après son départ pour la
demeure qu’Artus était en train d’aménager sur le domaine de Tréfeuntec où
habitaient déjà Werec et Mélaine avec leurs vieux parents.


Artus n’avait pas voulu l’y conduire avant que les travaux
n’y soient achevés et elle souriait en elle-même de l’empressement qu’il
mettait à aller au-devant de ses désirs et à vouloir que tout soit parfait. On
n’attendait plus que de bonnes nouvelles de sa grand-mère, fort éprouvée par ce
tardif accouchement qui donnait un petit frère inattendu à son père, et un
nouveau fils au roi, et elle espérait que d’un jour à l’autre toute la cour de
Salomon allait débarquer pour ses épousailles.


La jument, de son pas nonchalant et régulier puisque la
jeune fille lui laissait la bride lâche, emmena la cavalière vers son endroit
favori au bord de la rivière, où elle venait se baigner lorsqu’il faisait chaud
comme en ce jour d’été. Le coin était ombragé et secret, presque mystérieux, et
la rivière formait là un bassin assez profond pour y plonger et nager alors
que, plus loin, l’eau tourbillonnait autour de gros rochers qui faisaient
barrage puis s’élançait en cascades pour dévaler la pente et rejoindre la mer.


Gwyneth entra dans la rivière en chemise de jour, laissant
sur le bord son surcot et sa tunique de drap fin et, toute à son rêve, alanguie
dans l’eau tiède, le dos appuyé contre un rocher sous la brûlure bienfaisante
du soleil qui réchauffait sa peau, elle n’entendit pas le voyageur arriver…


Pascweten, sur la rive, n’en croyait pas ses yeux.


Il se rappelait une petite fille maigrichonne, au visage
ingrat, dont la présence l’importunait, et la jeune fille qui se baignait à
quelques pas de lui, sans s’être aperçue de sa présence, avait un corps élancé
et nerveux, une peau satinée, de longs cheveux annelés qui s’étalaient en
corolle dans l’eau, des lèvres rosées et pleines, et une poitrine bien formée
qu’il devinait sous le tissu mouillé qui s’enroulait autour d’elle et la
moulait de façon indécente.


Était-elle réelle ou bien figurait-elle une de ces étranges
créatures qui peuplent les contes d’hiver et que de rares humains disent
apercevoir dans les bois ou sur les étangs les soirs de brouillard ?
Pascweten haussait les épaules à ces racontars de femmes crédules, mais ce
qu’il pouvait constater à cet instant c’est que les quinze ans de Gwyneth
venaient de la transformer bel et bien, non en fée mais en une jeune fille dont
la troublante beauté l’atteignait droit au cœur.


Il serra les poings, mal à l’aise tout à coup tandis qu’un
désir hurlant le ravageait, et il tira sur les rênes de son cheval pour faire
demi-tour. Puis il se ravisa et mit pied à terre en se renfonçant dans l’ombre
des arbres.


Gwyneth sortit de l’eau avec précaution pour ne pas glisser,
en tordant ses cheveux trempés et chercha ses vêtements en tâtonnant sur la
pierre. Elle y trouva une autre main qui l’attira, et se retrouva plaquée
contre la poitrine de Pascweten.


Elle en bégaya de surprise et de peur. « Mais… que…
faites-vous là, messire ?… »


Il ne répondit pas tout de suite, et ce qu’elle lut dans ses
yeux la pétrifia. Ce n’était plus l’indifférent mépris dont il la gratifiait
jadis, ni la désinvolture avec laquelle il avait l’habitude de la traiter. Elle
ne l’avait pas revu depuis plus d’une année et l’expression inhabituelle de son
visage montrait assez que, tout en la reconnaissant, il était stupéfait comme
s’il la découvrait.


Elle chercha à se dégager, consciente de sa semi-nudité et
de la chemise trempée qui lui collait au corps, révélant bien plus qu’il
n’était honnête pour une jeune fille et, pour la première fois, elle regretta
de n’avoir pas écouté Winmonid et d’avoir refusé sa présence. Mais il
s’agissait de Pascweten, son oncle par alliance, et il ne pouvait pas…


Il pouvait, apparemment, car il l’attrapa soudain par les
cheveux pour lui renverser la tête en arrière et la baiser sur la gorge.


« Tudieu, Gwyneth, tu es devenue bien belle…


— Lâchez-moi, messire… je dois me marier dans quelques
jours…


— Je le sais bien… et c’est grand pitié que de te
donner à ce puceau de Tréfeuntec ! » articula sourdement Pascweten.


Il la maintenait solidement et lui broyait presque les épaules
à force de l’agripper. Des pensées confuses s’agitaient en lui, horribles mais
pressantes, le besoin physique de la posséder sur le champ, une chaleur intense
dans le bas-ventre, qu’il n’avait plus ressentie depuis bien longtemps, un
monstrueux calcul aussi, qui faisait son chemin dans sa tête, comme une litanie
qui s’insinuait, tentatrice, et qui lui montrait, en une suite d’éclairs
aveuglants, ce qui pourrait arriver si… Si…


Il lui caressa les cheveux d’un air pensif et elle commença
à se rassurer. Ce n’était rien qu’un jeu pervers qu’il essayait sur elle pour
voir si elle aimait vraiment Artus.


« J’aime Artus, messire, articula-t-elle fermement…


— Ah ! la belle affaire ! ricana-t-il alors.
Tu ne sais rien de l’homme, rien de ses désirs, rien de ses pulsions… animales.
Et Tréfeuntec ne saura pas te l’apprendre !…


— Messire… vous m’effrayez !… »


Pascweten sentit le désir monter à ses yeux en un voile
rouge qui l’aveugla soudain, le sang cognant à ses tempes jusqu’à lui faire
mal.


« Tu ne sais pas encore ce qu’est le rut, petite sotte,
gronda-t-il hors de lui en plaquant sa main largement ouverte sur les formes de
la jeune fille que le tissu dessinait. Elle cria de honte, puis suffoqua
soudain sous la bouche qui s’emparait de la sienne pour écraser son appel. Il
la poussa alors en arrière sans ménagement, pour la faire tomber au sol, en
défaisant d’une main adroite la ceinture qui tenait ses braies. Elle cherchait
déjà à se relever, luttant de toutes ses forces car elle venait de comprendre
qu’elle n’échapperait pas à l’assaut, mais il la cloua sur l’herbe, une main
lui serrant la gorge jusqu’à l’étrangler, tandis qu’il dégageait sa poitrine du
frêle barrage de linge. Comme toutes les femmes, elle ne portait rien d’autre
sous sa chemise et il n’eut aucun mal à trouver sa chair intime qu’il palpa
d’une main rude.


— Tu vas savoir maintenant, petite… et tu n’iras pas à
ton mariage ignorante et mal débourrée… »


Il s’était déjà insinué entre ses jambes, cherchant un
passage avec ses doigts tandis qu’elle écarquillait des yeux affolés sous la
bouche qui continuait à la bâillonner, la lécher et la mordre. Puis il
l’investit d’un seul coup, profondément, et elle se mit à gémir sous lui,
traversée d’une douleur sourde tandis qu’il continuait à la marteler d’un coup
de reins puissant et dévastateur. Elle ne bougea plus, presque évanouie sous la
rudesse de l’attaque, et il se recula un peu pour la regarder.


Il n’y avait nul regret en lui, car cela faisait bien
longtemps qu’il n’avait pas joui aussi intensément d’un corps de femme vierge,
les étreintes avec Prostlon, trop souvent mère, n’étant plus que routine et
habitude. Gwyneth était ravissante ainsi dépoitraillée, presque nue sous lui,
chair offerte et souillée, et Pascweten aimait ce qu’il voyait en elle, soumission
forcée, peur et honte, et ce mélange subtil de refus et d’attente de son corps
qui découvrait un plaisir que refusait sa tête.


Il l’embrassa alors, plus doucement, caressant son visage
comme elle reprenait conscience, et elle sentit qu’il continuait à aller et
venir en elle comme s’il s’agissait d’un jeu. Sa voix résonnait en une litanie
hachée, entrecoupée, marmonnée, répétée et il était au-dessus d’elle comme un
faune, comme un démon tentateur qui emplissait sa tête de bruit et de fureur.
Elle ne put s’empêcher soudain d’arquer son corps contre le sien tandis qu’il
s’arrêtait pour l’épier avec un léger sourire et, lorsqu’elle rouvrit les yeux,
il crut y lire un appel muet qui inonda ses reins d’une nouvelle excitation. Il
pressa alors son mouvement, conscient cette fois de ses réactions, et sut qu’il
allait lui faire connaître sa première jouissance. Elle commença à crier sous
lui comme un jeune chiot, puis comme une femme, jusqu’à ce qu’il s’abatte près
elle avec un grand soupir.


« Tu vas pouvoir te marier, dit Pascweten d’une voix
redevenue froide, en se rajustant. Garde cela pour toi, enfoui là… et là,
ajouta-t-il en lui touchant la tête et le ventre. Sinon, tes épousailles
seraient annulées et… adieu Tréfeuntec, termina-t-il dans un sourire carnassier.
Tu sauras ! Je saurais ! Cela suffit. Et je ne dirai jamais rien… à
moins que cela ne me convienne un jour », acheva-t-il plus bas.


Il remonta sur son cheval sans un regard en arrière et,
collée au sol comme elle l’était, elle entendit le galop repartir dans le
sentier.


Gwyneth resta longtemps étendue, sans forces, avec de longs
sanglots et des tremblements spasmodiques qui la laissaient épuisée. Elle était
souillée à jamais et Artus, lorsqu’il l’apprendrait, annulerait leur mariage et
se détournerait d’elle. Elle serait alors condamnée à vieillir seule, à être
montrée du doigt, rejetée par son père et par tous, enfermée peut-être si un
enfant naissait de ce rapt dont elle ne pourrait dire l’auteur car Pascweten
était trop puissant. Et si elle finissait par l’avouer, son père ne pourrait
faire autrement que le combattre pour sauver son honneur, et ce serait alors un
duel à mort au cours duquel il risquait d’être tué à cause d’elle.


Elle referma sa main sur une pierre du chemin, la noua au
licol de la jument qu’elle s’attacha autour du cou, puis elle entra dans l’eau…





Suivi de son écuyer, Werec traversait la forêt qui le
séparait encore de Lisbidioc dont il apercevait le donjon de bois à travers une
trouée de verdure. Son frère l’envoyait vers Gwyneth en avant-garde avant leurs
épousailles, et le convoi qui viendrait chercher la jeune mariée suivrait dans
quelques jours avec Artus. Il apportait avec lui message et cadeaux, et
Mélaine, qui était enceinte, le rejoindrait en chariot afin de faire le déplacement
de façon confortable.


À l’instant où il entendit le murmure tout proche de l’eau,
à travers les hautes futaies bien fournies, un cavalier longea le bois à
couvert et Artus s’étonna du chemin de traverse qu’il suivait, comme s’il
cherchait à éviter volontairement une rencontre. En contrebas, la rivière qui
serpentait jusqu’à la mer à travers vallons et rochers lui donna une soudaine
envie de se baigner afin de se laver de la sueur de sa chevauchée, car il avait
largement le temps d’arriver à Lisbidioc avant le crépuscule.


« Attends-moi là, et garde les chevaux, dit-il à son
jeune écuyer en s’arrêtant dans une clairière.


— Bien messire », acquiesça Pengan, pas fâché de
prendre un peu de repos à l’ombre des arbres.


Werec descendit le sentier d’un pas leste en faisant rouler
quelques pierres et en s’accrochant aux branches et, comme il dominait le cours
d’eau sinueux, enchâssé entre des rochers, dans un méandre plus large qui
formait un bassin d’un vert profond, il crut voir une silhouette entrer dans l’eau.
Quelque chose d’inhabituel l’alerta et l’inquiéta, il n’aurait su dire quoi
exactement, mais il se mit à crier et à dévaler les derniers mètres en manquant
de se rompre le cou.


La jeune fille était dans le trou d’eau jusqu’à la tête, une
pierre autour du cou et c’est ce qui lui avait paru insolite. Werec comprit en
un éclair le drame qui se jouait et tout en continuant à courir, il se défit de
sa tunique et de sa chemise qu’il lança au hasard sur les branches puis, comme
elle ne s’était pas arrêtée et se laissait glisser, ses cheveux blonds
s’étalant autour d’elle comme des algues, il sauta sur un gros rocher qui
surplombait le bassin et plongea là où elle avait disparu.


C’est par ses longs cheveux qu’il put rattraper Gwyneth, lui
tenir la tête hors de l’eau et la hisser sur la rive où il l’étendit, essoufflé
et blessé au coude par son plongeon qui l’avait fait heurter une aspérité.


Il ne savait trop comment on ranimait les noyés et se mit à
appuyer sur sa poitrine, à la secouer en tous sens et à la retourner sur le
ventre pour lui faire cracher l’eau qu’elle avait dû avaler. Elle finit par
tousser en s’étranglant et hoquetant, puis elle s’essuya les yeux d’un revers
de main.


Werec alla décrocher sa chemise dont il se servit pour la
bouchonner et elle le regarda, une lueur égarée dans les yeux.


« Que s’est-il passé, Gwyneth ? demanda-t-il
lorsqu’elle fut en état de l’entendre.


— Je… je… »


Elle bégayait sans parvenir à prononcer une phrase sensée et
il comprit qu’elle avait reçu un rude choc dont il craignait de deviner la
raison. Il l’aida à se rhabiller, découvrant ainsi des meurtrissures aux
cuisses comme si une boucle ou un objet dur l’avait râpée, et il sut alors
qu’il ne s’était pas trompé. Une froide colère l’envahit devant ce désastre à
la veille de ses noces, et il la tint un moment contre lui sans rien dire,
attendant que ses sanglots s’apaisent.


« C’était… qui, Gwyneth ?


— Pasc… Pascweten… » arriva-t-elle enfin à
articuler.


Werec, abasourdi, resta un moment assommé par ce qu’elle
venait de révéler. C’était donc le comte de Vannes le cavalier qui remontait la
forêt en direction de Carnoët, le domaine de Brian où il avait dû venir
rejoindre son père mourant et son frère, et le destin l’avait fait arriver sur
les lieux un peu trop tard pour empêcher cette vilenie.


« Et tu voulais… mourir, n’est-ce pas ?…


— Messire… j’aime… Artus… comment lui dire
cela ?… »


Werec réfléchit un instant en lui caressant les cheveux,
cherchant les mots capables de l’apaiser, mais il savait bien que ce ne serait
pas aisé et il regretta en cet instant que Mélaine fut absente car elle aurait
sans doute su quoi faire.


« Mon frère ne doit rien savoir, Gwyneth, dit-il
fermement. Rien ! Je vais te ramener à Lisbidioc et nous parlerons avec
Winmonid. Elle vous a élevées tes sœurs et toi depuis la mort de ta mère, et
elle sait beaucoup de choses. Elle pourra t’aider… Ton père est encore avec le
roi ?


— Oui… fit-elle d’une petite voix. Avec son épouse et
le bébé… en attendant que ma grand-mère aille mieux… »


Elle ne put poursuivre et se remit à pleurer.


« Tu auras le temps de te rétablir avant son retour… et
avant l’arrivée d’Artus, assura-t-il afin de ne pas la laisser s’enfermer dans
l’horreur de ce qu’elle venait de subir. Peux-tu remonter à
cheval ? »


Il remit le licol à la jument, l’aida à se mettre en selle
et guida sa monture par le sentier jusqu’à la clairière où son écuyer
l’attendait avec leurs chevaux. Le trajet jusqu’à Lisbidioc était court et,
devant la demeure, ils trouvèrent Winmonid qui guettait, inquiète de l’absence
prolongée de Gwyneth.


Werec laissa Pengan s’occuper de leurs montures pendant
qu’il s’installait et se changeait, puis il alla frapper à la porte de Gwyneth.


« Comment va-t-elle ? » demanda-t-il à Winmonid
qui vint lui ouvrir.


Le regard dur de la femme aux cheveux blancs contenait une
colère immense dont Werec ressentit les vibrations violentes avec un frisson.


« Elle m’a raconté ce qui s’est passé. Je lui ai donné
une potion calmante et elle va bientôt dormir. Merci de l’avoir sauvée et
ramenée, messire Werec. Venez lui parler, je crois qu’elle vous attend… »


Gwyneth séchée et coiffée, revêtue d’une longue robe de
laine rouge sombre qui faisait ressortir son teint pâle, était allongée sous
une courtepointe et encore agitée de spasmes nerveux, et Werec, étonné,
découvrit qu’elle était devenue réellement belle et qu’il n’y avait plus rien
en elle de la petite fille qu’elle était encore une année auparavant.


Il s’assit à son chevet, Winmonid juste derrière lui, et
elle le fixa, pleine d’espoir.


« Il ne faut rien dire à Artus, Gwyneth, répéta-t-il
fermement. Vos épousailles auront lieu comme cela est prévu. Nous serons seuls,
tous les trois, à savoir ce qui s’est passé…


— Avec… avec… Pascweten, murmura Gwyneth d’une voix
apeurée.


— Oh ! il ne dira rien, je puis te l’assurer. Je
ne crois pas que c’est son intérêt… du moins maintenant… Mais, s’il tentait de
le faire… »


Il s’arrêta un instant en serrant les mâchoires d’un air
déterminé. « Je le tuerai, Gwyneth !… »


Il y eut un long silence durant lequel Werec perçut le
soupir de la jeune fille, puis elle s’assombrit à nouveau sous la pensée
terrible qui la taraudait. « Et si… si j’avais un enfant ? »
réussit-elle à articuler péniblement.


Werec ferma les yeux, désespéré soudain, et il chercha le
soutien de Winmonid qui s’avança pour caresser la tête de Gwyneth.


« Ce ne sera pas l’enfant de Pascweten, assura-t-elle,
catégorique. Il ne l’a pas eue… vierge, continua-t-elle devant le regard
surpris de Werec. Gwyneth et Artus ont… enfin se sont unis il y a deux mois. En
cachette… mais je l’ai tout de même su, et l’enfant qu’elle attend aujourd’hui
sera bien celui de messire de Tréfeuntec… »


Gwyneth la regarda en rougissant, honteuse de voir sa faute
ainsi révélée devant Werec alors qu’elle s’était ingéniée à dissimuler
l’étreinte qui les avait jetés l’un vers l’autre lors du dernier passage
d’Artus. Devant l’assurance de Winmonid qui devinait ce qu’on ne lui disait pas
et pouvait lire dans les yeux et les âmes les desseins des humains qui
croisaient son chemin, elle se reprit à espérer.


« Je sais ces choses-là, messire, dit la vieille femme
avec force sous le regard indécis de Werec. Il faut la laisser se reposer
maintenant… Vous restez avec nous ?


— Oui, jusqu’à l’arrivée d’Artus… il m’a chargé de
veiller sur Gwyneth, mais je suis pourtant arrivé trop tard…


— Le destin est difficile à déchiffrer, murmura la
vieille femme. Mais je sais qu’il rattrapera un jour messire de Vannes qui
s’est engagé dans le mal… J’ai dit vrai, messire, l’enfant sera celui de votre
frère… et je continuerai à protéger Gwyneth comme je l’ai fait depuis qu’elle a
perdu sa mère. »


Werec s’éloigna de quelques pas dans le corridor et la voix
de Winmonid le fit se retourner. « Le jour où vous devrez combattre
messire Pascweten… je serai là et je vous aiderai… puisque je ne puis le faire
seule… »


Werec lut dans ses yeux une terrible détermination, et une
décision impitoyable qui condamnait irrémédiablement Pascweten s’il se trouvait
un jour sur sa route.





Alain attendait son frère à la barbacane[46] et
Pascweten comprit tout de suite, à son air accablé, que leur père n’était plus.
Une once de remords le traversa fugitivement à l’idée qu’il était en train de
forcer Gwyneth dans les bois au moment même où son père avait affronté la mort,
mais l’exaltation qui le submergeait à l’idée qu’il avait peut-être fait un
enfant à la petite-fille de Salomon, et au parti qu’il pourrait en tirer plus tard,
atténuait le chagrin, et il dut lutter pour oublier un moment ce qu’il venait
d’accomplir, afin que la douleur puisse enfin l’atteindre.


« Père vient de mourir, Pascweten. Il t’a réclamé,
attendu, et on aurait dit qu’il retenait son souffle et sa vie jusqu’à ton
retour… Où étais-tu ? accusa Alain d’un ton coléreux.


— Calme-toi, petit frère. J’ai été… retardé »,
mentit Pascweten en descendant de cheval et en lançant les rênes au
palefrenier.


Alain ne répliqua rien mais secoua la tête d’un air irrité
en le précédant dans la chambre où l’on veillait leur père. Anaugen et Riworet
étaient au chevet de Brian dont le visage émacié et transformé par la
souffrance qui avait marqué la fin de sa vie impressionna Pascweten.


La peine de sa mère, qu’il découvrit si menue, tassée dans
son fauteuil et recouverte d’une pelisse, lui fit mal et soudain honte, et
quelque chose sanglota alors en lui. Un remords brutal et aussi violent que
l’amour qui l’avait jeté dans l’après-midi sur Gwyneth, mais il n’aurait su
démêler l’amalgame de sentiments confus qui se bousculaient dans sa tête. Il se
baissa pour caresser la joue de son père et l’embrasser sur le front, lissa
machinalement le drap qui le recouvrait et salua Anaugen et Riworet qu’il
n’avait pas vus depuis bien longtemps. Puis il prit Liscoët dans ses bras et
enfouit sa tête contre sa chevelure blanchie sous le voile sombre.


À cet instant, il réalisa qu’il était devenu le chef de leur
famille et il regarda tendrement son jeune frère éploré, agenouillé près de
leur père dont il avait sans doute été plus proche que lui-même, car il
connaissait leur entente et leur complicité. Il se rappelait comment Alain
avait cherché à les réconcilier après le meurtre d’Erispoë, quand il avait dû
choisir entre le nouveau roi et sa propre famille, et de longs mois s’étaient
écoulés avant qu’il parvienne à apaiser leurs tensions et à les réunir tant
bien que mal. Brian désavouait l’appétit de puissance de Pascweten, et il
n’avait plus jamais voulu le conseiller à partir du jour où il avait été le
bras droit de son souverain beau-père. Pascweten savait bien que Brian n’avait
jamais pardonné à Salomon, et il s’était retiré dans ses terres à Carnoët sans
vouloir se mêler de sa politique, ni le rencontrer.


Il décida de profiter de son séjour pour mettre en ordre les
affaires de leur père, afin de laisser le domaine à Alain en âge de gérer
lui-même son patrimoine.


« Je vais faire prévenir le roi ! »
murmura-t-il. Ni Anaugen, ni Riworet ne bronchèrent, accablés par la
disparition de leur dernier ami.


Pascweten serra l’épaule de son frère avant de quitter la
pièce mortuaire « Alain… tu seras désormais le maître à Carnoët… et le
plus proche voisin de Rivallon. Tu me représenteras aux épousailles de sa
fille ! dit-il. Quant à moi, je n’irai point à Lisbidioc car j’ai des
dispositions à prendre ici avant de repartir ! »





Mort de Wenbrit


Bot-Cador, 866


« Le roi vous demande, messire, dit Litoc qui guettait
le retour de Pascweten près des écuries.


— Tout de suite, Litoc ? demanda Pascweten que les
architectes du monastérium de Maxent attendaient.


— Je pense que oui, messire… Il ne semble pas de bonne
humeur, ajouta plus bas le secrétaire de Salomon. Vous feriez mieux de ne pas
tarder… Les architectes patienteront… »


Pascweten se débarrassa de sa chemise de mailles et rectifia
sa tunique pour traverser la cour, puis il suivit Litoc en direction de la
pièce où travaillait le souverain.


« A-t-il reçu de mauvaises nouvelles ?
interrogea-t-il à mi-voix.


— C’est selon, messire, répliqua Litoc d’un air
embarrassé. Un messager de Neustrie est arrivé ce matin, avec lequel le roi
s’est enfermé durant un bon moment. Mais, auparavant…


— Eh bien, va, Litoc, que cherches-tu à me dire ?…


— Que le roi a eu vent de… enfin de quelques-unes de
vos aventures… et je crains que ce ne soit cela qui l’ait rendu si
furieux… »


Pascweten soupira, ne vit qu’un très grand embarras sur le
visage glabre de Litoc, et il se rassura en songeant que personne n’avait su ce
qui s’était passé dans les bois de Lisbidioc trois années auparavant. Gwyneth
s’était unie à ce jouvenceau d’Artus dont elle paraissait très éprise, et c’est
sur ce sentiment très fort que Pascweten comptait pour qu’elle continue à
garder le silence. Un fils leur était né l’année suivant leurs épousailles, et
Salomon, qui avait eu dans le même temps un petit-fils et un
arrière-petit-fils, en faisait grand cas. Pascweten, lorsqu’il avait pu
l’approcher, avait trouvé le petit Morvan très beau et même s’il n’avait pas
constaté de ressemblance avec lui, il n’en pensait pas moins que, l’ayant eue
vierge, sa semence l’avait rendue mère et l’enfant ne pouvait être que le sien.
Gwyneth l’évitait autant qu’elle le pouvait, sans que son aversion puisse être
traduite autrement que par une très grande réserve, et Pascweten se demandait parfois
si Salomon l’avait remarquée. Il se méfiait un peu de la sagacité légendaire du
roi qui, sans le montrer, apprenait tout sur les gens qui vivaient autour de
lui et savait s’en servir lorsque l’occasion se présentait.


Pascweten, depuis quelque temps, peut-être mis en appétit
par ce viol de Gwyneth un après-midi d’été, qui lui avait apporté une
excitation inconnue, et des souvenirs si forts qu’il ne pouvait les combattre
qu’en allant chevaucher follement sur la lande, et pour savoir s’il pouvait
avoir des enfants mâles, s’était mis, lors de ces équipées où son esprit égaré
luttait contre ses sens déréglés, à pourchasser les donzelles de la région. Il
continuait à aimer son épouse, et même à l’honorer parfois, tout en sachant
qu’elle ne se soumettait plus qu’avec réticence, horrifiée à l’idée d’être
encore enceinte d’une fille. Elle avait mis huit enfants au monde depuis leurs
épousailles, dont cinq filles seulement avaient survécu, les autres étant morts
à la naissance ou en bas âge. Pascweten connaissait sa peur, il savait aussi
qu’elle était désespérée à chaque fois de le décevoir, et leurs rares étreintes
s’en ressentaient maintenant, si bien qu’il se satisfaisait de déflorer une
jeune paysanne dans le foin, ou de renverser une veuve délaissée, parfois aussi
échauffée que lui. C’est ainsi qu’il avait eu quelques bâtards, de beaux petits
gars bien formés, d’autres morts nés et quelques autres filles mais, rassuré en
sachant que seule Prostlon était incapable de lui donner des garçons, il
considérait que le petit Morvan était bien son fils et non celui d’Artus. Un
jour viendrait où il irait le réclamer, l’arracher aux bras de Gwyneth s’il le
fallait, afin de l’élever lui-même pour lui céder ses titres et ses biens.


« Vous m’avez fait demander, sire ? fit-il d’un
ton amène. De mauvaises nouvelles ?… »


Salomon l’accueillit le regard noir, les mains dans le dos,
le cou rentré dans les épaules en marchant impatiemment dans la salle, ce qui
était signe de colère.


Il était toujours impressionnant lorsqu’il était ainsi, et
Pascweten lui-même le craignait sans vouloir se l’avouer, mais il commençait à
moins le redouter car il avait cet atout en mains qu’il pouvait jouer à sa
guise et abattre comme un coup tordu dans le jeu adversaire. Il se délectait
donc tout seul avec son secret et l’algarade, même si elle lui fit plier
l’échine, ne l’atteignit que modérément.


« Cela fait plusieurs plaintes que je reçois à votre
sujet, messire, dit enfin Salomon en ayant fait signe à ceux qui étaient dans
la pièce de sortir, et en s’arrêtant brusquement devant Pascweten. Il paraît
que vous troussez les filles partout où vous passez ?… »


Pascweten en respira de soulagement. C’était bien cela et ce
n’était que cela ! L’heure n’était pas encore venue pour Gwyneth et
Morvan.


« Sire !… C’est arrivé… une ou deux fois… »
admit-il avec une moue hésitante, mais sans chercher cependant à nier pour ne
pas attiser un peu plus le courroux de son beau-père qui n’accusait jamais sans
preuves.


« Et cela, messire mon gendre ?… Toutes ces
plaintes de paysans, de serviteurs, de commerçants, d’esclaves mêmes, qui me
sont transmises par les comtes, les moines, les abbés… et même l’évêque de
Vannes ! acheva-t-il en ricanant.


— Oh, Courantgen !…


— Quoi, Courantgen ? Ce n’est pas parce qu’il m’en
veut personnellement qu’il ne remplit pas bien son ministère ! Et ce n’est
pas non plus parce que vous avez cherché à le faire remplacer dans son diocèse,
sans y réussir d’ailleurs, que je ne dois pas accorder de crédit à sa parole…
Vous avez épousé ma fille, messire de Vannes, dois-je vous rappeler de la
respecter ?…


— Sire… j’aime vraiment Prostlon, et elle le sait bien.
Je lui montre un entier dévouement… mais j’ai quelquefois besoin de… enfin
d’autre chose. Ces femmes ne sont que… distraction, que plaisir passager… Vous
savez bien comment sont les hommes !…


— Je ne le sais que trop, Pascweten… mais puisque vous
êtes mon beau-fils, vous vous devez… d’être sans reproche », acheva
Salomon avec effort.


« Sire, vous ne l’êtes point vous-même », pensa
Pascweten en inclinant la tête pour dissimuler son regard.


— Autrefois, je vous aurais combattu à l’épée… et je
vous aurais sans doute tué ! » reprit Salomon.


« Je le sais bien, se dit Pascweten en restant immobile
et silencieux. C’est ce que vous avez voulu faire le jour où vous m’avez trouvé
avec votre fille. Mais aujourd’hui, qui sait, je serais peut-être le plus fort
si nous croisions le fer. Vous avez vieilli, sire mon beau-père… »


Pascweten plia le genou afin de faire le geste d’humilité et
de soumission que Salomon attendait, tout en s’appliquant à ne pas croiser les
yeux furieux du souverain.


— Cessez ce genre d’assaut… et prenez en charge ces
jeunes filles auxquelles vous avez fait quelques bâtards… Il ne sera point dit
que la justice ne peut atteindre même mes proches. Une autre plainte,
Pascweten… et je vous fais arrêter et vous perdez tout…


— Sire !… »


« Lui dire maintenant pour Gwyneth, pensa Pascweten qui
bouillait intérieurement d’une colère sourde. L’abattre à son tour, lui faire
du mal, lui montrer que, moi aussi, je peux… Non, il n’est pas encore temps…
trop tôt… trop tôt… »


Pascweten se força à respirer calmement, à faire le vide
pour évacuer la tension nerveuse qui l’agitait et attendit. Un pas rapide dans
le corridor brisa leur affrontement et Prostlon, qui ne venait jamais chez son
père, à moins d’y être conviée, entra d’un mouvement affolé.


« Père… venez vite… mère est tombée… et on ne parvient
pas à la ranimer… »


Salomon, sans plus se préoccuper de son gendre, traversa le
corridor pour grimper l’escalier de bois qui conduisait aux chambres où il
ouvrit la porte de son épouse d’une poussée vigoureuse. On s’écarta devant lui
avec crainte et Salomon put voir l’étendue du désastre. Wenbrit s’était
écroulée sur le sol au pied de son lit et une mare de sang imprégnait ses
vêtements. Son visage était livide, elle gardait les yeux clos et la main que
prit Salomon était déjà inerte.


Les servantes s’étaient reculées dans le fond de la pièce et
Prostlon, qui arrivait derrière son père, leur fit signe de sortir. Le roi
avait compris que son épouse n’était plus et il porta sa main à sa joue d’un
geste égaré qui montrait l’étendue de sa peine. Pour la première fois, sa fille
réalisait ce qui avait uni ses parents et elle repoussa fermement Pascweten qui
les avait suivis, afin de les laisser seuls une dernière fois.





Salomon suivit la cérémonie funèbre le visage impassible,
mais Werec et Artus, qui étaient à ses côtés près de Rivallon et de Pascweten,
remarquèrent ses traits tirés, ses joues creusées par une souffrance que seuls
ceux qui le connaissaient bien pouvaient deviner.


L’église de Maxent était plus fruste que celle de l’abbaye
de Redon car elle devait être seulement un refuge en cas d’invasion normande,
et les architectes, en accord avec les moines, s’étaient inspirés de ce
qu’avaient construit ceux de Saint Philibert, dans l’île de Noirmoutier, qui
avaient eux aussi quitté leur monastère pour se replier à Déas en pays
d’Herbauge.


Le chœur voûté, d’environ cinq mètres, était entouré d’un
déambulatoire qui débouchait par des arcades en demi-cercle surmontées de
hautes fenêtres cintrées de briques. Dans l’axe du chœur une petite chapelle
était éclairée à l’est par une étroite fenêtre taillée dans une pierre de
granit d’un seul tenant. L’ensemble de la construction était fait de moellons
de grès et de schiste que l’on employait pour les églises, au lieu du bois qui
continuait à être utilisé pour les demeures et les palissades.


Les assises de maçonnerie, réalisées avec les possibilités
et les matériaux de l’endroit, avaient été montées sans régularité, noyées dans
le mortier, et les dimensions du chœur et du déambulatoire, contrairement à
l’église de Saint Philibert qui était de belles proportions, étaient réduites à
celles d’une simple chapelle.


Wenbrit avait été enterrée dans le cimetière du nouveau
monastère de Maxent, situé à une extrémité du domaine cédé par Salomon.


« J’y reposerai près d’elle plus tard, avait-il dit
comme un testament à son fils en quittant l’enclos. J’ai laissé pour cela des
instructions aux moines… et ce sera là ma dernière demeure… J’y rejoindrai
ainsi mon cousin… » avait-il ajouté d’un ton absent.


C’était la première fois que Werec l’entendait évoquer
Erispoë et il regarda son frère et Rivallon d’un air surpris. Il l’avait déjà
vu ainsi, préoccupé par une pensée lancinante, mais jamais Salomon ne se
laissait aller à un soupçon de confidence, où à ce qui équivalait à un regret
ou un remords, et il réalisa alors à quel point la mort de son épouse l’avait
affecté.


Salomon s’était déjà repris et il entraîna à sa suite les
deux frères et Rivallon dont il prit le bras. « Suivez-moi, je dois vous
parler… »


Ils l’accompagnèrent dans les jardins du monastère qui
étaient en cours de plantation et où, toujours à l’état d’ébauche, les végétaux
n’avaient pas encore pris leur ampleur définitive. Les arbres étaient jeunes,
mais l’on devinait assez bien ce que cela deviendrait au cours des années, un
havre de calme et de sérénité où les moines pourraient déambuler en priant et
en méditant.


Le monastérium[47] avait été construit à
un jet d’arbalète de Plesbilan où Erispoë avait été assassiné, et l’on voyait
de loin la chapelle funeste, désaffectée et fermée depuis la souillure et qui
n’avait jamais été reconsacrée. Il reposait maintenant sous un somptueux
tombeau, dans l’ancien enclos que le roi avait fait condamner.


Salomon s’arrêta un instant dans un endroit dégagé qui
dominait la campagne et il regarda au loin d’un air pensif, Werec et Artus
respectant sa réflexion.


« Werec, Artus… j’ai besoin de vous… »


Il s’assit alors près de Rivallon sur un vieux muret moussu
et leur fit signe d’approcher.


« Le matin de la mort de Wenbrit, j’ai reçu des
nouvelles de Neustrie… Quelques troupes de nos Bretons sont actuellement
dispersées dans le Poitou, l’Anjou, le Maine et la Touraine, où elles
entretiennent un climat d’insécurité… qui n’est pas pour me déplaire. Je ne les
ai pas envoyées et je n’ai donné aucune consigne… mais je ne les ai pas
rappelées non plus… car le roi Charles ne m’a reconnu que du bout des lèvres,
et l’épiscopat franc me considère avec condescendance, comme le simple représentant
des Bretons… Ils ont tous besoin d’une démonstration de force pour les obliger
à plier…


Mais les Normands gagnent de plus en plus de terrain et, à
la fin de l’année passée, ils se sont alliés avec une partie de nos Bretons
pour piller la ville du Mans. J’ai appris qu’ils s’étaient avancés en Neustrie
pour attaquer Gauzfrid, Hervé et Rorgon qui a été tué au cours de
l’affrontement. Les Normands ont dû reculer cette fois-là, mais Robert Le Fort
et son fils Eudes se sont heurtés encore à eux dans la vallée de la Seine, si
bien que Charles a dû passer un accord de paix en leur offrant quatre mille
livres d’argent.


Depuis, le roi Charles, qui avait déplacé Robert en
Auxerrois et en Nivernais, l’a rappelé en Anjou et il doit préparer un plan
d’attaque contre nous…


J’ai besoin de savoir exactement ce qu’il en est aujourd’hui
dans la région du Mans, et où sont les Normands… Je sais que mon neveu Wigon
est parti de son côté avec des Bretons de Cornouaille et du Broérec et il est
possible qu’il se soit allié avec eux… Je ne vous donne aucun ordre précis,
vous jugerez par vous-mêmes des décisions à prendre et vous me ferez un
rapport. Mettez cependant en garde Wigon car, si la région s’enflamme avec
l’arrivée de Robert Le Fort, nous risquons d’avoir à affronter tous les Francs
et à défendre nos propres territoires… Dites-lui de rentrer et de venir prendre
mes instructions…


— Devons-nous partir sur le champ, sire ?…


— Oui, Artus », répliqua Salomon en suivant le
regard qu’il coulait en direction de Gwyneth et de son fils.


Pascweten, qui s’en était approché, semblait fort empressé
auprès d’elle et du petit Morvan, ce qui parut soudain contrarier le roi.


« Ma petite-fille pourra retourner à Lisbidioc près de
Rivallon en ton absence, Artus, ou bien rester à Tréfeuntec avec Mélaine et vos
parents. Je ne crois pas qu’elle soit heureuse à ma Cour… ajouta-t-il en
regardant son fils.


— En effet, sire… Elle n’aime guère les contraintes que
cela impose…


— Faites vos adieux à vos épouses, et préparez-vous
pour partir au plus vite… je dois m’entretenir maintenant avec l’abbé Conwoïon
des problèmes de l’épiscopat… Nous nous reverrons dans un mois. »


Salomon s’éloigna vers l’église où le vieil homme
l’attendait, assis dans sa cathèdre, les yeux fermés comme s’il était endormi.
Mais Conwoïon reconnut parfaitement le pas du roi qui se rapprochait et sonnait
sur les dalles de pierre comme une menace à sa tranquillité.


« Dormez-vous, l’abbé ?… fit Salomon en s’asseyant
près de lui et en étendant ses jambes avec un soupir las.


— Jamais lorsque vous êtes là, sire… »


Salomon eut un mince sourire qui appréciait la répartie du
moine avec lequel il s’affrontait régulièrement, mais dont il admirait les
connaissances théologiques, la ruse parfois, et la façon habile d’interpréter
un texte. Son aide dans l’affaire du pallium[48] avait
été très importante, l’année précédente, lorsqu’il l’avait sollicité du pape
Nicolas Ier pour l’évêque Festien. Depuis, Salomon le tenait
informé de ses tractations constantes avec Rome qui exigeait l’envoi d’un clerc
pour assurer par serment sur les Évangiles que l’évêque de Dol consentait à
observer les décrétales[49] de la Chaire de Saint Pierre.
Festien s’était incliné et avait adressé un dossier bien constitué au Pape qui,
malheureusement, n’avait pas eu l’heur d’être accepté, Nicolas Ier
affirmant à nouveau que seule l’Église de Tours était la métropole des Bretons.


Cette demande obstinée des ecclésiastiques bretons et de
Salomon mettait en ébullition Rome, le roi Charles et l’épiscopat franc, et des
messagers s’échangeaient des missives dans les deux sens plusieurs fois dans
l’année.


« Vous voulez m’entretenir de vos rapports avec Rome,
sire ?…


— Cette affaire a beaucoup affecté ma chère Wenbrit et
je regrette fort de n’avoir pu la solutionner avant sa mort… Je me dois de
suivre les décisions papales et j’ai pris celle de rétablir sur leur siège,
Félix à Quimper, et Garburbrius à Saint-Pol de Léon, car ils sont Bretons… mais
je ne veux pas de nouveau synode. Le duc a eu assez d’ennuis avec celui de
Coët-Louh. »


Salomon vit le froncement de sourcils de Conwoïon et son
imperceptible tressaillement.


« Vous n’approuvez pas cela, l’abbé ? Vous n’aimez
guère Félix n’est-ce pas ?…


— Oh ! Je ne puis me permettre de pareils excès de
sentiment à mon âge, sire… Mais vous défaites… ce que le duc avait fait.


— Pas entièrement, Conwoïon… Je fais de la politique et
je louvoie… La Bretagne sera ainsi en communion avec l’Église Universelle… Main
d’Alet est mort, mais je laisserai Susan de Vannes, et Salocon de Dol, dans
leur exil… »


Il y eut un léger silence et Salomon se releva pour
s’avancer vers l’autel.


« Êtes-vous satisfait de votre nouveau monastère,
l’abbé ?


— Oui, sire, et je pourrais partir tranquille lorsque le
moment sera venu… car mes moines seront désormais en sécurité à Maxent… Vous
avez été généreux, roi Salomon, l’autel est magnifique, dit-il en désignant les
parements d’or et d’argent qui l’ornaient, la croix d’argent incrustée d’un
crucifix d’or pur, lui-même cerné de pierreries, et la plus petite croix d’or
et de gemmes, qui scintillaient toutes deux sous la clarté des lumignons de
suif allumés sur l’autel.


— Avez-vous retrouvé la paix, Salaün ?
interrogea-t-il encore d’une voix douce.


— Non… mon cousin est toujours là, prêt à me harceler…
répliqua Salomon brièvement, sans donner d’autre explication. Priez pour son
âme, pour celle de Wenbrit, Conwoïon et pour la mienne, se contenta-t-il de
dire en s’inclinant devant le tabernacle… Nous consacrerons la nouvelle abbaye
l’an prochain et je ferai venir les reliques de Saint Maxent, du Poitou où
elles me semblent trop exposées à la rapacité des Normands… Je vous reverrai
bientôt…


— Si Dieu me prête vie, sire… si Dieu me prête vie
assez longtemps… » murmura Conwoïon en refermant les yeux lorsque l’ombre
immense du souverain disparut dans la nef.





La bataille de Brissarthe


15 septembre 866


C’était un galop d’enfer qui faisait résonner le sol de la
campagne autour de la ville du Mans. Quatre cents Normands et des Bretons, des
chariots débordants de butin raflé dans les églises, les monastères et les
demeures comtales, déferlaient sur les champs, ruinant les cultures, et
esclaves, habitants et voyageurs se terraient, cois d’horreur devant ces
cavaliers qui jaillissaient de partout. On ne voyait qu’eux à des lieues,
cernés de poussière et de mottes de terre qui volaient sous les sabots,
auréolés d’un lourd soleil qui plombait la nature et donnait un avant-goût de
l’enfer.


Et puis ce fut les Francs, encore plus nombreux, lancés à
leurs trousses avec Robert Le Fort et ses comtes à leur tête. Une armée
redoutable, immense, hurlante, un défilé infernal de montures hennissantes et
couvertes d’écume que l’on poussait à bout. Parfois l’une de ces pauvres bêtes
tombait, épuisée, le cœur ayant lâché durant ce galop forcené, et le cavalier
roulait à terre en jurant et en lançant des coups de pieds rageurs dans le
cadavre qu’il finissait par abandonner.


Werec, Artus et leur petit détachement se trouvèrent soudain
à la jonction de ces deux équipées, Normands et Bretons qui se hâtaient vers
leurs navires ancrés sur la Loire, et Francs qui les talonnaient…


Ils avaient émergé sur une butte à la sortie d’un bois
lorsqu’ils virent les deux armées se poursuivre, et la première, retardée par
sa charge et se sentant acculée, bifurqua vers un petit village au bord de la
rivière Sarthe pour aller s’abriter dans l’illusoire refuge d’une église. Les
flèches pleuvaient de partout et tous ceux qui le purent s’engouffrèrent dans
l’édifice que l’on ferma sans pitié sur le reste de la troupe qui dut faire
face à la horde déchaînée de Robert Le Fort.


« Ils vont se faire massacrer, murmura Artus qui
s’était dressé sur son cheval.


— Certes. Mais que personne ne bouge ! décida
Werec. Mettez-vous tous à couvert… nous ne sommes pas assez nombreux et nous
serions dépecés nous-mêmes… »


Cela dura peu de temps, les abords de l’église furent
bientôt jonchés de cadavres horriblement mutilés sur lesquels les Francs
s’acharnèrent car ils connaissaient l’égale férocité de leurs adversaires. Puis
Robert, d’un geste du bras, arrêta le massacre et fit dresser des tentes en
cercle afin d’en faire le siège, constituant ainsi un barrage infranchissable.


Werec fit prudemment reculer ses hommes dans l’ombre de la
forêt, et avec Artus il se mit en position d’observateur pour épier le moindre
mouvement dans la combe.


« Enlevez tout ce qui brille, avait-il ordonné à ses
soldats, rien ne doit trahir notre présence. Que quelqu’un garde les chevaux,
les nourrisse et les empêche de hennir, cela peut s’entendre de loin et nous
coûter la vie… »


Il faisait une chaleur inhabituelle en cette fin
d’après-midi de septembre et Robert Le Fort et ses hommes, autour de l’édifice,
enlevèrent heaume et haubert afin de se rafraîchir. Werec distinguait assez
bien le comte, grâce à l’étendard que l’on venait de planter devant sa tente.
Il s’était allongé sur le sol, bras et jambes écartés, signe qu’il comptait
bien soutenir le siège aussi longtemps qu’il le faudrait.


À l’intérieur de l’église il devait faire une chaleur
insoutenable à cause du nombre d’hommes et de chevaux qui y étaient entassés et
Werec vit que des tireurs s’étaient postés aux quelques ouvertures du lieu
saint, prêts à tirer avec leur arbalète.


Au crépuscule Artus tapa sur l’épaule de son frère, alerté
par un mouvement insolite. « Je crois qu’ils vont tenter une sortie…
Regarde, les portes commencent à s’ouvrir !… »


Il y eut une ruée soudaine et, en effet, un petit contingent
sortit en force et en violence, se jetant sur les Francs au repos. Un dernier
rayon de soleil orangé vint alors éclairer la scène avant de la plonger dans
l’obscurité, et ils eurent le temps d’apercevoir Robert sauter sur ses pieds,
attraper son épée d’un geste impulsif et, sans se soucier du fait qu’il n’était
plus protégé par ses mailles, se porter avec ses hommes à l’attaque de ceux qui
tentaient une percée. Normands et Bretons firent demi-tour non sans tirer
toutes leurs munitions et une flèche atteignit Robert en plein cœur sur le
seuil de l’église où il venait de refouler les prisonniers. Il s’écroula devant
les portes refermées, en même temps que plusieurs de ses compagnons blessés par
le tir nourri des arbalètes aux fenêtres.


Il y eut tout de suite un flottement, un attroupement autour
du comte, et Werec et Artus se regardèrent, déconcertés, car ils venaient de
comprendre que l’on emportait un mourant. Quelqu’un donna un ordre et les
Francs privés de commandement se replièrent en hâte avec les blessés et leur
chef.


Normands et Bretons, à peine leurs assaillants eurent-ils
disparus dans la campagne, se ruèrent alors hors de l’église pour repartir en
direction de la Loire sans se soucier de ceux qui restaient dans l’herbe et
agonisaient.


« Nous n’avons pas pu voir si Wigon était dans le
groupe, dit Artus. Les rejoignons-nous ?


— Il est trop tard, Artus, la nuit tombe et nous
risquons de nous trouver pris entre les deux. Attendons plutôt l’aube et
séparons-nous. Tu iras t’assurer que les Normands repartent bien sur leurs
navires et que les Bretons retournent au pays… Quant à moi, avec le reste de la
troupe, j’irai aux nouvelles afin de savoir qui est mort ou blessé.
Retrouvons-nous dans trois jours au gué de Rieux… ensuite, nous rentrerons en
Bretagne… »





« Robert Le Fort et le comte Ranulf de Poitiers, sont
morts, sire. Le comte Hervé a été sérieusement blessé !… »


Werec et Artus, poussiéreux et sales, avaient rejoint
Salomon en hâte pour lui faire le récit de leur équipée et de la bataille de
Brissarthe. Ils se doutaient bien que le roi Charles, ayant perdu son meilleur
soutien avec Robert, n’allait pas tarder à réagir, et le souverain breton ne
devait pas être pris au dépourvu.


Devant Rivallon, Pascweten et les conseillers qui étaient
présents, ils avaient narré le déroulement de la bataille funeste dans un grand
silence, en attendant les réactions de Salomon qui restait assis à la table du
repas interrompu par leur arrivée trépidante.


« Restaurez-vous, dit enfin Salomon en leur faisant
apporter à manger et à boire. Nous devons nous attendre à une offensive de
Charles, ajouta-t-il d’un ton pensif. Mais il lui faudra du temps pour lever
l’ost… et, d’ici là, j’aurais celui de prendre les mesures qu’il faudra…
Pascweten, tu réuniras le Conseil dans les jours prochains, je lui ferai part
de ma décision… »


Il fallut en fait une année au roi franc pour convoquer un
plaid aux calendes d’août, dans la cité de Chartres, et Salomon avait lui-même
préparé son armée qui se tenait en alerte tout le long de la Marche, prête à se
mettre en route à l’appel de son souverain.


C’est alors qu’un petit groupe de messagers porteurs d’une
missive de Charles, pénétra en Bretagne à la recherche de Salomon. On les
renvoya de demeure en demeure jusqu’à ce qu’ils eussent trouvé le souverain
auquel ils furent soulagés de remettre la proposition de leur roi.


Charles, une fois encore, faisait une ouverture de paix au
Breton, comme s’il répugnait toujours à lancer ses forces contre lui. Il savait
bien que l’issue d’un affrontement entre eux était très incertaine et que la
violence et l’ardeur qui animaient ses voisins armoricains, unis lorsqu’il
s’agissait de défendre leur territoire, risquaient de mettre en brèche son
autorité dans le cas d’une défaite.


Salomon, qui était au milieu de ses chiens de chasse et
s’apprêtait à partir en forêt traquer le sanglier, lut la missive, seul et sans
demander l’aide de Litoc, et il resta un long moment sans rien dire, sous le
regard intrigué de Pascweten et de Rivallon.


Quelque chose était en train de changer et Salomon venait
d’atteindre ce qu’il désirait le plus, la reconnaissance de son droit souverain
et du titre de roi de la nation bretonne. Le roi Charles lui proposait de venir
négocier.


« Si je ne puis me déplacer, Charles demande que vous
alliez le rejoindre, Pascweten !… Comme je n’ai pas l’intention de
rencontrer le roi à Compiègne, vous me représenterez donc dans la négociation
de paix qu’il propose, mon gendre… »


Il vit une légère inquiétude dans le regard de son beau-fils
qui se demandait si le roi franc ne l’attirait pas dans un traquenard, et un
sourire ironique étira ses lèvres.


« Si j’accepte, il enverra des otages pour garantir
votre sécurité, messire. Il a fixé le plaid aux calendes d’août de la prochaine
année et a convoqué l’ost en formation militaire pour le 25 de ce même mois… Il
attend ma réponse à Compiègne… avant de partir contre nous si je refuse… Il
précise qu’il s’en tiendra à ce qui aura été fixé par pourparlers avec vous en
tant que mon représentant. Il a nommé Hugues l’Abbé, fils du comte Conrad, le
frère de sa mère l’impératrice Judith, en remplacement de Robert Le Fort en
Neustrie, et il lui a confié également les comtés de Tours et d’Angers… Mais Hugues
n’a guère de talents militaires !… Il est donc acculé à traiter avec moi
d’égal à égal », acheva-t-il avec une satisfaction évidente.


Il entoura les épaules de Rivallon d’un bras protecteur et
affectueux.


« Allons chasser, mon fils. Nous déciderons demain de
la réponse à lui faire. Je veux prendre le temps de la réflexion… et ne point
me hâter ! »


Cette nuit-là, le fantôme revint hanter Salomon. Wenbrit
n’était plus là pour éloigner sa présence envahissante et perturbatrice, et
même la nuit d’été, chaude et étoilée, ne parvenait pas à le tenir écarté. Par
la fenêtre grande ouverte sur un temps orageux et humide, Salomon, seul sur sa
couche, renonça à lutter et se laissa envahir par la voix.


« Salomon… tu as gagné… mais ne sois pas envahi
d’orgueil… et endormi par les courtisans qui te craignent maintenant, mais
cherchent la faille pour t’abattre plus tard… Ils n’oublient pas que tu as
péché… et toute faute à son prix à payer un jour… Il sera lourd, Salomon, il
sera lourd pour toi… lourd pour toi… lourd pour toi… »


Salomon ne put retenir un gémissement fait d’exaspération et
de terreur, il se réveilla en sursaut et se releva sans allumer la chandelle,
la pièce éclairée par une lune haute, ronde et claire qui jetait une lueur
bleuâtre et irréelle. En chemise, il sortit dans le corridor qu’il traversa et
pénétra dans la pièce où reposait son jeune fils.


Gwigon avait quatre ans. Il était vif, éveillé, hardi et
très attaché à son père et à son frère qui étaient maintenant sa seule famille
depuis la disparition de Wenbrit. Salomon l’élevait avec patience et passait
tout le temps qu’il pouvait avec lui, pour le reste il s’en remettait à sa
fille et au bataillon de nourrices et de servantes qui s’occupaient de son
bien-être. Il lui rappelait Erispoë et il le regardait parfois avec tristesse
et nostalgie de l’enfance qui avait été la leur près du duc Nominoë.
« J’étais si fou, si violent, si jaloux, à cette époque, songea-t-il en
s’asseyant à son chevet… J’ai sacrifié mon cousin pour cette charge que je
voulais plus que tout et qui me comble… Mais Dieu me pardonnera-t-il un jour…
et me rendra-t-il la paix ? »


Il resta longtemps dans la pénombre à contempler son fils
qui dormait comme dorment les enfants, profondément et en confiance, et Gwigon
ne sut jamais que son père avait passé le reste de la nuit à son chevet.





Pascweten revint en Bretagne en septembre, après avoir
négocié au nom de Salomon qui lui avait donné les pleins pouvoirs.


Il avait très vite deviné que le souci primordial de Charles
Le Chauve était d’empêcher que le roi breton s’allie aux Normands qui étaient
son pire cauchemar et ne cessaient de ravager ses territoires autour de la
Seine, dans la région Mancelle, en Touraine et en Anjou, avant de s’attaquer au
Cotentin. Cette association de deux armées sauvages l’inquiétait, car elle
visait les comtés de l’ouest dont il risquait à terme d’être complètement
dépouillé si Bretons et Normands soudaient leur entente.


La seule exigence qu’avait formulée Charles à Pascweten
était de rompre cette coalition avec les Normands et de l’aider, au contraire,
à repousser et à se débarrasser de cet ennemi encombrant qui causait tant de
ravages.


Le pacte préparé aux calendes d’août à Compiègne stipulait
que les Bretons s’engageaient à apporter une aide militaire unilatérale aux
Francs contre leurs ennemis les Nordiques et, en échange, offrait à Salomon le
comté du Cotentin, une partie du diocèse d’Avranches avec tous les fiscs,
abbayes, biens et domaines, en se réservant toutefois l’évêché et le privilège
de nommer les évêques de cette région.


Tout comme Salomon, Pascweten savait bien que jamais
l’épiscopat franc n’aurait permis l’abandon de cette charge ecclésiastique qui
aurait entraîné le démembrement de la métropole de Rouen car, si les Bretons
qui contrôlaient déjà l’évêché d’Avranches avaient obtenu celui de Coutances,
le regnum aurait eu alors neuf évêchés comme Tours, démolissant ainsi
l’argument du pape pour leur refuser le pallium !


Dûment chapitré par Salomon avant son départ, et comprenant
sans peine qu’il aurait été stupide de refuser cet accroissement de leur
territoire, la presqu’île et ses dépendances, Jersey, Guernesey et l’île de
Sercq étant le prolongement naturel de leur pays vers les royaumes du nord,
Pascweten accepta, au nom de son souverain beau-père et de son fils héritier
Rivallon, de prêter le serment de fidélité demandé par le roi franc, qui
assurait dans l’heure à Salomon une sorte de droit dynastique sur son royaume.
S’il eut une arrière-pensée, nul n’en sut rien, car il n’avait pas encore trouvé
l’ouverture qui lui permettrait d’accéder lui-même à ces richesses et à cette
manne qui tombait sur la Bretagne.


Charles renonçait également au versement du tribut annuel,
ce qui, d’un seul coup, normalisait les rapports entre les deux royaumes en
retirant la dépendance humiliante des Bretons, et mettait soudain Salomon sur
un pied d’égalité.


Pascweten, excité à l’idée de rentrer en Bretagne avec une
telle alliance, de loin plus importante que celle obtenue par Nominoë, mit son
sceau et son paraphe au bas du parchemin.





La mort de Conwoïon


5 janvier 868


« Où est le roi, messire ? »


Werec désigna le cavalier qui évoluait sur la plage, dans le
vent et le bruit des flots.


« Là-bas, messire Pascweten. Y a-t-il quelque chose de
grave ?


— C’est selon, fit le comte de Vannes d’un ton songeur.
L’abbé Conwoïon est à la mort. Vous savez les liens qui les unissent…


— Oui. Difficiles ! Mais il est le seul à
l’apaiser parfois ? murmura Werec pensif. Je vais le prévenir… »


Werec galopa à la rencontre de Salomon qui dirigeait la
course de sa monture dans les flots verdâtres brisés sur le sable mouillé et
dur. Le roi se laissait porter, enivré par l’air marin, échauffé par la vitesse
et éclaboussé par les embruns qui jaillissaient sous les sabots de l’étalon.
« Erispoë, me lâcheras-tu à la fin ?… criait-il en se courbant sur la
crinière de Cadour, et ses paroles s’envolaient vers la mer, noyées dans le
fracas des vagues. Je voudrais retrouver la paix ! »


« Oh ! tu la retrouveras, Salaün… mais le temps
n’est pas encore venu ! ».


« Quand, Erispoë… mais quand ? Ne t’ai-je pas
prouvé que j’étais un grand roi ? »


— Sire !… sire !… »


Werec remonta peu à peu le noir coursier et galopa contre
son flanc jusqu’à ce que Salomon remarque sa présence.


« Werec ?… Qu’y a-t-il ?


— Conwoïon, sire… Il est mourant… »


Salomon tourna la tête un instant, ses cheveux auréolant son
visage d’une couronne bouclée, humide et dense, où quelques fils gris
commençaient à se mêler.


« Je viens, Werec, soupira le roi en faisant faire demi-tour
à son cheval pour retourner vers la butte sablonneuse où Pascweten attendait.


— Un messager est arrivé de Maxent, sire ! dit-il
à son beau-père qui flattait l’encolure de Cadour pour le calmer. L’abbé
Conwoïon vous réclame… le message dit qu’il est à la dernière extrémité…


— Je vois… Werec, tu m’accompagnes !… Je pars sur
le champ si je veux être au monastère avant le soir…


— Sans escorte, sire ? s’inquiéta Pascweten.


— Moi, Werec et mon écuyer seront bien suffisants,
répliqua Salomon d’un ton bref. Dites à Artus de nous rattraper avec les
cavaliers, Pascweten. Et que toute la Cour aille m’attendre à Penret… En route,
Werec !


— Certainement, sire », murmura Pascweten dans un
demi-sourire.


Werec fit signe à son propre écuyer de retourner à Vannes
avec un message pour Mélaine et il rattrapa Salomon qui s’éloignait déjà vers
la forêt. Ils galopèrent une partie de la journée en faisant juste quelques
haltes pour reposer les chevaux et se restaurer dans un manse de village,
remontant à travers le Broérec, depuis le golfe de Vannes où le roi était venu
passer les fêtes de Noël, jusqu’au nouveau monastère de Maxent qu’il avait
donné aux moines comme refuge contre les invasions nordiques.


Le vieux moine était étendu sur une paillasse, dans une
petite pièce que l’on chauffait à l’aide d’un brasero depuis sa maladie, et il
était entouré de l’abbé Ritcand et de quelques-uns de ses compagnons.


« C’est bien, soupira-t-il à l’entrée vigoureuse du
souverain qui apportait le froid et le givre de ses vêtements. Vous êtes arrivé
à temps, sire, je m’en vais… »


Il était pâle, diaphane, décharné, les mains osseuses et
presque transparentes dans celles, fortes et chaudes de Salomon.


« Tenez bon, l’abbé… Je suis là !…


— Oui, sire… mais vous n’êtes que le roi… articula
péniblement Conwoïon… pas un magicien… »


Salomon s’avisa alors que la pièce était pleine de mornes,
et quelque peu malodorante avec toutes les odeurs qui se dégageaient dans
l’espace réduit et mal ventilé.


« Werec, fais sortir tout le monde et qu’on nous laisse
seuls !… »


Lorsqu’il fut certain qu’il n’y avait plus personne et que
la porte était gardée, il ploya le genou et se laissa tomber au chevet du moine
mourant.


« Vous allez me manquer, Conwoïon… Vous me connaissez depuis
si longtemps… Dieu aurait pu vous laisser un peu plus de temps… pour prendre
soin de mon âme…


— Oui, sire, murmura Conwoïon en esquissant une sorte
de sourire. Je pars sans être sûr de l’avoir sauvée. Êtes-vous en paix avec
votre… fantôme ?…


— Mon cousin, voulez-vous dire ? Nous nous
affrontons toujours, hélas !… Il n’est jamais satisfait…


— C’est votre… conscience, sire… soupira faiblement le
vieil homme.


— Peut-être, Conwoïon, peut-être, répliqua Salomon en
haussant les épaules. Avez-vous pris vos dispositions pour votre
communauté ?


— L’abbé Ritcand me remplace déjà depuis l’an dernier…
je le recommande à vos bontés et à votre protection, ainsi que les monastères…
On dit que vous venez de repousser les Vikings ?…


— Oui, l’abbé, mais…


— Ils vont revenir ?…


— Sans doute !… Mais ce n’est plus votre souci…
C’est le mien et je les maintiendrai hors de mon territoire…


— Le ciel vous aide, alors, murmura Conwoïon dans un
souffle grimaçant.


— Vous avez mal, Conwoïon ?


— Presque plus, Salaün, presque plus ! Mon corps
s’engourdit à l’approche de la mort… Seul l’esprit se rebelle encore… et
bientôt il ne sera même plus assez fort…


— Conwoïon ?… Qui va m’aider maintenant ?
murmura-t-il très bas, comme honteux d’avouer sa faiblesse.


— Je vous enverrai Canao. C’est un jeune moine qui a
une force spirituelle réconfortante… et il saura vous apaiser… J’ai peur pour
vous, Salaün, ajouta-t-il après un léger silence. Je pressens de grandes
souffrances… »


Salomon caressa la tête rasée du moine d’une main hésitante.


« Je le sais, Conwoïon… j’ai toujours su que je devrais
payer un jour ma dette envers mon cousin… Rassurez-vous, je serais prêt… et ce
sera un soulagement à mon tourment ! Endormez-vous dans la paix de Dieu…
l’abbé Ritcand vous assistera… Adieu, mon ami…


— Dieu… vous garde, sire… »


Dans le couloir glacial il trouva le successeur de Conwoïon
à qui il fit signe d’entrer, puis Artus qui venait d’arriver.


« Les moines vous ont préparé une chambre, sire, fit-il
lorsque Salomon lui pressa l’épaule d’un air las. Werec est allé s’assurer que
tout est en ordre. Comment va l’abbé ?


— Il n’en a guère pour longtemps. Qu’on vienne
m’avertir lorsque ce sera l’heure ! »





« Votre époux est parti avec le roi pour Maxent, dame
Gwyneth, fit Pascweten en entrant dans la pièce où la jeune femme jouait avec
Morvan. L’abbé Conwoïon est à la mort !… Votre grand-père a ordonné que
tout le monde le rejoigne à Penret… Que voilà un bel enfant », ajouta-t-il
en attrapant le petit garçon par la taille pour le soulever en l’air.


Gwyneth sursauta comme si on venait de lui enfoncer un
scramasaxe dans les reins. Elle avait remarqué l’agitation dans la cour, le
départ d’une escorte, et s’apprêtait à envoyer quelqu’un aux nouvelles lorsque
Pascweten était entré chez elle, repoussant les servantes qui se rencognèrent
dans l’ombre. Mélaine devait être quelque part dans la demeure pour s’occuper
de son propre fils, et sa respiration s’accéléra de peur à l’idée de rester
seule avec le comte de Vannes. Mais Pascweten sembla l’ignorer pour s’intéresser
à Morvan dont il caressa la tête en l’interrogeant d’une voix faussement
désinvolte.


« C’est vraiment un beau garçon ! Quel âge as-tu
maintenant, petit ?


— Cinq ans, messire…


— Vous ne l’amenez pas souvent à la Cour, dame. Et il a
fallu toute l’insistance du roi pour vous conduire ici pour la Noël. J’ai
rarement l’occasion d’être avec cet enfant… Je l’emmènerai demain à la chasse
pour que nous puissions parler un peu…


— Que fais-tu donc ici, Pascweten… alors qu’on te
cherche partout dans le manse ?… Tu n’emmèneras certainement pas Morvan à
la chasse par ce froid, pas plus que Sulon ! As-tu perdu
l’esprit ? »


La voix de Mélaine avait retenti, forte et assurée, et
Gwyneth se retourna avec un soupir de délivrance. Sa belle-sœur était sur le seuil,
vêtue d’un surcot de velours vert sombre ourlé de putois, et tenant son fils
par la main, droite et impérieuse devant Pascweten qu’elle ne semblait
nullement redouter.


Mélaine avait perçu quelque chose d’insolite dans l’attitude
de Pascweten et, dans le même temps, elle nota le corps tendu de Gwyneth, comme
si elle s’apprêtait à repousser un agresseur ou un assaut. Une onde de peur
aussi, qu’elle ne s’expliqua pas, mais qu’elle ne perdit pas de temps à
déchiffrer pour s’interposer.


Le comte de Vannes s’écarta en grommelant : « Vous
élevez vos enfants en femmelettes…


— Et toi en tyran, rétorqua abruptement Mélaine tandis
qu’il sortait sans insister, car il connaissait trop bien la fille de Riworet
qu’il n’avait jamais réussi à impressionner.


— Tu ne sembles guère l’apprécier, Gwyneth,
remarqua-t-elle en se rapprochant de la jeune femme qui était pâle et
décomposée.


— Il… me fait peur, avoua Gwyneth. Mais tu ne sembles
pas le craindre, toi, ajouta-t-elle en soupirant et en se rapprochant du feu.


— Ma foi, non ! rit Mélaine. Nous avons grandi
ensemble puisque nos pères étaient les compagnons du duc et, en ce temps-là, il
était plutôt gentil… et je ne me laissais pas faire. Mais depuis que Brian
n’est plus là pour canaliser ses débordements et que sa mère vit recluse et
souffrante… il a changé ! admit-elle après un léger silence. Il est devenu
cassant, tyrannique et autoritaire. Est-ce le pouvoir, la richesse, la
puissance ?… Je ne sais !… son jeune frère Alain est le seul qui
semble avoir quelque influence sur lui… »


Gwyneth s’empourpra et se détourna pour masquer les
sentiments de honte et de haine qui l’animaient chaque fois qu’elle était en
présence de Pascweten. Il était évident que Werec, fidèle à sa promesse,
n’avait rien dit à personne, pas même à son épouse, et elle en fut
reconnaissante et émue.


« Il nous faut partir, Mélaine ! pria-t-elle
fébrilement. Pascweten dit que mon grand-père est allé à Maxent avec Werec et
Artus… Je ne veux pas rester à Vannes en leur absence… »


Mélaine s’inquiéta de l’agitation inhabituelle de sa
belle-sœur mais elle ne posa aucune question et vint la prendre par l’épaule.


« Je venais t’avertir que Werec m’a envoyé son écuyer
pour nous ramener à Tréfeuntec… ou à Lisbidioc, si tu veux y rejoindre ton père
pour la nouvelle année… Il attend dans l’antichambre… Dois-je le faire
entrer ?… »


Elle vit le soulagement de Gwyneth, la peur qui refluait de
ses yeux et s’interrogea secrètement sur ce qui avait pu l’amener à de tels
sentiments envers Pascweten.


« Messire de Tréfeuntec m’a demandé de me conformer aux
désirs de dame Gwyneth. Nous pouvons partir demain à l’aube, fit l’écuyer de
Werec quand il comprit la hâte que montrait la petite-fille du roi à quitter
Vannes. Je vais faire préparer les chevaux et des couvertures, et nous prendrons
les enfants bien emmitouflés devant nous pour aller plus vite ! Nous
serons à Lisbidioc avant la nuit… »


Salomon s’était levé très tôt pour méditer dans la chapelle
du monastère, près du tombeau où l’on avait enterré Wenbrit, et il sentait le
froid le gagner et engourdir son esprit et ses membres. Mais, malgré
l’ankylose, il s’obligea à rester le genou ployé, le front bas, les mains
jointes, dans l’espoir, toujours déçu de donner à son âme la paix qu’elle
poursuivait en vain.


Une cloche se mit soudain à tinter dans le profond silence,
lente et lugubre, comme un appel étouffé dans l’aube blanche et glaciale qui
enveloppait l’église, et Salomon frissonna car il savait ce qu’elle venait
annoncer.


Une ombre se profila alors sur le mur devant lui, dans le
rai de lumière de la porte qui venait de s’ouvrir, et il releva la tête, égaré.


« Erispoë ?…


— Sire… pardonnez-moi ! » fit une voix
assourdie par le capuchon de bure.


Le roi se retourna tandis qu’une haute silhouette vêtue de
la cuculle des moines s’inclinait dans sa direction. « Notre abbé vient de
mourir… et il m’envoie vers vous. Je suis le Frère Canao ! »





Avessac


Printemps 869


Les deux armées campent l’une devant l’autre, séparées par
le bras large et boueux de la Vilaine.


Chaque matin, chaque soir, Salomon, harnaché de sa broigne
et de son haubert d’écailles brunies, longe la rivière pour observer ses
adversaires à l’horizon. Hasting le Viking fait de même, et les deux chefs se
regardent de loin et se jaugent longuement, pensifs et calculateurs.


Sur la rive gauche en amont de Redon, Salomon reste
impassible sur Cadour qui piaffe et gratte le sol, nerveux, car il sent des
pouliches dans les parages et ses naseaux palpitent, comme ses flancs pressés
entre les jambes puissantes de son maître.


L’herbe est haute et drue sur la berge où les peupliers
bruissent dans le vent léger de ce printemps qui s’annonce beau. Ce n’est pas
un temps à se battre mais pourtant, de part et d’autre de la rivière qui
s’évase, on s’apprête à s’étriper, on fourbit les armes, on essaie les
arbalètes en attendant un signal qui ne vient pas. Salomon se contente
d’empêcher les hordes d’Hasting de s’aventurer plus loin et de traverser le gué
pour envahir ses territoires afin de piller l’abbaye d’où l’abbé Ritcand à fait
partir ses moines pour Maxent.


Tous les nobles bretons sont venus grossir l’armée à l’appel
de l’ost, Werec et Artus avec leurs hommes, Wigon avec ses soldats et ceux de
son père, tandis que Rivallon est resté avec Judikaël, Gwigon et Pascweten,
comme il le fait chaque fois que le roi s’absente. Gurwant, lui, campe un peu
plus loin avec les guerriers de Rennes, bannières fièrement dressées autour de
leurs tentes, deux cents hommes dévoués presque jusqu’au fanatisme à leur très
aimé comte. La popularité de Gurwant ne cesse de s’étendre dans le pays, et
cela agace Salomon d’entendre ainsi chanter ses louanges, sa bravoure, son
adresse, sa loyauté et son ascendant sur ses troupes, ainsi que son charme qui
agit sur tous ceux qui l’approchent.


Paré du double titre de gendre et de beau-frère du défunt
roi Erispoë, Salomon se méfie de lui et le tient à l’écart de sa Cour et de ses
largesses, et les deux hommes s’évitent depuis l’assassinat et ne se voient guère
que lorsque l’armée se réunit pour combattre Vikings ou Francs. Gurwant vient
rarement au Conseil où Salomon ne le convoque pas et ne se hasarde jamais à lui
faire offre ou avance, conscient de son ressentiment et de leurs rapports
difficiles que le temps n’a pas apaisé.


Salomon sait bien que Marmohec ne fait rien pour calmer sa
rancœur depuis qu’elle vit en recluse à Coët-Louh dont elle ne sort que pour se
rendre à Rennes visiter sa fille, son frère et ses petits-enfants, et il
continue à faire surveiller discrètement celle qui, autrefois amie et compagne
d’enfance, est devenue sa pire ennemie.


Il se retourne légèrement vers Werec, un peu en retrait sur
la rive.


« Je n’ai pas vu Marhoc parmi les comtes, Werec !
Votre beau-frère n’est pas venu ? » interroge-t-il d’un ton pensif.


Werec talonne son cheval pour venir se placer sur le flanc
de l’étalon noir de Salomon qui encense nerveusement.


« Marhoc est resté près de sa mère, sire. Dame Nimet
vit ses derniers jours… »


Salomon sursaute et Werec surprend dans ses yeux une lueur
peinée, comme une souffrance sourde qu’il lutte pour maîtriser. Il sait bien
les liens qui les unissaient tous avant le drame, et le rejet de certains
membres de sa famille qui le tiennent à l’écart est sans doute ce qui lui est
le plus pénible. Tout roi qu’il est, Salomon n’est plus le bienvenu et ne
pourra lui rendre visite, Haelwocon et Marhoc, Anaugen et Riworet, Liscoët et
Britlouën devant monter une garde rapprochée autour de la vieille dame devenue
fragile. Werec et Artus, qui sont maintenant apparentés à Riworet par Mélaine,
sont les seuls à pouvoir lui apporter les nouvelles qu’on lui refuse.


« Préviens-moi, Werec, si…


— Oui, sire… »


Le visage de Salomon se ferme tandis qu’il fait prudemment
avancer son cheval le long de la berge glissante, et les deux frères lui
emboîtent le pas, leur arbalète à la main, prêts à tirer pour le protéger
d’éventuels projectiles ennemis.


Le camp viking s’étale sur l’autre rive herbue, au-delà des
champs et des peupliers, et des fumées acres montent dans le soir, avec des
odeurs de viandes rôties, des cris et des bruits de lutte. Les Nordiques, comme
les Bretons, passent leur temps à manger, boire et se battre dans l’attente des
décisions que leurs chefs tardent à prendre. Il y a de fréquents accrochages
quand Bretons ou Vikings essaient de traverser le fleuve au gué pour surprendre
l’adversaire, on perd quelques hommes de chaque côté, la tension monte ou
descend selon les jours, comme le moral des troupes immobilisées. Certains
maugréent ou murmurent contre leur immobilisation, prêts à repartir, et les
comtes et les chefs ont bien du mal à endiguer le découragement par des
exercices d’adresse, des patrouilles ou des combats réels lorsque deux
détachements se rencontrent et ne peuvent résister au plaisir de s’affronter.
Wigon le premier, toujours bouillant et téméraire, arrogant, entraîne souvent
ses hommes pour des incursions sur l’autre berge d’où il rapporte parfois butin
ou dépouilles vikings.


Le roi prend le pouls de son armée qu’il parcourt chaque
jour, s’arrêtant pour parler aux soldats et écouter leurs histoires. Les vieux
briscards se rassemblent autour des feux, entourés de recrues dont c’est la
première campagne, et disent avec force détails pour impressionner leur
auditoire, la cruauté des Vikings, la façon de combattre de ces assaillants qui
les ont souvent obligés à reculer, et ils crachent aux pieds de ceux qui
ricanent et se moquent, en souhaitant que le roi parvienne à un accord afin de
leur éviter d’être décapités ou torturés.


Réfugié dans l’ombre, Salomon écoute le récit du combat mené
autrefois par Nominoë contre le chef Viking qui avait tué Rodald, un de ses
compagnons. Il se souvient trop bien de la peine du duc, de son visage ravagé
et impuissant, et sursaute lorsque, de la brume qui tombe sur le fleuve, surgit
une silhouette encapuchonnée, montée sur une mule nonchalante.


Son cœur se met à battre de façon désordonnée comme si le
fantôme qui le hante depuis des années se matérialisait enfin. Lorsque le
voyageur pénètre dans la lumière, il reconnaît le jeune moine avec lequel il a
longuement conversé le matin de la mort de Conwoïon, et respire une grande
gorgée d’air humide.


« Frère Canao !… Tu n’es donc pas parti avec les
autres moines ?…


— Non, sire… Nous sommes encore quelques-uns à Redon…
pour protéger ce que nous pouvons du pillage des Normands…


— Tu es le bienvenu, moine, sourit Salomon… j’ai besoin
d’épancher mon cœur… Faites-lui préparer une couche dans la tente du
chapelain… »


Canao met pied à terre et pénètre derrière Salomon dans le
pavillon royal, tandis que Werec et Artus, intrigués, s’installent devant le
feu pour monter la garde.


« Qui est-ce ? » demande Artus à son frère en
levant des sourcils intrigués.


Werec hausse les épaules dans un geste d’ignorance.


« Un jeune moine qu’il semble avoir rencontré à Maxent,
le jour de la mort de l’abbé Conwoïon. C’est tout ce que je sais… »


Ils s’installent confortablement pour une longue veille, en
faisant griller une pièce de viande sur le feu qui crépite, et mangent en se
brûlant les doigts, servis par leurs écuyers, en attendant le roi.


À l’autre bout du camp le comte Gurwant arpente lui aussi la
rive du fleuve, impatient d’en finir avec ces nordiques qui menacent la région
et la sécurité de son comté. On lui a rapporté les histoires qui circulent dans
le camp, la démobilisation des Bretons, et il s’emporte devant Guéthénoc qui
l’accompagne partout, fortement armé.


« La peste soit de leurs radotages. Ces vieux soldats
vont finir par démoraliser les troupes et chacun va vouloir rentrer chez
soi !… Je suis prêt à démontrer que mes guerriers sont aussi audacieux que
ces maudits Normands. Avec les deux cents hommes de nos détachements, je ne
crains pas de soutenir pendant trois jours les attaques d’Hasting… »


On connaît le comte de Rennes, on sait sa vivacité, sa force
et son habileté tactique et nul ne doute de son courage contagieux. On l’envie
aussi pour la fidélité de ses soldats et leur discipline, car même le roi n’est
point l’objet de semblable dévouement. Il a l’armée, certes, qui accourt à
l’appel de l’ost pour lui prêter main-forte et se battre pour défendre le pays,
mais sans cette osmose et cette admiration qui lient Gurwant à ses soldats.


L’irritation du comte et ses paroles hardies firent
rapidement le tour du camp désœuvré tandis que les négociations s’entamaient
entre Salomon et Hasting auquel le roi avait fini par envoyer Werec et Artus,
plus habiles négociateurs que Wigon dont Salomon savait la morgue et la
brutalité.


« Le roi propose trois cents vaches… en échange de
votre départ… »


Werec et Artus n’étaient pas descendus de leurs chevaux et
faisaient face au chef normand et à son entourage. Werec, impassible en
apparence, essayait de se remémorer tout ce qu’il savait de ces peuples
germains qui venaient des contrées boréales où se mélangeait trois races, les
Danois, les Suédois et les Norvégiens.


Tous les cinq ans une loi bannissait les jeunes gens de ces
pays stériles, qui s’embarquaient alors avec un chef de mer sur des navires
allongés à carène plate, proue aiguë et deux voiles rectangulaires enduites de
couleurs, une tête de lion, de taureau ou de dauphin à l’éperon. Sur celui de
leur roi figurait le plus souvent un dragon dont la tête se dressait à l’avant
et l’énorme queue à l’arrière. Et sur leurs bateaux, sans femmes, ni famille,
ils portaient de larges hauts-de-chausses en peaux de chèvre, poils au dehors,
si bien qu’on appelait souvent leur chef Lod brog, pantalon à poils !


Les guerriers Vikings, « enfants des anses »,
comme ils se nommaient, car ils étaient bercés tout le jour dans leurs maisons
flottantes cachées près des rivages, se lançaient à la nuit dans le courant des
fleuves, au signal donné par le cor d’ivoire du roi de mer. Cheval et corbeau
en emblèmes sur leurs étendards et leurs armes, ils débarquaient, protégés de
cottes de mailles, d’un casque, et munis d’une épée tranchante, d’une hache et
d’une massue à pointe de fer appelée morghenstern, étoile du matin.


Ils se lançaient alors à l’assaut des villages, des
monastères, des forteresses et des églises, égorgeant sans pitié et sans
distinction, saccageant et pillant. Lorsqu’un obstacle les arrêtaient, ils
tiraient tout simplement leurs bateaux au sec, les démontaient ou les
transportaient jusqu’au plus proche courant, et se retranchaient dans des îlots
protégés ou inabordables, comme celui d’Herio[50], un de
leurs repères préférés.


Hasting faisait face aux deux messagers du roi Salomon,
debout, massif dans son pantalon à poils et dans les peaux qui le recouvraient,
un ceinturon de cuir à la taille dans lequel était passées ses armes, et un
étrange casque de fer avec des pointes sur la tête d’où dépassaient des cheveux
roux. On disait qu’il gouvernait son vaisseau comme un cavalier manie son
cheval, courant pendant la manœuvre sur les rames en mouvement, qu’il ne
dormait jamais sous un toit et ne vidait pas sa corne devant un foyer.


Il fit un geste négatif à la proposition de Werec et cracha
d’un air dédaigneux en excitant malignement les cris de ses hommes. Werec et
Artus s’obligèrent à rester calmes en sachant toutefois que, s’il lui prenait
la fantaisie de les faire massacrer, les soldats dont ils disposaient ne
pourraient leur venir en aide. Bras croisés, visages fermés, ils attendirent
donc que le tumulte s’apaise et Hasting les regarda, appréciateur, un curieux
sourire aux lèvres.


« On vient de me rapporter qu’un des vôtres se vante de
me tenir tête avec deux cents de ses soldats, rit-il bruyamment. S’il maintient
son défi… qu’il vienne, je suis prêt à rencontrer un tel brave… Cinq cents
vaches ! » ajouta-t-il en leur tournant le dos.


Werec et Artus firent demi-tour pour rejoindre leurs hommes
en se consultant du regard. « Tu auras tes cinq cents vaches… si tu
quittes la région immédiatement, Hasting ! cria Werec en enlevant sa
monture.


— Alors, dis à ton roi que c’est chose faite… lorsque
le troupeau sera là. »


Les deux frères galopèrent jusqu’au gué qu’ils passèrent à
bonne allure sous la protection des tireurs en place sur l’autre rive, face à
ceux d’Hasting, et respirèrent un peu mieux lorsqu’ils eurent franchi les eaux
boueuses.


« Il a accepté, sire ! fit Werec en mettant pied à
terre devant Salomon qui venait à leur rencontre, suivi de son écuyer et du
jeune moine qu’il avait retenu au camp quelques jours, durant les négociations.
Sa présence semblait avoir un effet bénéfique et apaiser ses angoisses et les
deux frères regardèrent curieusement celui qui, si jeune, était parvenu à
toucher l’âme du roi. Il était vêtu comme tous les moines pauvres, d’une
tunique de laine grossière retenue par une ceinture, d’une pelisse d’hiver et
de jambières, et de l’indispensable vêtement à capuchon fait d’un épais tissu
de bure.


— Très bien. Nous allons pouvoir rentrer, dès que les
bêtes auront passé le gué et que nous serons assurés du départ d’Hasting. Frère
Canao, tu vas regagner ton monastère… et continuer à y prier pour moi,
ajouta-t-il à l’intention du moine qui inclina la tête. Nous nous reverrons à
Pâques, à l’abbaye où je me rendrai avec la Cour afin de la faire consacrer.


— Dieu vous garde, sire, dit simplement Canao en
dirigeant sa monture vers l’amont du fleuve pour retourner à Redon.


— Artus, fais escorter Frère Canao et veille à sa
sécurité, pendant que Werec s’occupera de convoquer les intendants et les
marchands afin de trouver au plus vite le supplément de bétail à livrer à
Hasting. J’ai grand hâte de le voir quitter la région…


— Sire… messire votre neveu se bat au coutelas avec un
homme du comte Gurwant… »


Le messager courait dans l’herbe drue à la recherche du
souverain qui fronça les sourcils de mécontentement et, suivi de Werec, dirigea
son cheval vers l’endroit où l’on entendait des cris et des hurlements. Un
cercle d’hommes entourait deux combattants torse nu qui s’affrontaient avec
leur scramasaxe et l’on s’écarta pour laisser passer l’étalon noir de Salomon.


Wigon lui tournait le dos, face à Guéthénoc campé sur ses
jambes nerveuses, et ils balançaient leur arme d’une main dans l’autre,
balafrés de grandes estafilades qui montraient que le combat était déjà bien
engagé.


Salomon ne chercha même pas à savoir l’objet de la querelle,
et planta son épée dans les reins de son neveu tandis qu’il faisait signe à
Werec d’arrêter Guéthénoc.


« Es-tu venu ici pour te battre contre un Breton… ou
contre les Vikings ? Un bain te rafraîchira peut-être les idées,
Wigon… »


Il se pencha alors par-dessus l’encolure de Cadour, attrapa
Wigon par sa ceinture et, sans effort apparent, le souleva pour l’emporter
jusqu’à la rivière où il le laissa tomber dans un éclat de rire général.


Les hommes, qui encourageaient le combat l’instant
auparavant, apprécièrent la force de leur souverain et s’écartèrent devant lui
avec une déférence craintive.


« Dois-je faire de même pour toi, Guéthénoc ? dit
alors la voix froide de Gurwant qui venait d’arriver à son tour, alerté
lui-même par quelques-uns de ses hommes.


— Je regrette, messire, mais le comte avait mis en
doute votre capacité à tenir tête aux Vikings…


— Je vois, répliqua Gurwant.


— Moi pas ! rétorqua Salomon d’un ton sévère. Vous
avez l’intention d’affronter Hasting, messire ?


— Oui, dit seulement Gurwant d’une voix brève. Votre
accord avec lui ne me concerne pas…


— Il s’en ira dès demain avec ses hommes… contre cinq
cents vaches que je viens de lui accorder. Il n’est donc pas question d’un
quelconque combat avec lui…


— Vos troupes peuvent rentrer, sire… je reste ici avec
les miens pour affronter Hasting. Seul ! S’il ose venir !…


— Il a appris votre défi, messire, intervint alors
Werec. Et il est… d’accord ! Mais vous ne pouvez pas…


— Je suis seul juge de cela, messire de Tréfeuntec, fit
Gurwant avec hauteur.


— Mais je ne saurais tolérer ce combat, messire
Gurwant, intervint Salomon. Et je ne veux pas engager d’autres hostilités alors
que je viens d’obtenir le départ des Vikings…


— Partez, sire, partez tous et levez votre camp.
J’attendrai ici l’assaut et je le repousserai…


— C’est un suicide, comte Gurwant », gronda le
roi.


Gurwant eut un sourire dédaigneux. « Je vous ai connu plus
téméraire, Salaün, et vos actes n’ont pas toujours été aussi… prudents,
n’est-ce pas ? »


Werec, qui venait d’être rejoint par Alain, suivait
l’échange rapide de paroles, aussi acérées que des épées entre le roi et le
comte de Rennes qui se mesuraient du regard comme pour une joute.


Il fit alors dégager l’endroit pour les laisser débattre
seuls et, du coin de l’œil, en repoussant l’assistance, il vit Wigon émerger de
l’eau et remonter sur la berge ruisselant et furieux. Le regard venimeux qu’il
lança à son oncle l’alerta mais il n’eut pas le temps de s’appesantir sur
l’incident. L’échange entre Salomon et Gurwant allait bien au-delà d’un simple
désaccord sur la tactique à adopter avec les Vikings, et Werec comprit qu’ils
avaient toujours un compte à régler qui ne semblait pas en voie d’apaisement.
Il ne voyait pas d’issue à leur lutte sourde, sinon la reddition, et ce fut
Salomon qui, de façon inattendue, rompit l’affrontement.


« Faites comme vous l’entendez, messire de Rennes… Je
partirai avec l’armée dès que le bétail aura franchi la rivière… Et vous serez
seul avec vos deux cents hommes… contre toute l’armée de Hasting. Acceptez au
moins quelques renforts… »


Salomon ne put faire entendre raison à Gurwant, celui-ci ne
comptant que sur ses propres troupes, et le roi donna l’ordre de faire évacuer
le camp lorsque le troupeau, dans un assourdissant meuglement, fut poussé vers
le gué à coups de bâton sur les arrière-trains. Les Vikings s’en emparèrent
avec de grands cris et Salomon, sur la rive, les regarda disparaître dans un
nuage de poussière. Derrière lui, on démontait déjà les tentes, les soldats
rassemblaient leurs armes, ceux qui avaient des chevaux les harnachaient pour
le voyage tandis que les autres, d’un air soulagé, se mettaient en chemin pour
rentrer chez eux.


Entouré de son escorte, et suivi par les comtes, chacun à la
tête de son contingent reconnaissable à la bannière flottant dans le vent,
Salomon prit le galop pour dépasser la cohue et se diriger vers Lis Colroët où
l’attendaient Rivallon, Gwigon et Judikaël. Il avait à peine parcouru deux
lieues qu’il croisa Marhoc accompagné de quelques fidèles, en direction
d’Avessac, et il retint Cadour.


« Marhoc ? On me dit que tante Nimet… »


Il n’acheva pas car il vit aussitôt le visage défait par le
chagrin de son cousin et comprit ce qui s’était passé.


« Mère est morte il y a quelques jours, entourée de
toute la famille… répondit Marhoc d’un ton bref qui indiquait assez son refus
de parler de Nimet avec Salomon. Que font tous les soldats ? ajouta-t-il
en montrant la longue file qui se hâtait le long des fossés.


— J’ai acheté le départ des Vikings, expliqua Salomon.
Tu peux faire demi-tour.


— Je ne vois nulle part les bannières du comte de
Rennes ?… »


Salomon fit une grimace de contrariété. « Il s’est obstiné
à rester sur place pour défier et affronter Hasting seul avec ses hommes… Je
crains le pire… s’il ne change pas d’avis…


— Alors je vais le rejoindre, décida Marhoc d’une voix
froide et, sans même le saluer, il talonna son cheval et repartit, suivi de son
escorte.


— Ils sont aussi fous l’un que l’autre », marmonna
Salomon qui n’avait aucune prise sur ses parents dont l’hostilité n’avait pas
diminué.


Marhoc galopa jusqu’au bord de la Vilaine où campait Gurwant
à qui l’on signala son arrivée.


« Cher cousin ! fit le comte de Rennes en venant à
sa rencontre et en l’entraînant à l’écart. Ta mère ? »


Marhoc se mordit les lèvres, accablé d’un chagrin qui ne
cessait de le laminer et que le voyage n’avait pas calmé. Le visage émacié de
sa mère flottait toujours devant ses yeux, étranger, lointain sur cette couche
où elle avait abandonné la vie, terrassée finalement par la perte de Maelcat.
Il se sentait vidé par les larmes qu’il avait versées en solitaire, afin de ne
pas inquiéter Yolaine qui s’apprêtait à accoucher. Et c’est l’enfant, un fils
arrivé plus tôt qu’on ne l’attendait, qui avait réussi à calmer ses spasmes
douloureux.


« Elle s’est éteinte paisiblement en tenant la main de
ton père et de Riworet. Haelwocon était là avec Argantan et ils se sont chargés
de tout car j’étais trop bouleversé… Elle n’a malheureusement pas eu le temps
de voir la naissance de son dernier petit-fils… Tanguy est né juste le
lendemain de sa mort !


— Et tu as quitté Yolaine si vite ? reprocha
Gurwant.


— Toute la famille est près d’elle, Gurwant… et j’avais
besoin de m’éloigner après la mort de ma mère… Vous savoir si près, en train
d’affronter les Vikings, m’a rendu fou d’inquiétude… N’as-tu pas abandonné
toi-même Latmoët, Judikaël et sa petite sœur ?… ajouta-t-il avec un faible
sourire.


— Je les ai mis sous la protection du comte Béranger,
expliqua Gurwant d’un ton indulgent. Et Latmoët comprend très bien que je ne
saurais laisser les Normands s’approcher de mes terres… tout comme j’aurais
compris ton absence en de pareilles circonstances…


— Je rentrerai dès que nous en aurons fini ici,
Gurwant… assura Marhoc. J’ai croisé Salomon sur le chemin, qui repartait avec
l’armée. Pourquoi n’en as-tu pas fait autant ?


— Je veux que ces maudits Vikings sachent que nous
sommes prêts à les combattre, à n’importe quel moment… que nous n’avons pas
peur d’eux, que nous sommes aussi forts, et qu’ils hésitent à l’avenir à venir
nous envahir. Il y va de notre paix future, Marhoc, car je sais qu’ils vont
chercher à s’implanter quelque part. Leurs incursions se font de plus en plus
pressantes et de plus en plus longues… Salomon peut bien négocier avec Hasting…
tout comme le fait le roi franc, moi non ! Je veux les occire et leur ôter
toute envie de s’installer chez nous…


— Mais vous n’êtes pas assez nombreux contre eux,
s’inquiéta Marhoc en s’adossant à un arbre qui plongeait ses racines dans
l’eau.


— Hasting ne jettera pas toutes ses forces contre nous,
cousin, répliqua Gurwant en arpentant la rive. Beaucoup de Normands ont déjà
pris le chemin du retour avec les troupeaux et leur butin. Et nous sommes bien
assez pour affronter ceux qui restent… Je lui ai donné trois jours…


— Très bien. Alors nous l’attendrons ensemble »,
fit simplement Marhoc en croisant les bras avec une grimace comique.


Gurwant se mit à rire en contemplant le jeune homme qui lui
rappelait tant Maelcat.


« Tu es un frère, Marhoc ! Le duc et ton père
auraient été fiers de toi… Maintenant que tu es là, nous allons nous partager
les tâches afin de n’être point surpris par une attaque rapide… »


Ils guettèrent et veillèrent trois jours durant, Gurwant et
Marhoc patrouillant sans relâche à cheval tout le long du camp sur les berges
aux alentours du gué, et les hommes entretinrent de grands feux afin de déceler
tout mouvement insolite dans la nuit. Mais rien ne bougea sur la Vilaine et
dans les prés, pas la plus petite barque, pas de navire viking non plus, et pas
un cavalier dans les champs verdoyants et nourris par les alluvions du fleuve.


Au soir du troisième jour, Guéthénoc vint consulter Gurwant,
son épée bien plantée en terre entre ses jambes écartées.


« Messire, dois-je donner l’ordre de lever le camp
demain matin ?


— Pas encore, Guéthénoc, trancha Gurwant en découpant
une pièce de viande qui grillait sur les braises. Nous attendrons deux jours de
plus, asséna-t-il. Il ne sera pas dit que le comte de Rennes détale, à peine
l’expiration du délai, comme s’il en était soulagé… Hasting ne peut ignorer ma
présence ici… »


Guéthénoc fit un geste d’impuissance à l’intention de Marhoc
qui se contenta de sourire, car ils connaissaient tous les deux l’obstination
de leur ami, et les soldats s’inclinèrent devant la décision de leur chef qui
les maintenait sous pression et ne discutèrent point, philosophes dans leur
veille autour des feux.


Gurwant parcourut son camp avec Marhoc, salué à chaque pas
par les guerriers qui le regardaient passer comme le faisaient autrefois ceux
de Nominoë, avec une confiance totale même s’ils savaient que le combat dans
lequel il allait les entraîner laisserait nombre d’entre eux sans vie.


« À quoi penses-tu avant d’affronter Hasting,
Gurwant ? demanda Marhoc en regardant pensivement la haute silhouette de
son parent que la broigne rendait massif et rassurant.


— Cela va peut-être t’étonner, répliqua Gurwant avec un
sourire en coin, mais je pense à Latmoët plus qu’au combat. À la chance que
j’ai eue de pouvoir l’épouser alors qu’elle était promise à ce Louis qui
l’aurait rendue malheureuse, à toutes ces années que nous venons de passer
ensemble et aux enfants qu’elle m’a donné… J’aurais tant aimé qu’Erispoë puisse
les connaître… C’est curieux, l’être humain, continua Gurwant qui semblait
heureux de pouvoir parler avec un ami. Je suis toujours aussi amoureux de
d’elle, elle vit en moi depuis qu’elle est enfant. C’est comme un étrange rêve
qui me donne envie d’aller plus loin… Mais, en même temps, je suis un guerrier,
j’ai été élevé par mon père pour cela, comme l’a fait le tien. Nos pères
étaient les amis du duc, ils ont partagé ses ambitions et ses rêves… et j’ai
les mêmes, Latmoët le sait bien… d’autant que j’ai compris depuis longtemps
qu’elle aurait bien aimé être un homme pour combattre comme moi…


— Que dis-tu là, Gurwant ? fit Marhoc d’un ton
stupéfait. Comment une femme pourrait-elle vouloir cela ? Elles sont
faites pour filer, faire des enfants et nous attendre, pas pour combattre… ni
pour étudier comme tu l’as laissée faire… Ajouta-t-il d’un ton légèrement
réprobateur.


— Tu connais bien mal les femmes, mon cousin !
répliqua Gurwant en éclatant de rire devant l’air ahuri de Marhoc. Et Latmoët,
qui est plus savante que bien des hommes, et plus intelligente aussi, souffre
parfois d’être confinée dans un rôle dont, même moi, je ne puis la sortir, bien
que j’essaie de lui apporter tout ce qu’elle peut désirer. Et c’est à cause de
ces aspirations secrètes, que je connais mieux que personne, que jamais elle ne
m’empêchera de partir guerroyer, même si elle sait que…


— Qu’elle risque de te perdre ?


— Oui, c’est dans l’ordre des choses. Beaucoup d’entre
nous meurent au combat depuis toujours, Marhoc, et notre tour viendra… demain…
ou un autre jour… Mais nous continuons à nous battre pour maintenir la paix sur
nos terres et pour empêcher les Normands ou les Francs de venir nous massacrer.
C’est ce que nous ferons demain… »


Au soir de ce cinquième jour, on vit apparaître une
silhouette claudiquant à pied à travers champs, qui traversa le gué sous le
regard de l’armée aux aguets, immobile et méfiante alors qu’elle attendait une
horde de Vikings. C’était un prisonnier breton, capturé par Hasting qui
l’envoyait en messager et, d’une voix faible, il demanda celui qui avait défié
le Viking.


« Parle, fit Gurwant qui s’était approché en compagnie
de Marhoc et de Guéthénoc. Je suis le comte de Rennes et j’attends Hasting ici
depuis cinq jours… As-tu un message ?


— Oui, messire, soupira-t-il épuisé. Le chef normand
vous fait dire qu’il vous attendra demain matin au gué voisin… si vous désirez
toujours vous mesurer à lui…


— Quel fieffé sournois, rugit Guéthénoc. Il joue avec
nous de façon éhontée. Je vais lui…


— Guéthénoc ! gronda Gurwant. Garde tes forces
pour plus tard… Nous irons demain à ce gué. Ordonne aux soldats de se reposer
et de monter une garde sévère… On ne sait jamais, c’est peut-être un piège.
Nous prendrons toutes les précautions nécessaires… Qu’on emmène cet homme pour
le nourrir et le soigner… »


Les troupes se mirent en marche bien avant l’heure et
avancèrent jusqu’à la Vilaine en bon ordre, armes en main, conduites par
Gurwant et Marhoc. Ils n’y trouvèrent point trace d’un seul Normand et Gurwant
s’en agaça. Il fit dresser ses bannières bien haut puis ordonna de franchir le
gué pour passer sur la rive occupée par les troupes de Hasting. Mais il n’y
avait plus de camp ni de tentes, plus un Viking, seules les dévastations
habituelles d’une armée en campagne tout le long du fleuve, branches arrachées,
herbes rasées, os et débris, de larges emplacements brûlés par les feux où la
terre noircie était recouverte de cendres et de bois calcinés, et quelques
cadavres laissés sur place avec des carcasses de bétail dont les oiseaux de
proie s’occupaient.


Marhoc et Guéthénoc, qui examinaient attentivement l’ancien
camp de Hasting, pénétrèrent alors sous un taillis caché par des roseaux où ils
découvrirent avec effarement un entassement de femmes attachées à de jeunes
saules.


Marhoc mit pied à terre tandis que Guéthénoc surveillait les
abords en craignant une embuscade, mais elles avaient bien été abandonnées par
leurs ravisseurs car elles étaient maintenant sans utilité, usées, violées,
battues et blessées, et elles ne devaient plus être ni objets de plaisir, ni
capables de suivre la troupe. Hasting avait choisi de les laisser mourir
derrière lui, de faim et d’épuisement, et certaines d’entre elles étaient
effectivement mortes dans la nuit. Les autres étaient hagardes et plutôt
horribles à voir, corps tuméfiés et grisâtres, visages boursouflés et défigurés
par les coups, et l’une d’elle avait un œil crevé et un trou sanguinolent par
où s’échappait lentement sa vie.


Guéthénoc alla chercher du secours et l’on ramena au camp
celles qui étaient encore vivantes pour les nourrir et les réchauffer, mais
Marhoc eut une moue désabusée en constatant que peu d’entre elles en
réchapperaient et qu’elles avaient, presque toutes, perdu l’esprit à cause des
sévices qu’elles avaient subis.


Les cavaliers que Gurwant envoya en éclaireurs dans toutes
les directions revinrent en milieu de journée en confirmant le départ des
troupes normandes. Une immense clameur jaillit alors des poitrines des soldats
qui s’empressèrent autour de leur chef, vainqueur par défaut du plus grand défi
lancé à Hasting.





Abbaye de Maxent


Pâques 869


Salomon avait décidé que toute la Cour se rendrait à Maxent
pour y fêter les Pâques et y faire consacrer la nouvelle abbaye. Il avait
chargé son gendre de partir en avant avec de superbes dons pris sur le trésor
royal, et l’escorte avait été fortement armée et fournie car tous ces présents,
destinés aux moines et à leur église, valaient une fortune.


Pascweten vérifiait le chargement qu’il allait convoyer, avec
une ironie désabusée. Il savait bien que Salomon se dépouillait d’une partie de
ses richesses pour tenter de gagner un salut fortement compromis par son noir
passé, et obtenir ainsi la rédemption de ses péchés, afin que cette abbaye, son
abbaye, alors que l’on considérait Redon comme celle du duc Nominoë qui l’avait
si longtemps protégée, jette un éclat si intense dans la chrétienté bretonne
qu’il en ferait oublier son crime.


Il regardait avec envie et regrets tout ce qui allait
désormais servir au culte et, ce faisant, enrichir aussi les moines, et il ne
pouvait s’empêcher de penser qu’il en aurait fait, lui, un tout autre usage.


« Mais… Dieu avant tout, n’est-ce pas ? »
marmonna-t-il en tournant autour des chariots et en faisant rectifier
l’emplacement et l’emballage d’un panier, d’un ballot ou d’une caisse.


Il connaissait par cœur la liste de ce qu’il allait emporter
et savait où se trouvait chaque pièce et dans quel chariot. La châsse en ivoire
des Indes, si finement sculptée qu’il avait fallu l’envelopper de linges doux,
se trouvait aussi emmaillotée qu’un nouveau-né, afin d’en protéger les reliques
qu’elle contenait. La haute croix d’or, destinée à l’entrée du chœur, qui
pesait plus de vingt-trois livres, était ornée de quelques trois cent soixante-dix
gemmes précieuses, et le calice, bien calé dans un panier garni de mousse
fraîche, était fait d’or pur et rehaussé lui aussi de trois cent treize pierres
précieuses qu’il avait caressé légèrement avec envie et admiration. Quant à la
patère elle était pesante et volumineuse et décorée de cent quarante-cinq
joyaux de très haute valeur.


Tout cela était fort lourd, fort tentant aussi pour les
brigands, si bien qu’il avait fallu tout dissimuler avant de charger, afin
d’éviter les fuites, et les hommes d’escorte ignoraient ce qu’ils allaient
transporter.


Dans le second chariot il y avait une chasuble d’or,
rebrodée de dessins, réalisée par les meilleures brodeuses franques, car
c’était un cadeau de Charles Le Chauve au roi Salomon. Les Saints Évangiles,
dans un coffret d’or ouvragé, enrichi de quelques cent vingt pierres
précieuses, étaient protégés dans les plis d’un magnifique tapis aux couleurs
éclatantes destiné à recouvrir le corps de Saint Maxent. Il y avait encore un
évangéliaire et un sacramentaire, recouverts d’ivoire incrusté d’or qui avaient
appartenu au saint, ainsi qu’un livre garni d’or et d’argent, qui relatait les
vies de Saint Maxent et de Saint Léger.


Dans ces dons si généreux et si ostentatoires de Salomon,
Pascweten décelait l’influence grandissante de ce jeune Frère Canao qui lui
avait été envoyé par Conwoïon le jour de sa mort, et pour lequel le roi
délaissait volontiers son chapelain habituel et les évêques et les
ecclésiastiques qui l’assistaient jusque-là, ce qui n’allait pas sans les inquiéter.


En dépit du fait que Salomon paraissait apaisé et moins
colérique, Pascweten n’aimait guère la présence de ce moine au regard intense
et scrutateur qui le mettait mal à l’aise et qu’il évitait chaque fois qu’il
était dans les parages, comme s’il avait peur qu’il ne lise dans son âme. Il
avait beau se dire qu’il ne croyait guère dans ce genre de divination et,
qu’après tout, ce n’était qu’un arriviste qui cherchait un protecteur en la
personne du roi, il ne pouvait s’empêcher de le craindre sourdement, et son
frère s’étonnait de l’aversion qu’il avait décelée.


« On dirait que ce moine te fait peur, Pascweten !
avait-il dit un jour où il l’avait observé, surpris de sa réaction
inhabituelle.


— Non pas, Alain, avait répliqué Pascweten un peu trop
vivement, mais il est vrai qu’il me gêne. Il y a quelque chose en lui qui me
déplaît fortement comme si je subodorais quelque dessein secret…


— Tu crains quelque chose de lui ? s’étonna Alain.


— Je ne sais trop. Peut-être son emprise grandissante
qui risque d’influencer le roi… Mon beau-père semble accorder un peu trop
d’importance et de crédit à ce jeune homme d’humble origine qui intrigue pour
son avenir…


— Il a peut-être tout simplement su trouver les mots
qui convenaient à calmer les tourments du roi, murmura Alain.


— M… oui ! avait répliqué Pascweten en grommelant
de façon peu convaincue. En tout cas je n’aime guère ses patenôtres et son air
doucereux… Je vais le faire surveiller…


— Tu vois des ennemis partout, Pascweten, avait rit
Alain.


— Et toi nulle part, petit frère ! Mais quelques
précautions ne feront pas de mal… »


 


Droit devant l’autel, isolé de l’assistance et immobile dans
sa cape bleu nuit soutachée d’or, Salomon suivait l’Office des évêques qui
étaient assistés de l’abbé Ritcand.


Personne ne savait les pensées qui se bousculaient dans la
tête du roi, absorbé comme s’il priait, entouré de toute sa famille et encadré
par ses deux fils, Rivallon et le petit Gwigon qui venait d’avoir six ans. Et
nul ne se doutait que ce n’était pas Dieu qu’il priait, mais qu’il s’adressait
secrètement à son cousin.


« Es-tu satisfait, Erispoë ? J’ai fait
construire me nouvelle abbaye pour les moines, et je l’ai richement dotée comme
tu peux le voir ! Tout le monde a trouvé cela généreux et resplendissant
car la Bretagne est riche et je le suis aussi… Mais je n’ai point voulu que
l’on touche à la chapelle où tu es… mort…


« Pourquoi ?… Avais-tu donc si peur de m’y
retrouver, Salaün ?…


« Peur ? Comment n’aurais-je pas peur alors que
tu viens me hanter si souvent ? Tu n’es toujours pas en paix,
Erispoë ?


« Devrais-je l’être ? »


Salomon courba la tête en même temps que les autres sous la
bénédiction de l’évêque, ce qui le dispensa de répondre au fantôme qu’il
s’appliqua à chasser de ses pensées.


Près d’Artus, enveloppée de fourrures pour se protéger du
froid de l’abbaye, Gwyneth observait son grand-père à la dérobée et le devinait
soucieux alors qu’il aurait dû être satisfait et radieux en ce jour de liesse.
Elle trouvait qu’il s’assombrissait de plus en plus, surtout depuis la mort de
Wenbrit, et seul Gwigon parvenait maintenant à le dérider. Il aimait beaucoup
cet enfant qui lui était né tardivement, et se montrait avec lui d’une grande
indulgence alors qu’il avait été autrefois si dur et si craint par les siens.


Elle n’ignorait rien des histoires terribles qui couraient
sur lui, mais elle était pourtant très attachée à cet homme qu’on connaissait
si mal et qui lui avait toujours porté beaucoup d’intérêt, car elle comprenait
qu’il souffrait d’une blessure vive et lancinante que rien ne refermait.
Rivallon était le seul à lui parler à cœur ouvert, tandis que sa tante Prostlon
n’était que froideur et refus, et rien n’avait pu les rapprocher au cours des
années, surtout pas la déception de n’avoir mis au monde que des filles. Il y avait
bien longtemps pourtant que Salomon ne demandait plus rien à Prostlon car il
était vain d’attendre une affection qu’il ne lui avait jamais montré lui-même.


La même situation se reproduisait entre Pascweten et ses
cinq filles et Gwyneth tremblait toujours pour Morvan chaque fois qu’elle était
en sa présence, en craignant qu’il ne cherche à en revendiquer ouvertement la
paternité.


Artus croisa son regard tourmenté à cet instant et lui
sourit, et elle se rapprocha de lui comme d’un roc capable de la protéger du
danger, en s’efforçant de concentrer son attention au déroulement de l’Office.


Dans le chœur, les moines chantaient avec des voix
mélodieuses qui montaient haut et clair sous les voûtes de l’édifice,
rassemblés en une masse compacte et brune où l’on ne distinguait personne sous
les larges cuculles qui recouvraient les fronts. Le roi, lui, savait pourtant
distinguer des autres le Frère Canao, silhouette élancée et fine, tellement
droite et présente qu’il ne pouvait l’ignorer.


Chaque fois, au cours de leurs entretiens, il avait senti en
lui une volonté farouche, tendue comme un arc pour oublier la pauvreté de sa
famille, se montrer meilleur en tout, plus dévoué, instruit et charitable que
les autres, ce qui avait fait naître un certain orgueil qu’il devait combattre
patiemment sous la férule insistante de l’abbé Ritcand.


« L’orgueil, sire !… avait soupiré un jour l’abbé
devant le roi. La pire des choses pour un moine !… Canao doit apprendre à
devenir humble… il sait trop qu’il a une vision des choses précise et si
intuitive qu’elle en est dangereuse, une inhabituelle faculté à percevoir…
l’indicible, que notre père abbé Conwoïon avait très bien devinée. Mais c’est
un piège pour lui, sire, un terrible piège qui peut corrompre son âme… et la
perdre !… Cela m’oblige à être plus exigeant envers lui, à le châtier
parfois et à lui imposer de dures épreuves, jusqu’à ce qu’il atteigne la
sagesse… »


Salomon, qui avait conversé plusieurs fois avec Canao, avait
compris ce que l’abbé Ritcand avait voulu dire. « Pourquoi l’abbé, qui est
si sévère avec toi, ne me donne-t-il jamais de pénitence pour absolution de mes
fautes, Canao ? »


« Sire, avait murmuré le jeune moine en s’agenouillant
à son tour devant le roi. Vous n’êtes point un manant pour vous frapper de
verges, ni une femme dévote pour dérouler un chapelet comme une litanie, pas
plus qu’un avare qu’un don déchirera et conduira à la repentance… Vous êtes le
roi, généreux au-delà de tout, et vous portez en vous votre propre… rédemption !…


— Que veux-tu me dire, Canao ? » avait
interrogé Salomon qui pressentait quelque pensée non exprimée.


Canao avait baissé un peu plus la tête, accablé par ce qu’il
allait dire.


« Que le châtiment de vos… fautes viendra, sire, et que
ni vous, ni moi, ne pourront l’empêcher ni en détourner le cours, même par nos
prières !… Il est sans doute déjà en marche et je soupçonne qu’il sera
bien plus terrible que vous n’osez l’imaginer… Vous l’appelez maintenant de vos
vœux comme une expiation parce que vous pensez qu’il est capable de vous rendre
la paix, mais… lorsqu’il sera sur vous, vous reculerez devant sa cruauté. Il
vous pliera, vous submergera, et vous n’aurez d’autre recours alors que de vous
y abandonner et de… »


Canao s’était arrêté, épouvanté et les larmes aux yeux sous
l’emprise d’une effroyable prémonition.


« Mourir ? » avait achevé Salomon tout bas.


Canao n’avait rien répliqué et ils s’étaient regardés alors
pour la première fois, face à face, d’égal à égal. Ce que le roi avait lu dans
les yeux du moine, pitié, souffrance, compassion, et il ne savait trop quoi
encore, l’avait fait frissonner, et il s’était détourné pour sortir à grands
pas retrouver l’air frais qu’il avait humé goulûment en aspirant la vie.


Depuis, il n’avait plus rencontré Canao, ne lui avait plus
demandé de revenir à la Cour et il l’évitait, encore hanté par un malaise
indéfinissable. Et ce jour-là, malgré la solennité de la cérémonie, les dons
qu’il avait offerts à l’abbaye et qui resplendissaient partout dans l’église,
les chants, et l’allégresse qui portait tous les assistants, il savait qu’il le
tiendrait encore à l’écart et ne l’appellerait pas près de lui comme il
l’aurait fait avant leur dernière conversation. Il n’était pas prêt à affronter
sa vision, il avait besoin de temps et il regarda d’un air attendri la tête
bouclée de son jeune fils qui s’était rapproché de lui comme s’il avait senti
sa solitude.


Les chariots et les chevaux étaient rassemblés autour de
l’abbaye tandis que le roi, après l’Office, s’entretenait avec l’abbé Ritcand
et les évêques venus de tous les évêchés de Bretagne. Toute la Cour avait été
priée de le suivre à sa résidence de Campel pour un grand festin et c’était une
effervescence sans pareil en ce lieu saint où chacun avait pu admirer les
offrandes superbes que le roi venait de faire à son abbaye.


Pascweten, chargé de l’administration du palais, s’en était
allé le premier afin de veiller aux derniers préparatifs, et Alain, mû par une
impulsion subite, ordonna à son écuyer de mener leurs chevaux à l’écart et de l’attendre.


À pied, il avança alors à travers le bois jusqu’à la vieille
chapelle de Piesbilan dont on apercevait le toit, fermée sur l’ordre du roi et
qui appartenait maintenant au nouveau monastère. L’herbe avait envahi les
allées et les cours désertées et une mousse verdâtre recouvrait l’eau étale des
douves qui n’avaient point été curées depuis longtemps. Un pont vermoulu aux
chaînes rouillées conduisait à l’ancienne demeure d’Erispoë qui n’était plus
gardée que par un vieil homme chargé d’éloigner les rares voyageurs qui
s’aventuraient jusque-là. Mais personne ne passait plus en ce lieu maudit que
l’on disait habité par l’esprit du roi assassiné, et Alain fut surpris de
trouver la porte de la chapelle entrouverte. Elle grinça lugubrement lorsqu’il
la poussa et il fut assailli par un air humide et froid en avançant sur les
larges dalles de pierre où son pas résonna longuement.


Une silhouette agenouillée devant l’autel de bois se
détourna à son approche et se releva pour lui faire face.


« Damoiselle ? fit-il, surpris de trouver une
jeune fille seule en ce lieu écarté.


— Messire Alain ! »


Elle le connaissait manifestement et il plissa les yeux en
cherchant dans sa mémoire pour deviner qui elle pouvait être. Elle restait dans
l’ombre, le visage protégé par sa mante abaissée, puis elle fit quelques pas
qui la mirent dans la lumière d’une étroite fenêtre en ogive et le cœur d’Alain
défaillit devant sa beauté, le laissant interdit et muet un long moment.


« Messire ? Êtes-vous souffrant ?
murmura-t-elle alors en rejetant son capuchon qui libéra des cheveux couleur de
miel ramenés en tresses au-dessus de sa tête comme une couronne. Je suis
Aourken, la fille du comte Rivelen de Cornouaille, et la jumelle de
Gurmaëlon… »


Alain ne connaissait pas les jumeaux de Rivelen, nés d’un
second mariage, après leur frère aîné Wigon. Elle pouvait avoir seize ans et
était vêtue d’une courte mante de fourrure de renard, fermée par un lien,
par-dessus une tunique de laine bleutée, qui faisait ressortir son teint mat et
ses yeux sombres, où Alain plongea les siens jusqu’à la limite du malaise. Il
fixa sa bouche sinueuse et rosée, ses oreilles finement ourlées et les quelques
cheveux fins qui s’échappaient sur son front dégagé, avec l’envie irrépressible
d’enfermer ce visage entre ses mains pour en sculpter le contour et s’en
imprégner à jamais. Il entendit ce qu’elle disait comme dans un brouillard et
dut faire un effort pour se maîtriser et revenir sur terre.


« Vous êtes distrait, messire ? Ma présence vous
importune-t-elle si vous désirez prier ?


— Non… bien sûr que non, pardonnez-moi, damoiselle, je
m’attendais si peu à trouver quelqu’un ici… et vous… Vous êtes seule ?…


— Je ne le suis jamais, messire, rit-elle doucement. Là
où vous me trouvez, Gurmaëlon n’est jamais loin. Nous ne nous quittons
pas !


— Ah oui… votre jumeau ? Comment se fait-il que
vous ne soyiez pas repartie avec votre père et le roi ?…


— Pour la même raison que vous, sans doute, messire,
sourit-elle. J’avais envie de voir cette vieille chapelle… On dit que c’est un
lieu maudit, et pourtant je n’y ressens aucune onde mauvaise… »
ajouta-t-elle pensivement.


Alain regarda autour de lui la pauvreté du lieu abandonné,
l’autel nu et plutôt délabré, ainsi que les marches où l’on avait trouvé les
corps ensanglantés du roi Erispoë et d’Almar auprès de Salomon.


« Croyez-vous vraiment que mon oncle ait pu assassiner
son cousin ? demanda-t-elle d’une petite voix en se rapprochant de lui.


— Le roi Salomon a toujours soutenu que c’était son ami
Almar… répliqua-t-il, étonné qu’une aussi jeune fille s’intéresse à autre chose
qu’à ses toilettes et à ses amusements. Mais il est seul, bien sûr, à savoir ce
qui s’est réellement passé ce jour-là, ajouta-t-il en se rappelant ce qu’en
disait son père. Nous ferions mieux de retourner au soleil, il fait trop froid
ici…


— Cette chapelle est bien triste, soupira-t-elle en le
suivant. J’espère que les moines la remettront en état…


— Je ne sais pas si le roi le souhaite vraiment… »


Ils traversèrent l’enclos qui jouxtait la chapelle, où Erispoë
reposait maintenant dans un imposant tombeau de granit.


« Aourken ? murmura-t-il soudain pensivement.
N’était-ce pas aussi le nom de la mère de Salomon ?


— Si fait, messire. Mon père, lui, est né d’un second
mariage du comte Riwalon, le frère du duc Nominoë. On dit que cette Aourken-là
a été tuée par son époux, qu’elle voulait quitter pour Nominoë !…


— Je vois que vous connaissez bien l’histoire de votre
famille, sourit Alain. Je la connais aussi. Mon père me l’a racontée, mais il
n’aimait guère en parler…


— Voilà mon frère, dit Aourken en désignant le cavalier
qui venait vers eux au trot tranquille de son cheval qu’il faisait suivre d’une
jument tenue par la bride.


— Repartez-vous à Campel ? demanda très vite
Alain.


— Bien sûr, messire, le roi nous attend tous…


— Alors nous nous reverrons plus tard au festin »,
constata Alain d’un ton satisfait en saluant Gurmaëlon avant de reprendre la
direction de l’abbaye.


Il sentit dans son dos le regard de la jeune fille et dut se
faire violence pour ne pas se retourner.


Alain fit sa cour à Aourken toute la soirée, sans chercher à
dissimuler le moins du monde son attrait pour la jeune fille que chacun avait
remarqué, en même temps que le comte de Cornouaille qui l’observa d’un œil
légèrement narquois. Gurmaëlon aussi surveillait sa sœur et Alain, car rien de
ce qui arrivait à Aourken ne lui était étranger, et bien qu’elle eut atteint
l’âge d’être femme il restait cependant son confident le plus proche et le plus
indulgent, à l’inverse de Wigon, leur demi-frère aîné, avec lequel ils avaient
des contacts épisodiques et difficiles.


Salomon, bien entendu, n’avait rien perdu non plus de son
comportement, et Rivelen et lui s’étaient regardés, conscients que le destin
des deux jeunes gens était en train de se sceller.


Le roi présidait le banquet auquel assistait tout ce qui
comptait en Bretagne, comtes et machtierns, évêques et prélats, conseillers, et
comme il ne manquait aucune occasion de marquer son rang, sa générosité et sa
magnificence afin que cela fut rapporté au roi franc, il l’avait voulu
grandiose, pourvu des meilleures nourritures où abondaient coquillages, gibiers
et fruits. Il avait aussi fait venir de très bons vins et servir en particulier
ceux qui provenaient des vendanges de ses nouvelles vignes d’Anjou concédées
par Charles le Chauve.


Pascweten supervisait les intendants qui ne savaient où
donner de la tête, et il n’était guère à table, trop occupé à donner des
ordres, à surveiller chacun pour que le repas puisse se dérouler sans incident,
à écouter les rapports qui lui parvenaient à tout instant des cuisines, des
cours et des écuries, des divertissements qui se succédaient, et surtout des
domestiques chargés des chandelles, car les incendies étaient fréquents
propagés par la paille qui recouvrait le sol, pour s’inquiéter de son jeune
frère maintenant en âge de choisir sa vie.


Gwyneth fut soulagée, quant à elle, de savoir le comte de
Vannes loin d’elle et de sa famille et, placée comme elle l’était près de
Prostlon et de ses filles, elle finit par remarquer que la cadette semblait
souffrante. Anau était frêle et pâle, et ses yeux cernés par de grandes marques
violettes l’inquiétèrent lorsqu’elle la vit dodeliner de la tête sur son siège
où elle s’efforçait en vain de rester droite. Elle ne mangeait rien, et grimaçait
parfois comme sous le coup d’une souffrance interne et aiguë. Gwyneth se
déplaça alors légèrement pour lui prendre la main et la trouva brûlante, puis
elle passa sa paume sur son front pour arranger sa coiffe et comprit tout de
suite qu’une forte fièvre la terrassait. Elle fit un signe discret à l’aînée
des sœurs, puis à Prostlon, qui profita d’un instant de brouhaha plus intense
pour emmener sa fille.


Chacun se coucha fort tard cette nuit-là, et Alain plus que
tout autre, amoureux et grisé par tout le vin qu’il avait bu à table, et il
erra longuement dans les jardins déserts, sous la chambre où dormait Aourken,
sans pouvoir se résoudre à regagner sa couche dans la salle qu’il partageait
avec d’autres jeunes invités.


Le lendemain matin, alors que Werec et Artus faisaient leurs
adieux au roi avant de repartir à Tréfeuntec avec leurs épouses, l’une des
filles de Pascweten et Prostlon entra chez Gwyneth, l’air affolé.


« Dame Gwyneth, venez vite, je vous en prie, mère vous
réclame ! Anau ne s’est pas levée ce matin et elle est sans
connaissance… »


Gwyneth se mordit les lèvres, angoissée à la pensée de
rencontrer Pascweten.


« Où est ton père ? demanda-t-elle brièvement en
essayant de garder son calme.


— Oh, quelque part dans la demeure, il a beaucoup à faire
aujourd’hui… et il ne sait rien encore… »


Gwyneth suivit la jeune fille dans la pièce où elles
dormaient à deux par lit, et vit Anau étendue sur une couche, immobile et
respirant faiblement.


« Je ne sais pas quoi faire, Gwyneth, s’écria Prostlon
en se précipitant vers elle. Le médecin du palais dit qu’il faudrait lui faire
une saignée… mais j’ai très peur. Il est parti chercher ses instruments et
prévenir Pascweten… Je voudrais que tu… enfin, regarde-là, on dit que tu sais
soigner les gens…


— Je ne suis pas médecin, ma tante… mais elle me semble
bien faible », murmura Gwyneth en s’agenouillant au chevet de la jeune
fille.


Elle commença à lui toucher le visage qui était aussi
brûlant que la veille, puis le corps par-dessus la longue chemise de lin, sans
qu’Anau réagisse et elle la palpa attentivement, comme le lui avait appris
Winmonid. Elle trouva ce qu’elle cherchait sous l’aisselle, écarta la chemise
pour mieux voir et se mordit les lèvres, atterrée devant une grosseur de la
taille d’un petit œuf et d’une vilaine couleur.


« Elle a une… tumeur… »


Gwyneth essaya alors de se remémorer tout ce qu’elle avait
vu chez les malades que Winmonid lui avait fait rencontrer, et ce que sa
nourrice aurait dit et fait, et elle déplora à cet instant qu’elle soit restée
à Tréfeuntec avec les plus jeunes enfants. Elle avait disséqué avec elle
quelques cadavres d’animaux et, un jour, sur un corps humain éventré, Winmonid
en avait profité pour lui montrer le cœur, les poumons et les entrailles… avant
qu’elle ne s’évanouisse. Mais que pouvait-elle faire aujourd’hui pour cette
enfant ? Elle se doutait que le mal était en train de se propager, qu’il
aurait fallu le prendre de vitesse, l’empêcher de gagner les poumons et de
vicier le sang s’il n’était pas trop tard, et que la seule façon de le faire
était sans doute d’inciser le bubon pour le vider de sa putréfaction.


« Que faites-vous ici, dame de Tréfeuntec ? »
tonna derrière elle la voix qu’elle redoutait tant.


Gwyneth sentit ses membres se glacer et mit un certain temps
à se retourner vers Pascweten qui était entré dans la chambre, accompagné du
médecin portant un bassin et une lancette, et elle ferma les yeux, le cœur
cognant follement dans sa poitrine. Elle n’était pas assez forte pour leur
faire face à tous les deux et pour imposer son point de vue, et qu’elle soit la
petite-fille du roi n’impressionnait nullement le comte de Vannes qui la
regardait méchamment.


« Je… votre fille a un abcès… sous le bras. Il faudrait
le débrider pour arrêter l’infection… sinon, elle… elle mourra… »


Elle avait réussi à articuler ce qu’elle pensait d’une voix
faible et sursauta lorsque Pascweten se rapprocha d’elle dangereusement, la
main tendue comme s’il allait la frapper.


« Êtes-vous médecin ? Et savez-vous mieux qu’un
homme ce qu’il faut faire ? martela-t-il en contenant sa colère, mais
Gwyneth comprit très bien la lueur de meurtre qu’il avait à cet instant dans
ses yeux. Quelle sorte de folie a commise votre père en vous autorisant à
apprendre… je ne sais quoi ? Sortez je vous prie, tout ceci ne vous
concerne pas… et surtout pas mes filles. Vous vous donnez trop d’importance,
dame ! » acheva-t-il avec une ironie cinglante.


Gwyneth eut un regard désolé pour Prostlon qui se tordait
les mains d’impuissance dans un coin de la pièce, et elle battit en retraite,
le feu aux joues, sous le regard incendiaire de Pascweten. Dans le corridor
elle se heurta à Alain qui arrivait chez son frère et il dut la retenir car
elle chancelait.


« Messire… si vous avez quelque pitié pour votre nièce…
murmura-t-elle en hâte, intervenez pour la laisser mourir en paix et empêchez
votre frère de la faire saigner… Il ne veut pas m’écouter… »


Lorsqu’elle pénétra chez son grand-père, Salomon vit tout de
suite son air égaré et s’avança pour la soutenir car elle était sur le point de
tomber. Artus le rejoignit promptement, et attrapa son épouse à bras-le-corps
pour la déposer dans un fauteuil. Gwyneth croisa alors le regard anxieux de
Werec, et se hâta de parler pour dissiper son inquiétude et son interrogation
muette.


« C’est… Anau, articula-t-elle avec peine. Elle va…
elle va mourir, grand-père !


— Que dis-tu là ? Elle allait très bien jusqu’au
banquet ! N’était-elle pas avec nous à l’abbaye ?


— Elle a eu un malaise hier au soir, mais elle était
déjà malade sans que personne ne s’en aperçoive…


— Sais-tu ce qu’elle a ? interrogea Rivallon qui
connaissait bien sa fille et savait qu’elle se faisait très vite une opinion.


— Oui, hélas ! Un abcès… qui va lui être fatal,
car le médecin et son père persistent à vouloir la saigner alors que
l’infection est sous le bras… J’ai essayé de le leur dire, mais…


— Tu ne dois pas t’en mêler, Gwyneth, intervint alors
Salomon d’une voix nette.


— Mais elle sait ce qu’elle dit, père ! protesta
Rivallon qui vint au secours de sa fille. Gwyneth a appris beaucoup de choses
avec Winmonid, elle a soigné un tas de gens qui lui doivent sans doute la vie,
et…


— J’en suis sûr, mon fils, mais c’est une femme, et si
elle se trompe Pascweten dira qu’elle a tué sa fille. »


Il y eut un silence pesant dans la pièce et Gwyneth reprit
d’une voix faible et accablée.


« Anau va mourir si on ne fait rien, grand-père !
Vous êtes le roi, vous pouvez…


— Je ne peux pas persuader Pascweten que tu es
meilleure que le médecin. Et si Anau mourait sous ta main pendant que tu… vides
cette pustule. Y as-tu songé ? On t’accusera de meurtre, de sorcellerie,
de mauvais œil et je ne pourrais peut-être pas te défendre face à l’Église, aux
juges et à mon gendre. Même si je suis le roi ! Je t’interdis d’intervenir
si l’heure d’Anau est arrivée… Tu ne dois pas en être responsable… Laisse cela
à Dieu ! »


Gwyneth s’apprêtait à protester, mais Artus d’une pression
ferme sur l’épaule lui rappela qu’elle devait être prudente et elle battit en
retraite.


« Emmène ton épouse, Artus. Regagnez tous Tréfeuntec
sans tarder », commanda alors Salomon d’un ton sévère. C’est un
ordre !


Puis il se détourna pour cacher son visage, désespéré de
devoir, tout roi qu’il était, s’incliner devant le destin.


Artus fit hâter le départ et les bagages furent chargés avec
diligence. À l’instant où Gwyneth allait monter avec Mélaine dans le chariot,
Alain parut sur le seuil derrière le roi et s’avança dans sa direction.


« Je sais ce que tu as tenté, Gwyneth et je t’en suis
reconnaissant. J’ai pu faire entendre raison à Pascweten et le médecin n’a pas
touché Anau après ton départ… »


Gwyneth eut un regard navré et sa lèvre trembla.


« J’aurais voulu essayer de la sauver… mais elle mourra
sans doute demain, ou après-demain… Il faudrait lui donner une potion qui
calmera ses douleurs… sans le dire à…


— Je ne dirai rien à mon frère, Gwyneth, promit Alain,
et je m’arrangerai pour lui faire avaler ce que tu me donneras… »


Gwyneth regarda un moment le jeune homme et ce qu’elle lut
dans ses yeux dut la rassurer car elle fit descendre son bagage pour en
extraire une petite fiole qu’elle lui tendit.


« C’est de la jusquiame… mélangée à d’autres plantes
que nous connaissons, Winmonid et moi… Cela endormira son esprit et elle ne
s’apercevra pas que… qu’elle… »


Elle ne put achever et se détourna pour monter dans le
chariot où on l’attendait, puis le convoi prit le chemin de Tréfeuntec tandis
qu’Alain dissimulait le précieux liquide sous sa tunique. Il remit le flacon à
Prostlon qui l’administra pendant deux jours à sa fille, en cachette de
Pascweten qui allait et venait dans le palais, de fort méchante humeur, et Anau
mourut, comme Gwyneth l’avait deviné, dans un sommeil drogué par la plante
salvatrice qui lui permit de passer dans l’autre monde sans souffrir.


Lorsque le comte Rivelen repartit en Cornouaille après les
funérailles, Alain décida de regagner lui aussi Carnoët et de faire le voyage
en sa compagnie et celle des jumeaux. Durant ces quelques journées de deuil, il
avait rencontré Aourken le plus souvent possible, toujours avec Gurmaëlon qui
ne la quittait guère mais s’était fait discret, conscient de leur attirance
mutuelle. Ils s’étaient beaucoup parlés et Alain, d’habitude si peu loquace et
si secret, avait ouvert son cœur à la jeune fille qu’il avait trouvé
intelligente et vive, et toute prête à lui confier sa vie.


Durant tout le trajet il chevaucha à la portière du chariot
où Aourken avait pris place, et la jeune fille garda la bâche relevée sur la douceur
du printemps pour ne pas le perdre de vue.


Gurmaëlon, qui galopait un peu en avant avec son père, eut
un sourire en coin. Jamais sa sœur n’avait montré pareil intérêt pour un homme
et ils étaient loin les serments enfantins où elle jurait qu’elle ne quitterait
jamais son jumeau. Il comprenait soudain que le cœur d’Aourken était bien ferré
mais il se sentait étrangement apaisé et en confiance, gagné lui-même par la
grâce et le charisme d’Alain, si bien qu’il envisageait sans déplaisir de
l’avoir comme beau-frère.


« À quoi songes-tu mon fils ? interrogea le comte
Rivelen qui le voyait regarder souvent vers le chariot qui les suivait.


— Qu’Alain te demandera ma sœur, à peine serons-nous
arrivés, rit Gurmaëlon.


— Et… qu’en dis-tu ? sonda Rivelen qui savait
combien les jumeaux étaient attachés et proches.


— Que c’est un homme plus… intéressant que son frère le
comte de Vannes, et qu’il a plus d’autorité et de sagesse que lui. Le roi
semble l’apprécier et lui confiera certainement charges et honneurs… Aourken
aura beaucoup de chance de faire un mariage d’amour avec quelqu’un d’aussi…
fascinant…


— Je vois qu’on ne se trompe guère lorsqu’on dit que
les jumeaux ont les mêmes inclinations, les mêmes joies et les mêmes soucis,
dit Rivelen en donnant une légère bourrade à son fils par-dessus l’encolure de
son cheval. Tu es toi-même tombé sous le charme d’Alain… »


Le soir même, à peine furent-ils dans la demeure du comte,
éclairée par des flambeaux pour leur arrivée nocturne, Alain demanda à parler à
Rivelen, plaida sa cause avec une éloquence qui étonna si fort le frère de
Salomon, qu’il lui donna la permission d’épouser Aourken si le roi y
consentait.













La mort d’Anaugen
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Anaugen avait quitté sa fille à Coët Louh, le cœur lourd.
Marmohec déraisonnait parfois, perdait l’esprit et s’égarait. Ses propos
véhéments ou ses silences prolongés témoignaient d’un dérangement que les
années de solitude accentuaient.


Depuis la mort de son époux, puis de Conan, elle
dépérissait, et si elle accomplissait encore les gestes de la vie quotidienne,
si elle administrait encore le domaine, c’était parce qu’elle était bien
encadrée, à la fois par lui-même, par Riworet, et par Gurwant qui donnait des
ordres à l’intendant lorsque sa sœur dérapait. Les membres de la famille se
relayaient auprès d’elle et elle faisait de longs séjours à Rennes auprès de
Latmoët, de Gurwant et de ses petits-enfants qu’elle entretenait longuement de
leur royal grand-père.


Elle enrageait toujours après Salomon, et Anaugen comprenait
sa haine. Lui-même, lorsqu’il le voyait si puissant, si riche, si adulé
maintenant, ne pouvait se retenir d’un mouvement de colère et d’amertume devant
le gâchis qu’il avait perpétré pour en arriver là.


Il chevauchait vers Rennes en silence, perdu dans de sombres
pensées, encadré de Guéthénoc et des hommes que Gurwant lui avait envoyés pour
faire la route du retour, et Guéthénoc respectait son mutisme tout en
s’alarmant de ses traits altérés et de la fatigue qui semblait l’accabler.


À la croisée des chemins qui menaient l’un vers Rennes,
l’autre vers la forêt de Brécilien, Anaugen bifurqua, mû par une impulsion
qu’il ne put contrôler. Il avait besoin de retourner près du tombeau d’Erispoë,
de lui parler, de déverser cette sourde colère qui le minait depuis des années
et de trouver auprès de lui la paix qui l’avait déserté. Il savait que Latmoët
venait à Plesbilan lorsqu’elle était sûre de ne point y rencontrer le roi, et
il l’avait accompagnée quelquefois en ce lieu où suintait encore des relents de
violence. Elle n’emmenait que très rarement Judikaël et Argan car, même si elle
leur avait conté le tragique destin de son père, elle s’efforçait de ne pas
attiser en eux le ressentiment qui sourdait toujours au cœur de leur famille.
Judikaël, à onze ans, ressemblait de plus en plus à Erispoë et à Nominoë, et
Anaugen le contemplait avec une nostalgie poignante. Ses traits faisaient
surgir en lui de fulgurantes images du duc et de son fils, et lorsque les
souvenirs remontaient, insistants et ravageurs, il se disait qu’il était prêt
de sa fin et que la vie, pour lui, allait s’arrêter bientôt.


Le jeune garçon était hardi et intrépide, déjà excellent
cavalier pour son âge et Anaugen veillait sur son entraînement aux armes qu’il
maniait avec adresse et sans peur. Lorsqu’ils étaient seuls, Judikaël
l’interrogeait souvent sur le duc Nominoë et sur son grand-père, mais il évitait
d’en parler en présence de ses parents pour ne pas réveiller de douloureux
tourments. Argan, elle, était une petite fille insouciante et rieuse, curieuse
de tout, qui égayait la forteresse de ses chants et de ceux des oiseaux qu’elle
élevait et dont elle raffolait.


« Nous allons nous arrêter un instant à Plesbilan,
Guéthénoc ! répondit Anaugen au regard interrogateur de son compagnon qui
avait dévié sa route pour le suivre.


— Très bien, messire », répliqua Guéthénoc,
habitué à ce détour que faisait aussi le comte de Rennes lorsqu’il passait dans
la région. Mais il fit signe à un des cavaliers qui chevauchait à sa hauteur et
l’envoya prévenir Gurwant de leur retard et l’informer de son inquiétude quant
à la santé de messire Anaugen. Il savait que Gurwant choisirait de venir à la
rencontre de son père avec le médecin de la forteresse et se sentirait plus
rassuré par sa présence.


Anaugen mit pied à terre péniblement devant l’enclos qui
entourait la chapelle et passa une main tremblante sur son dos endolori par la
chevauchée. « Attends-moi là, dit-il. Je n’en aurai pas pour
longtemps… »


Il laissa sa monture à la garde de Guéthénoc et de ses
hommes qui en profitèrent pour s’égailler dans les taillis, et franchit à pied
les douves verdâtres sur le vieux pont. L’endroit n’avait pas changé, sauf un
poignant sentiment d’abandon, et un grand silence pesant qui l’oppressa tandis
que de terribles images surgissaient, toujours les mêmes lorsqu’il venait là,
le corps ensanglanté d’Erispoë qu’on portait en terre, la chapelle dévastée et
irrémédiablement souillée par les deux crimes, l’inhumation presque à la
sauvette du roi, et les paroles de vengeance de Gurwant à l’encontre de
Salomon.


Le jour était triste sous les hautes futaies qui
assombrissaient l’enclos jonché de feuilles apportées par le vent, que le vieux
gardien ne balayait plus, atteint lui aussi par l’âge et les rhumatismes.
Pourquoi Salomon abandonnait-il ainsi Plesbilan, et les moines avaient-ils
reçus des ordres pour le laisser ainsi se délabrer ? Le roi voulait sans
doute oublier ce lieu, le rayer de sa mémoire coupable, l’enterrer sous les
ronces et les herbes pour que les ans achèvent d’enfouir les horribles
souvenirs.


Il fut surpris de voir un cheval attaché à l’anneau du mur
de la chapelle. Le bel étalon noir ressemblait étrangement à celui de Salomon,
et lorsqu’il remarqua le harnachement et la couverture aux armes royales, son
cœur manqua un battement alors même que la porte grinçait en s’ouvrant sur
Salomon qui sortait de la chapelle.


Ils se trouvèrent soudain face à face et s’arrêtèrent, tels
deux bêtes fauves en présence. Anaugen se figea comme s’il manquait d’air,
tandis que Salomon s’immobilisait lui-même sur les marches de pierre.


« Anaugen ? Toi ici ?


— Comment… comment oses-tu venir là ? » articula
péniblement Anaugen.


Dans le même temps la main du roi se crispa malgré lui sur
l’arme qu’il portait au côté et Anaugen ricana, hors de lui.


« Veux-tu me tuer aussi… comme tu l’as fait autrefois
en ces lieux ?…


— Mais je n’ai… » commença Salomon. Puis il
s’arrêta, la pointe de l’épée sous la gorge. Il ne bougea pas, n’appela même
pas, se contentant de regarder celui qui avait été autrefois l’un de ses
maîtres, l’un des compagnons du duc, et qu’il avait aimé, qu’il aimait encore malgré
son rejet. Puis sa main se détendit, quitta son arme et se rapprocha de l’épée
d’Anaugen pour l’appuyer plus fort contre sa peau.


« Si tu as envie de me tuer, Anaugen, fais-le… je ne
t’en empêcherai pas, je ne me défendrai même pas… Cela fait des années que
j’attends que l’un de vous fasse ce geste… Si cela doit être toi, alors tout
sera bien… Je craignais que vous n’envoyiez quelqu’un pour m’assassiner dans
l’ombre… »


Les poumons d’Anaugen se contractèrent sous une brûlure
atroce.


« Nous ?… Aucun de nous n’est assassin ! Même
si chacun a eu envie de te tuer parce que tu as plongé nos vies dans le
désespoir. Mais tu n’es qu’en sursis… qu’en sursis…


— Je le sais, Anaugen… »


Salomon avait dit cela d’un ton si serein, si conscient,
qu’Anaugen recula.


« Bats-toi si tu le veux, mais loyalement…


— Contre toi ? Non, Anaugen, jamais… Je ne puis me
battre contre un compagnon du duc…


— Mais tu as bien attaqué son fils !…


— Qui était peut-être mon frère… souffla Salomon très
bas. Pourquoi m’avez-vous caché cela si longtemps ?


— Parce que personne ne pouvait savoir ce qu’il en
était, Salaün. Mais, depuis ce meurtre, je crois plutôt que tu es bien le fils
de Riwalon… jamais celui de Nominoë n’aurait pu accomplir ton geste… »


Salomon chancela et s’appuya contre la porte de bois qui
s’était refermée dans son dos, et Anaugen profita de son désarroi pour
l’accabler un peu plus.


« Nominoë t’aimait, Erispoë aussi, qui t’avait comblé
de bienfaits et de richesses. Mais tu as voulu encore plus, tu voulais le pays,
l’autorité, le titre de roi…


Maintenant que tu as tout… es-tu satisfait, Salaün ?
Cette puissance a-t-elle apporté à ta vie la paix et le bonheur ?… Elle va
bientôt t’échapper et tu n’as sans doute plus guère de temps pour en
jouir !…


— Pourquoi… dis-tu cela ? » fit Salomon d’un
air stupéfait, comme si les étranges paroles de Canao venaient recouper celles
d’Anaugen à cet instant.


Anaugen ne répondit rien car il ne savait pas si c’était une
prédiction qui lui avait été dictée, ou juste le besoin de frapper là où il savait
faire mal, à défaut de l’atteindre dans sa chair. Il se sentait las, vieux,
inutile, et plus aucune envie de vivre depuis que tous ses amis avaient
disparus. Il ne restait que Riworet de leurs compagnons d’autrefois et,
bientôt, la terre et l’oubli les aurait tous absorbés. Il abaissa son épée vers
le sol et se détourna.


« Va Salaün. C’est sans doute la dernière fois que nous
nous rencontrons… Je ne puis t’accorder mon pardon… Que Dieu te vienne en
aide !… »


Salomon n’était soudain plus le roi en ce lieu où, des
années plus tôt, il avait pris le pouvoir des mains de son cousin expirant. Il
n’était qu’un homme désemparé dont le regard implorait ce qu’on ne pouvait lui
donner. Il tendit vers son ancien maître une main que celui-ci ne vit pas, puis
la laissa retomber avec un soupir.


Anaugen, droit devant le tombeau d’Erispoë, l’entendit
reprendre son cheval et s’éloigner sans hâte, comme s’il hésitait encore à
quitter les lieux. Une larme coula sur son visage creusé de rides, il ploya les
genoux, la terre avança vers lui en tournoyant, puis il s’effondra sur la dalle
à l’instant où Guéthénoc, alarmé de sa longue absence, s’avançait à sa
recherche.





Salomon s’en revenait de chasse lorsqu’il croisa l’abbé
Ritcand qui se dirigeait vers Campel dans l’intention évidente de lui rendre
visite.


« L’abbé ? Que faites-vous à pied, seul sur les
chemins ? Pourquoi n’avez-vous pas pris votre mule ? demanda-t-il en
considérant le visage empourpré du vieil homme.


— Sire… le monastère n’est point si loin et les Frères
en avaient besoin. L’automne est beau et vous savez que je suis bon marcheur…
cela m’aide à réfléchir… »


Salomon se mit à rire.


« Je sais, l’abbé… mais vos sandales me semblent bien
fatiguées, remarqua-t-il du haut de son cheval, entouré de tous les chiens qui
jappaient et sautaient dans un joyeux brouhaha.


— Paix les chiens !… tonna le roi en faisant signe
aux valets de les disperser et de les éloigner. On va vous donner une monture,
Ritcand, il n’y a plus que quelques lieues jusqu’à Campel, mais je ne veux pas
vous laisser en chemin… »


Salomon aimait la chasse qu’il avait pratiquée dès l’enfance
avec son père, puis avec Nominoë et ses compagnons, à la fois pour l’excitation
de ce sport viril et violent, qui demandait endurance, courage et astuce, pour
le plaisir aussi de monter des journées entières et de parcourir bois et landes
quel que soit le temps, et pour la nécessité de pourvoir les cuisines de
gibier, daim ou sanglier qui composaient l’ordinaire des repas. Salomon n’avait
jamais supporté de rester enfermé et il n’aimait rien tant que le grand air, la
forêt, les longues chevauchées, la traque et la poursuite d’une bête qui
l’entraînait parfois à l’autre bout du pays comme si elle le conduisait dans le
sidh, l’Autre Monde. Nominoë, lui, n’aimait pas chasser les loups, alors
que Salomon les défiait droit dans les yeux avant de les tuer d’un magistral
coup d’épieu qui faisait l’admiration des chasseurs, puis il paraît de leurs
peaux ses manteaux et ses tuniques qui le rendaient encore plus massif et impressionnant.


« Qu’est-ce qui vous amène en ces lieux, l’abbé ?
demanda-t-il lorsqu’ils furent dans la grande salle de Campel.


— Une bien triste nouvelle, sire. Messire Anaugen est
mort il y a quelques jours au monastère…


— Anaugen ?… »


L’abbé vit la pâleur du roi, son air égaré soudain et il
s’inquiéta. « Sire… êtes-vous souffrant ? »


Salomon agita la main sans répondre et se leva pesamment
pour aller se planter devant l’étroite ouverture qui donnait sur la cour
principale.


« Qu’est-il arrivé ? demanda-t-il enfin après un
long silence que Ritcand respecta, intrigué.


— Messire Guéthénoc nous l’a amené un soir alors qu’ils
faisaient route vers Rennes. Ils s’étaient arrêtés un moment à Plesbilan, sur…
enfin… »


L’abbé s’arrêta, gêné, et Salomon sans parler lui fit signe
de continuer.


« Il avait eu un malaise et messire Guéthénoc ne
voulait pas reprendre la route. Le comte Gurwant est arrivé peu après et
messire Anaugen est mort le lendemain matin auprès de son fils… »


Salomon quitta la pièce sans rien dire et l’abbé, désemparé,
le vit reprendre son cheval et s’en retourner vers la forêt d’où il venait de
rentrer. Il ne revint que dans la soirée, visage fermé et austère, et le retint
à souper.


« Où en êtes-vous au monastère, l’abbé ? »
interrogea-t-il lorsqu’ils furent installés autour d’un pichet d’hydromel.


Ritcand comprit par là que le roi ne voulait pas parler de
son ancien maître et s’ingénia à le détourner de ses sombres pensées en lui
narrant ses premières difficultés dans la succession de l’abbatiat.


« Oh, je passe surtout mon temps à négocier nombre de
donations qui étaient arrivées à expiration à la mort de l’abbé
Conwoïon. »


La plupart des donateurs, en effet, remettaient des biens à
l’abbaye, à charge de remplir certaines obligations jusqu’à la mort de l’un des
contractants qui rendait alors l’accord caduc. C’était grâce à ces legs que le
domaine des moines de Redon était devenu de plus en plus vaste et riche, et il
s’étendait maintenant sur un périmètre recouvrant les parties contiguës des
ressorts des quatre évêchés d’Alet, de Vannes, de Rennes et de Nantes.


« Votre frère, le comte Rivelen, m’a aidé à convaincre
les tierns Milun et Bidworet de restituer les bénéfices qui leur avaient été
concédés par l’abbé Conwoïon. Mais ils sont venus me prier ensuite de leur
rendre les revenus de leurs terres, à charge pour eux de fidélité afin qu’ils
soient les défenseurs de notre abbaye… Puis j’ai dû régler une autre affaire
avec Junetwant qui m’a remis une terre de deux muiées de céréales dans la paroisse
de Carantoir, qu’il tenait à cens par consentement de notre père abbé. Je l’ai
réinvestie moyennant un cens de neuf deniers, qui seront payables à la
Saint-Martin…


— Bien, l’abbé, bien… je vois que vous êtes un
excellent administrateur, approuva le roi qui n’ignorait pas que les moines
savaient défendre leurs intérêts.


— Merci, sire, sourit Ritcand en buvant une gorgée
d’hydromel avec un claquement de langue appréciateur. Mais je ne parviens pas à
tout arranger si facilement, poursuivit-il, et je suis venu requérir votre aide
en justice pour contrer les agissements de messire Atfrid qui ne cesse de
vouloir s’approprier les terres que nous possédons dans la région de Redon. Nos
remontrances, ainsi que celles du comte Rivelen, sont restées vaines…


— Litoc s’en occupera, et nous tâcherons de le mettre à
raison avant de le juger. Vous aurez toujours ma protection, l’abbé, assura
Salomon. Restez à Campel ce soir, vous souperez avec nous car j’ai encore à
vous entretenir de certaines choses… Maintenant, venez avec moi, il faut que
j’aille nourrir les chiens… »


L’abbé Ritcand, comme tout le monde en Bretagne, connaissait
la passion du roi pour ses chiens de chasse et savait qu’il avait la plus belle
meute du pays, augmentée de quelques spécimens offerts par le roi Charles.
Salomon ne laissait à personne le soin de les nourrir, et les meilleures
chiennes, sa préférée Brunellus en tête, ne le quittaient pas et dormaient dans
sa chambre au pied de son lit, surtout depuis que Wenbrit n’était plus là.
Toute la demeure sentait l’odeur forte des chiens lorsqu’il pleuvait, qu’ils
s’ébrouaient sur le sol, où qu’ils s’oubliaient dans les corridors, mais cela
ne dérangeait pas Salomon qui n’acceptait pas de s’en séparer.


Dans les chenils, ils furent accueillis par des aboiements
et des jappements assourdissants, et l’abbé resta prudemment à l’écart tandis
que Salomon s’enfonçait dans la meute sans aucune crainte. Il connaissait
chaque chien par son nom et les valets l’aidèrent à répartir la nourriture qui
provenait du produit de la chasse du jour sur laquelle les bêtes se jetèrent
avec des grognements de satisfaction.


Salomon n’était jamais aussi heureux qu’auprès de ses chiens
et de ses chevaux et, lorsqu’ils revinrent dans la demeure, Ritcand nota un
changement perceptible dans son attitude, comme s’il réendossait d’un seul coup
son habit de roi en public.


Le souverain prit sa place au haut bout de la longue tablée
près de Rivallon, Gwigon et Judikaël assis entre eux, au milieu des
conseillers, missi, comtes et ecclésiastiques présents ce jour-là. Tous ces
notables qui formaient la Cour se succédaient au fur et à mesure des séjours
dans les différentes demeures royales. Certains y étaient hébergés tandis que
les autres se répartissaient dans les demeures comtales et les forteresses
alentours, et ils étaient de plus en plus nombreux et empressés alors que la
renommée et la richesse du roi augmentaient, chacun entendant en retirer
quelque bénéfice, quelque don, quelque charge.


Comme à la Cour franque, Salomon se déplaçait souvent afin
de rendre la justice là où on le demandait, car il tenait à se faire connaître
du peuple, à écouter ses doléances, et ne restait jamais plus de quelques mois
dans un même lieu. Tout le monde le suivait alors, de Campel à Penret, de
Bodieu à Lis Penfau ou à Lis Colroët, de Barrech ou de Rieux à son domaine
préféré de Castel Cran dans la forêt de Brécilien, juste à la lisière du Poher.
Pascweten organisait le déplacement de la Cour et des serviteurs, chambellan,
maître de musique, fauconnier, maître des écuries et des chenils, préposés aux
chandelles, échanson, sans oublier l’indispensable brigade des cuisines.
Salomon tenait à ses cuisiniers et à ses rôtisseurs, qui savaient accommoder ce
qu’il aimait, et conférait souvent avec leur chef, responsable pour l’ordinaire
comme pour les réceptions.


Ce jour-là, la chasse ayant été bonne, l’on servit les
viandes bouillies et rôties avec des bassines de légumes, sans oublier les
galettes et le miel dont le roi était friand et qu’il réclamait toujours avec
de l’hydromel. Salomon avait ordonné que l’on mette au saloir le reste des
viandes en prévision de l’hiver et des périodes de disette et de famine, et il
faisait venir pour cela du sel de ses marais salants de Batz et de Gwen-Ran,
qui était transporté par bateaux jusqu’à Vannes.


Chacun mangeait avec ses doigts en buvant sec, et l’abbé
Ritcand fit honneur à ce qu’on lui servit car la nourriture de son monastère
était loin d’être aussi riche. Au milieu du repas, Salomon se pencha vers lui.


« Avant que vous ne repartiez, l’abbé, je voudrais
invoquer la “precaria sub verbo régis” à l’égard de mon fidèle Hirdrand…


— Vous voulez parler des alleux que la dame Austreberte
avait concédés à l’abbé Conwoïon et à l’abbaye de Redon ? continua Ritcand
qui avait compris très vite ce que le roi allait lui demander.


— Oui l’abbé. Hirdrand demande à conserver ces biens
jusqu’à sa mort… Ils reviendront alors à l’abbaye d’une façon définitive…


— Qu’il soit fait selon votre désir, sire, concéda
l’abbé en s’inclinant vers Salomon et en portant à ses lèvres le gobelet qu’il
lui tendait.


— Très bien ! sourit Salomon. J’apprécie votre
esprit conciliant, Ritcand. Avant votre départ, je vais faire préparer un acte que
nous entérinerons à la Noël… et par lequel je vous abandonnerai les revenus de
mes domaines de Redon et de Maxent. »


Il fit signe à son missus de s’approcher avec ses tablettes
qui ne le quittaient guère. « Note ceci, Litoc », dit-il en se
renversant en arrière sur son haut siège de bois.


« Dans l’espérance de racheter nos fautes, de
parvenir plus facilement à l’héritage du ciel… nous abandonnons à la communauté
de Redon et à celle de Plélan, tous les revenus de ces deux domaines, aussi
bien des colons et des serfs, des prairies, bois, eaux et forêts. Aucun droit
de douane, cens ou autre taxe ne sera prélevé par nous sur les denrées
parvenant par terre ou par mer et rivières. Nous transportons aux moines tout
ce qui tournait au profit de notre trésor afin que par là ils aient plus
d’empressement à implorer la miséricorde du Seigneur pour notre salut ».


Tu signeras « Salomon, prince de toute la Bretagne
et d’une grande partie des Gaules », Litoc. Je vous avais aussi promis
l’an dernier le privilège d’élire votre abbé, Ritcand. Vous en ferez rédiger
l’acte dès votre retour par un de vos oblats… Fulcric, sans doute, qui est le
plus doué pour cela.


— Sire, je suis très heureux que le roi Charles vous
ait enfin reconnu pour roi au plaid de Pitres l’an passé, en vous accordant les
privilèges d’un vrai monarque, et je ne sais comment vous remercier de tant de
générosité… balbutia Ritcand étourdi d’obtenir tant de libéralités du roi.


— En priant pour moi, vous et vos moines, répliqua
brièvement Salomon.


— Puis-je encore demander votre conseil à propos de
Frère Canao, sire ?…


L’abbé Ritcand, qui savait l’intérêt que le roi portait au
jeune moine avec lequel il avait longuement parlé, et qui lui avait servi
parfois de confesseur, semblait hésitant et Salomon dut l’encourager à
poursuivre.


— Je vous écoute…


— Frère Canao me demande la permission de quitter notre
monastère quelque temps afin de se rendre étudier à Fulda[51]…


— À Fulda ? rétorqua le roi surpris. Eh
bien ?…


— Je… je ne veux pas lui donner ma réponse avant de
vous avoir consulté, sire…


— C’est vous qui dirigez le monastère, et qui êtes le
guide spirituel de vos moines, l’abbé. Si vous décidez que ce voyage et ce
séjour au monastère franc peuvent lui être utiles… Veut-il partir
longtemps ? Et seul ?


— Trois à quatre années seront nécessaires, sire, car
Fulda est bien loin et il envisage de faire route avec son frère…


— J’ignorais qu’il avait un frère… il a été bien
discret sur ce point…


— C’est son demi-frère, sire, également moine, mais qui
a quitté son monastère pour enseigner…


— Ah ! Et où est-il maintenant ?… »
demanda Salomon en se rappelant quelque chose qui le troublait.


L’abbé réalisa alors trop tard que ce qu’il allait dire
risquait de blesser le roi et il se mordit les lèvres, mais il ne pouvait plus
reculer et le lui cacher, sous peine de sévère remontrance, car Salomon voulait
être informé de ce qui se passait dans son royaume que ses missi parcouraient,
et ceux qui essayaient de dissimuler ou de le tromper avaient toujours été
sévèrement châtiés.


« À Rennes, sire… chez le comte Gurwant… »


Il y eut un silence pesant que personne n’osa rompre, et un
froid soudain que perçurent ceux qui étaient près du roi. Rivallon regarda avec
une certaine inquiétude le visage sévère de son père et il sut que les vieux
démons revenaient en force le tourmenter, labourant son âme de regrets et de
remords silencieux que la mort d’Anaugen avait ravivés.


Salomon se leva, repoussant brusquement son siège pour se
diriger vers la porte tandis que les convives, sur son passage, s’arrêtaient de
manger, de parler et de rire, stupéfaits de son départ. Les musiciens qui
animaient les repas, tout comme à la Cour franque, cessèrent subitement de
jouer tandis que la salle se figeait peu à peu, consciente de la colère rentrée
du roi. Sur le seuil il s’arrêta et, sans même se retourner, jeta d’une voix
forte qui résonna au-dessus des têtes.


« Qu’il parte !… »


 


« Vous étiez attaché à ce jeune moine…
père ? » demanda Rivallon.


La réponse se fit longue et Rivallon crut bien que Salomon
refuserait d’en parler, même à lui. Le roi continuait à se laver dans le grand
baquet voisin du sien où les domestiques apportaient de temps à autre, pour
chacun d’eux, des seaux de bois remplis d’eau chaude. La petite pièce où ils se
trouvaient seuls, grâce à la vapeur qui se dégageait des cuveaux, avait atteint
une température agréable et embuée, et les deux hommes restaient dans l’eau
jusqu’aux épaules, détendus.


« Un roi ne peut se le permettre, mon fils. Ce serait
une faiblesse… dit-il enfin. Frère Canao a été le premier à comprendre mon âme,
et à essayer de m’aider. Mais c’est seulement un moine, Rivallon !…


— Et vous êtes le roi !


— Roi pour les hommes, oui, répéta songeusement
Salomon. Rien pour Dieu, je le crains… ajouta-t-il plus bas.


— Vous êtes devenu un grand souverain, père, assura
Rivallon. Et le meilleur rempart de la Bretagne contre les Francs et contre les
Normands !… »


Salomon ne répondit pas, perdu dans ses pensées et il prit une
écuelle d’eau fraîche, que l’on avait posée sur un banc auprès du baquet, pour
s’en asperger le visage.


« Je vais te confier le pays, Rivallon, dit-il soudain.
Je dois aller à Rome !


— À Rome ?… ne put s’empêcher de crier Rivallon
interloqué en se redressant. Mais qu’iriez-vous faire là-bas, père ?


— Voir le pape, demander sa bénédiction et son
indulgence pour tous mes péchés. Lui seul peut m’aider sur cette terre,
Rivallon, et calmer mon tourment… Je me confesserai au Saint Père, j’obtiendrai
son pardon et je ferai pénitence…


— Mais ce voyage sera long, pénible, vous resterez trop
longtemps absent, père… et il peut se passer tant de choses…


— Tu seras là, sourit Salomon. N’es-tu pas mon fils
aîné ? Chacun doit le savoir en Bretagne et ailleurs, et il est temps pour
toi de prendre la place qui te reviendra…


— Vous savez bien, père, que je ne brigue nullement
cette charge et que je ne souhaite pas être roi !… soupira Rivallon comme
si un poids énorme venait de s’abattre sur lui.


— Tu aimes avant tout tes bois, ta liberté et ta vie à
Lisbidioc… mais on ne fait pas toujours ce que l’on veut, Rivallon !…


— Vous, vous avez voulu être roi, père… et vous étiez
fait pour cela. Gwigon serait peut-être un meilleur souverain.


— Plus tard, Rivallon, plus tard… Ton frère est un
enfant qui n’a pas l’âge de régner. Il te succédera, si tu le désires, lorsque
le temps sera venu…


— Croyez-vous que le Conseil appréciera votre
décision ? »


Salomon s’enroula dans un grand linge qui avait été chauffé
devant l’âtre et commença à se sécher énergiquement.


« Nous verrons bien ! lâcha-t-il enfin en se
recouvrant de son manteau pour regagner sa chambre. Après tout, il faudra
qu’ils m’écoutent. Ne suis-je pas leur roi ? »


 


« Mes seigneurs ! Je vous ai tous mandés à ce
Conseil extraordinaire car je veux vous entretenir d’une chose importante…


Salomon était debout devant l’assemblée des nobles de
Bretagne, comtes, machtierns, évêques et prélats, conseillers et juristes,
convoqués en alternance auprès de lui selon les sujets qui étaient traités. Ce
jour-là, ils étaient tous présents, inquiets et étonnés d’être aussi nombreux
et ils sentaient bien que l’affaire était grave.


Salomon était superbement vêtu d’une tunique rouge sombre,
ouverte sur des braies noires et retenue à la taille par une ceinture incrustée
de pierreries qui jetaient des éclats de lumière à chacun de ses mouvements. Il
avait mis l’anneau royal à son doigt et, sur sa tête, l’étroit cercle doré
qu’il était autorisé maintenant à porter en tant que souverain depuis qu’il avait
été reconnu comme tel à l’assemblée franque de Pitres l’année précédente.


Charles et Salomon entretenaient désormais les meilleures
relations, le roi franc avait fait à son compère breton des cadeaux somptueux,
dont une couronne d’or enrichie de pierres précieuses, et de superbes ornements
sacerdotaux que Salomon avait aussitôt offerts à son nouveau monastère de
Maxent destiné à devenir un hypogée royal.


Quels que fussent les sentiments réels des uns et des autres
en Bretagne, on l’admirait et le craignait, et s’il n’était pas aimé et vénéré
comme l’avait été autrefois le duc Nominoë, on parlait de lui comme d’un roi
puissant, sévère et juste, à qui le pays devait sa nouvelle grandeur, ses
frontières élargies, ses richesses, sa paix et sa prospérité. Tout cela
n’allait pas sans faire grincer les dents des nobles qui n’étaient plus
entièrement maîtres chez eux, soumis à la loi de Salomon, à ses contrôles, à
ses règles et à sa justice sévère. Aux frontières également, enfoncées sur les
territoires francs, le mécontentement de ceux qui avaient été privés de leurs
biens au profit des Bretons était sourd et larvé, encore contenu, mais
n’attendait qu’une occasion pour allumer l’incendie. Pour l’heure, avertis de
l’alliance entre Charles et Salomon qui s’aidaient mutuellement à contenir les
Normands, les comtes francs n’avaient d’autre issue que de plier l’échine,
maugréer tout bas et espérer que le vent tourne… Car tout autour et partout,
rodaient encore les Vikings, prêts à s’engouffrer dans la moindre brèche pour se
faire une place.


« J’ai décidé de me rendre à Rome afin de m’entretenir
avec le Saint Père. Il y va de mon salut et de celui de la Bretagne. »


Il y eut un moment de stupeur intense qui figea l’assemblée,
un silence total, pesant, comme si un charme subit avait endormi toute la
salle. Mais personne ne dormait, chacun regardait le roi, puis son voisin,
certains devenaient rouges, prêts de l’étranglement, puis ce fut un brouhaha
durant lequel on agita tout ce qui se trouvait sous la main, parlant en même temps
dans une cohue indescriptible.


Salomon, étonné de l’effet que ses paroles venaient de
déclencher, resta debout, bras croisés, jambes écartées dans ses chausses de
peau souples, regardant les hommes qui étaient ses conseillers, les uns après
les autres.


Seuls Rivallon, Rivelen, Pascweten, Werec et Artus, ainsi
qu’Alain, n’avaient rien dit car ils étaient au courant du projet du roi qui
les en avait entretenus quelques semaines auparavant afin de mettre au point
son départ.


« Messires… »


Salomon haussa la voix pour se faire entendre et le silence
revint peu à peu, nerveux et tendu.


« Il me faut régler avec le Saint Père la question de
la métropole de Dol. Depuis l’an 866, depuis la lettre que les évêques du
Concile de Soissons ont envoyée au pape afin de nous discréditer, rien n’a été
décidé. C’est l’évêque Actard qui est allé à Rome pour remettre cette missive…
mais lorsqu’il est arrivé à la fin de l’année 868, le pape Nicolas Ier
venait de mourir. Depuis l’intronisation de son successeur Adrien II, nous
n’avons guère avancé et je sais que le roi Charles essaie de calmer les esprits
échauffés afin de ne pas réveiller de querelle entre nous. Je lui en suis
reconnaissant… mais je dois maintenant défendre moi-même notre Église auprès du
nouveau pontife. Il me faut donc aller à Rome !… »


Il n’ajouta pas qu’il avait d’autres motifs, plus
personnels, mais chacun le comprit très bien.


« Mon fils, et le comte Pascweten, assistés de mon
frère Rivelen, comte de Cornouaille, garderont le Royaume. J’emmènerai avec moi
le comte Alain, le comte Artus, mon neveu Wigon et quelques autres nobles qui
voudront se joindre à nous, afin que notre délégation soit conforme à la
grandeur de la Bretagne, ainsi qu’un certain nombre de prêtres, moines et
évêques… »


Alors ils parlèrent tous en même temps, rapides, véhéments,
la peur et l’inquiétude dans leurs propos jetés à la volée.


« Sire, votre absence sera longue et vous nous
laisserez trop démunis…


— Les Normands n’attendent qu’une occasion pour
revenir…


— Sire, vous êtes craint des Vikings, qui sont partis
vers des régions moins bien défendues… mais si vous quittez la Bretagne ils en
profiteront pour fondre à nouveau sur nous…


— N’êtes-vous pas notre meilleur défenseur…


— Lorsque vous reviendrez, sire, vous n’aurez plus
qu’un royaume ruiné, désolé, où la moitié de vos sujets sera morte et l’autre
emmenée en esclavage…


— Voulez-vous donc défaire ce que vous avez si
patiemment réussi à construire, roi Salomon ?


— Vous ne pouvez quitter votre pays pour vous en aller
si loin et si longtemps… et nous abandonner à notre sort !


— Un évêque ne peut-il vous représenter auprès du
Saint-Père ?… Envoyez l’un d’eux ! »


C’était une litanie de protestations plus vives et émues les
unes que les autres, un feu roulant de questions, d’arguments, de reproches, de
suggestions et de cris. On s’agitait de partout et Salomon dut lever les deux
bras pour réclamer le silence et les calmer. Il voyait leur peur, comprenait
que ces objurgations s’adressaient au protecteur de leur vie et de leurs biens
et, tout en méprisant un peu leur couardise, il pensa que la partie n’était pas
gagnée et se sentit prisonnier pour la première fois.


Malgré toute son éloquence et sa persuasion, Salomon, en
effet, ne parvint pas à les convaincre, et le Conseil fut ajourné. Dans les
jours qui suivirent il ne cessa de recevoir les uns et les autres en privé pour
écouter leurs arguties, et dut finalement se résoudre à céder devant
l’opposition unanime. Seuls ses proches restèrent neutres, sans le harceler, afin
de le laisser décider lui-même de la conduite à tenir.


Quelques semaines tendues passèrent ainsi en audiences,
discussions, réflexions et Salomon, excédé, s’en allait chasser tous les jours
jusqu’au crépuscule, afin de se libérer de la tension qui empoisonnait sa vie.
Personne n’était reparti dans ses domaines, et comtes, nobles et
ecclésiastiques s’étaient installés dans la région pour attendre la décision
finale de leur roi qui choisit la reddition pour retrouver la paix.


« C’est bien la première fois que je dois
capituler ! confia-t-il à Rivallon qui l’accompagnait dans ses
chevauchées. Et je suis obligé de le faire devant les miens ! ajouta-t-il
avec une raillerie amère.


— Je me rends à vos arguments, mes seigneurs,
annonça-t-il alors tout à trac lors de la séance qu’il décida de convoquer un
matin. Je n’irai donc pas à Rome ! »


Il y eut un soupir si perceptible dans la salle que le roi
ne put s’empêcher de grimacer un peu ironiquement. « Nous enverrons
l’évêque Jérémie et l’évêque Félix au Pape, avec un message et des présents. Le
comte Pascweten se chargera de convoquer tous les artistes renommés de notre
pays afin qu’ils créent des œuvres dignes d’être offertes au Souverain
Pontife… »


Si chacun, dans l’entourage de Salomon, se réjouissait
ouvertement de la décision du roi de rester parmi eux, l’un d’eux, plus
particulièrement concerné, ne tarda pas, une fois calmée l’effervescence des
gens qui assiégeaient Salomon, à s’approcher du roi alors qu’il s’était
jusque-là tenu discrètement en retrait.


« Entre Alain, je t’attendais, dit Salomon lorsqu’il le
vit paraître. Je sais ce que tu viens me demander et je suppose que
l’annulation de ce voyage t’arrange…


— Je ne saurais dire le contraire, sire, acquiesça le
jeune homme avec franchise. Je vous aurais bien entendu accompagné à Rome comme
vous le souhaitiez, car c’est le siège de la chrétienté et cette contrée
lointaine peut nous apprendre bien des choses, mais…


— Mais cela va te permettre d’épouser Aourken sans plus
tarder ! acheva Salomon avec un sourire montrant qu’il suivait
parfaitement la pensée du jeune homme.


— Si vous le voulez bien, sire, s’inclina Alain.


— Vos épousailles n’étaient que repoussées, c’est la
condition que j’avais mise en donnant mon accord à mon frère. Mais rien
n’empêche plus votre union, vous pouvez vous y préparer tous les deux… et comme
présent de noces je te remettrai le domaine de Castel Sei, près de Rieux[52]… »


Les cadeaux furent prêts quelques mois plus tard et
sculpteurs, orfèvres, joailliers, tisserands et tanneurs, qui avaient reçu
commande du roi, s’étaient attelés à la tâche pour fournir ce que Salomon et le
Conseil avaient décidé d’offrir au Souverain Pontife Adrien II et aux gens
de sa Maison. Tous ces chefs-d’œuvre provenaient pour une partie des ateliers
des monastères où les frères convers sculptaient habilement l’ivoire,
taillaient les gemmes et ciselaient l’or et l’argent. Afin de ne pas retarder
la délégation, l’on traita aussi avec des artisans de Redon, Saint-Brieuc,
Tréguier ou Dol qui travaillaient pour d’autres communautés religieuses, et la
Bretagne entière se mit au travail afin d’envoyer ses plus belles pièces
jusqu’à Rome.


À défaut de faire le voyage lui-même, c’est une statue
grandeur nature de Salomon qui fut envoyée au Pape, faite dans un bois précieux
recouvert de feuilles d’or et ornée de pierres colorées. Un harnachement d’or
d’une valeur de trois cents sols, selle, frein et bride, fut commandé pour le
mulet qui partirait avec le convoi, ainsi qu’un lustre doré, enrichi de
verroteries. Trente tuniques de lin et trente pièces de drap brodées de coloris
fins et variés, ainsi que trente peaux de cerf et soixante paires de
chaussures, étaient destinées aux personnes de l’entourage du Pontife.


Salomon ajouta généreusement trois cents sols d’or, pris sur
sa cassette, à la lettre qu’il fit rédiger par Litoc, où il parlait de
l’énormité de ses péchés pour lesquels il demandait au Saint-Père, à défaut de
pouvoir les confesser lui-même, indulgence, absolution et pénitence.


L’abbé Ritcand était venu le voir plusieurs fois durant tous
ces préparatifs, mais il avait renoncé à accompagner les évêques et les prélats
qui feraient partie de la délégation, comme le lui avait proposé le roi.


« Je suis trop âgé pour ce voyage, sire, avait-il soupiré.
Mes membres me portent à peine, et j’apprécie grandement la mule que vous avez
bien voulu m’offrir… Je ne puis plus courir les chemins… et je vais devoir
bientôt songer au remplacement de mon abbatiat !…


— Êtes-vous si las, Ritcand ? avait compatit le
roi en remarquant en effet le dos voûté, le tremblement des mains et le visage
de plus en plus marqué du vieil abbé.


— Trop pour pouvoir assurer ma charge convenablement,
sire. Et tout comme l’évêque Courantgen qui vient de mourir, je vais devoir
passer la main à mon tour…


— Oui, j’ai appris sa mort ! fit le roi
brièvement, en songeant que le prélat disparu avait été une épine dans son pied
depuis des années. Qui envisagez-vous pour vous remplacer ?


— Oh ! plusieurs de nos oblats sont à même de le
faire, et puisque vous nous avez accordé d’élire notre abbé, je proposerai
quelques noms. Liosic, Liber, Fulcric sont les trois hommes les mieux armés
pour cette lourde tâche, mais Otto, Adalun ou Benedic pourraient aussi avoir
leur chance…


— Si c’est votre volonté, l’abbé, je n’irai point à
l’encontre. Je suppose que vous resterez à Redon et que nous nous
reverrons ? Que vouliez-vous me dire ?


— De demander au Saint Père des reliques authentiques
pour le nouveau monastère, sire… Celles de Saint Maxent devront, tôt ou tard,
être restituées à la Communauté poitevine et nous n’aurons plus rien pour
attirer les fidèles et assurer le renom de l’abbaye…


— J’y avais pensé, l’abbé. Et j’ai dicté une requête en
ce sens. Ceux qui ne pourront se rendre à Rome… comme moi, ajouta-t-il avec un
soupir résigné, auront ainsi la ressource d’aller se recueillir à Maxent sur
ces reliques que nous enverra le Pape… »





Les épousailles d’Alain et Aourken


Printemps 870


Aourken ne connaissait rien de l’amour, rien d’autre en tout
cas que ce qu’en racontaient autour d’elle, à voix basse et à mots couverts,
les servantes amoureuses ou éplorées. Elle savait, bien sûr, qu’on mariait les
jeunes filles nobles sans leur demander leur avis, parce qu’il fallait bien
leur trouver un époux pour garder ou élargir un patrimoine, et chanceuses
étaient celles qui restaient dans leur région et ne s’éloignaient pas trop de
leurs parents.


La vie des jeunes femmes était fragile, et si les hommes
mouraient souvent au combat, elles, payaient un lourd tribut en enfantant dès
leurs épousailles presque chaque année, s’épuisant en grossesses répétées qui
les laissaient exsangues et vieillies avant l’âge. Depuis qu’elle était promise
à Alain, Aourken essayait de se rassurer en se disant qu’elle avait au moins le
bonheur de n’être point forcée et de pouvoir s’unir à un homme qui semblait
l’aimer et vers lequel elle se sentait attirée.


Elle ne savait pas ce qu’elle éprouvait exactement pour le
jeune homme qu’elle n’avait pas eu le temps de mieux connaître, ni beaucoup
revu depuis le soir où il l’avait demandée à son père. Elle savait seulement
qu’Alain avait exigé qu’elle soit consultée et que sa réponse soit libre de
toute contrainte. Elle avait dit oui très vite, attirée par sa prestance, sa réputation
et son rang, et aussi par la sensibilité dont il avait fait preuve à son égard,
qui semblait augurer une union où sa personne serait respectée. Salomon ayant
appelé Alain près de lui pour préparer son voyage à Rome, Gurmaëlon était venu
lui annoncer que leurs épousailles seraient retardées, et elle s’était sentie
inexplicablement désemparée, jusqu’à l’annulation soudaine du périple.


« Prépare-toi, avait dit son père un soir, après avoir
reçu un messager. Alain va nous rejoindre. Mon frère ne part finalement pas à
Rome et donne son accord à votre union… »


Lorsqu’Alain s’était présenté en Cornouaille quelques jours
plus tard, elle avait su que son cœur ne s’était pas trompé et, durant quelques
semaines, ils avaient appris beaucoup l’un de l’autre, en se promenant à cheval
dans la campagne, accompagnés de Gurmaëlon qui ne les quittait pas, à la fois
parce qu’il avait l’ordre de veiller sur sa jumelle, mais aussi parce qu’il
appréciait beaucoup Alain et se conduisait avec lui comme avec un ami d’enfance.
Tout était gai et facile dans le sillage d’Alain qui savait aplanir chaque
difficulté, si bien que le jour des épousailles était arrivé sans qu’Aourken en
soit effrayée.


La veille seulement, lorsque les invités et la Cour avaient
envahi la demeure derrière Salomon et le comte de Vannes, bientôt suivis de
dame Liscoët, presque aveugle et escortée de Riworet dont les cheveux étaient
de neige, Aourken avait compris que son enfance venait de s’achever et qu’elle
allait être aspirée dans la mouvance du destin d’Alain sans aucun doute lié à
celui du roi.


Elle avait remarqué la tension entre Riworet et Salomon
lorsqu’ils s’étaient salués, car le meurtre d’Erispoë pesait toujours
lourdement sur la famille, et l’oncle d’Alain, dernier compagnon vivant du duc
Nominoë, n’avait rien pardonné lui non plus à celui qui avait été son élève.


La fête se déroula toute la journée dans les jardins autour
de la demeure et Alain et Aourken se promenèrent parmi les invités, accablés de
compliments et de cadeaux. Lorsque son écuyer lui fit signe que tout était prêt
pour leur départ, Alain laissa Aourken faire ses adieux à sa famille et partit
à la recherche du roi pour prendre congé. Il le trouva dans une allée du verger
où il cheminait paisiblement en compagnie de l’évêque Félix qu’il avait appelé
près de lui comme directeur de conscience depuis le départ de Canao.


« Sire, me permettez-vous de vous quitter pour
Carnoët ? »


À l’instant où il rejoignait le roi, le bruit d’une vive
altercation leur parvint d’une allée proche. Contrarié de cette dispute le jour
même de ses épousailles, Alain s’interposa entre deux hommes qui
s’invectivaient auprès d’une femme impuissante à endiguer leur excitation.


« Messires, veuillez vous modérer ! Que signifie
ces cris ?


— J’ai été le premier à demander à dame Roiandreth de
m’épouser…


— Que pourrait-elle faire de toi ? persiffla
l’autre en ricanant. Je lui ai offert ma protection dès le jour de son veuvage…


— Dame de Combrit ? fit le roi en reconnaissant la
veuve d’un de ses comtes récemment décédé. Est-ce pour vous que ces énergumènes
veulent s’étriper ?


— Sire ! fit la dame confuse, mais qui parut
soulagée à la vue du roi. Je ne sais comment me sortir de cette situation, car
ils me harcèlent depuis la mort de mon époux pour que je choisisse l’un d’eux…


— Ah ! Et lequel désirez-vous, dame ?


— Aucun, sire. Aucun, soupira-t-elle en se rapprochant
de lui. Je ne veux plus d’époux et j’étais venue ici dans l’intention de vous
rencontrer et de demander votre protection. Sire, si vous le permettez,
ajouta-t-elle en s’inclinant devant le roi, et ainsi que la loi m’y autorise,
je désire disposer de tous mes biens en votre faveur et vous… adopter comme mon
fils et mon unique héritier… »


Il y eut un silence stupéfait à cette annonce et les deux
prétendants, atterrés et sentant que ce qu’ils convoitaient allaient leur
échapper au profit du roi, se mirent à hurler et se précipitèrent vers dame
Roiandreth qui ne dut son salut qu’à l’intervention rapide d’Alain et de
Rivallon qui sortirent leur épée.


Le roi fit un geste pour intimer à ses gens de les expulser
de la fête.


« Êtes-vous sérieuse, dame de Combrit ?
demanda-t-il alors. Ne vous laissez-vous point emporter par l’émotion et le
désir de vous soustraire à ces deux soupirants ?…


— Certes, sire, rétorqua Roiandreth, je veux absolument
les écarter de ma vie et de ma couche où ils ne veulent entrer que parce que
j’ai hérité de mon défunt époux. Je suis une proie que l’on traque, sire, et je
veux en finir. C’est pourquoi j’ai pris conseil d’un moine juriste qui m’a indiqué
ce moyen… radical pour retrouver la paix. Ainsi dépouillée, je me mets sous
votre protection, moi, mes filles et tout ce que je possède. Mes filles
deviendront ainsi vos sœurs et je sais que vous leur choisirez avec soin des
époux parmi vos fidèles. Je pourrais ainsi finir mes jours dans la paix… »


En même temps qu’Alain, l’évêque Félix constata que le
regard du roi avait vacillé lorsque Roiandreth lui avait fait cette proposition
surprenante, comme chaque fois qu’il était ramené aux tragiques circonstances
de la mort de sa vraie mère qu’il avait si peu connue.


« Il y a un précédent illustre à pareille situation,
dit le prélat pensivement. Le roi Alexandre de Macédoine s’est vu ainsi adopter
un jour par la reine Ada de Carie, qui avait été mariée à deux de ses frères et
chassée de son trône. En devenant sa mère adoptive, elle lui a offert sa ville
et sa forteresse, qui permirent ainsi à Alexandre de contrôler l’intérieur du
pays et de poursuivre ses conquêtes… »


Salomon regarda Félix, surpris de son savoir, et retint un
léger rire incrédule.


« Vous me direz plus tard qui était cet Alexandre de
Macédoine, Félix…


— Le plus grand des conquérants, sire, assura l’évêque
souriant.


— Dans ce cas, je puis donc l’imiter… et accepter votre
offre, dame Roiandreth… »


Roiandreth, qui avait suivi l’échange du roi et de l’évêque
avec quelque inquiétude, eut un soupir de soulagement et sortit prestement un
parchemin de sa large manche. « Alors, voici le contrat qui a été rédigé
par le moine, sire… » dit-elle sans perdre de temps.


Salomon, avec un hochement de tête indulgent, tendit le
parchemin à Litoc qui le lut tout haut.


« Votre stratagème est ingénieux, apprécia Salomon. Je
n’ai plus de mère… vous n’avez plus d’époux ! Litoc, allons étudier cet
acte et prendre toutes les dispositions pour soustraire dame Roiandreth aux
entreprises matrimoniales qui semblent si fort lui déplaire. Prenez mon bras…
ma mère !… »


Alain se mit à rire et s’approcha alors de Salomon.
« Maintenant que vous avez mis de l’ordre dans ce conflit, je voudrais
votre permission pour me retirer avec Aourken, sire ».


Tandis que le roi s’enfermait avec Litoc et dame Roiandreth,
Alain galopait vers Carnoët, sa jeune épousée bien calée entre ses bras, la
respiration coupée par le vent de leur course à travers la lande. Il guidait
son cheval avec une grande adresse et Aourken se laissa aller sur son épaule,
enivrée par cette chevauchée inattendue dans sa robe d’épousailles. Il riait,
échauffé par la vitesse, lorsqu’ils furent rattrapés par un cavalier lancé
fougueusement à leur poursuite.


« Gurmaëlon ? cria Alain en reconnaissant son
jeune beau-frère.


— Eh oui ! fit le jeune homme en éclatant de rire.
J’ai du mal à te laisser ma sœur et je voulais te faire mes dernières…
recommandations. Prends soin d’elle et traite-là bien, sinon tu auras à faire à
moi… »


Alain, qui avait arrêté son cheval à sa hauteur, lui donna
une bourrade amicale, leurs deux montures tête-bêche sur le chemin, naseaux fumants
et piétinant l’herbe de leurs pattes nerveuses.


« Tu n’as aucune crainte à avoir, mon frère. Aourken
est ce que j’ai de plus précieux désormais… Rejoins-nous donc dans quelques
jours à Castel Sei… »


Gurmaëlon, de la pointe de son épée, piqua le voile de sa
jeune sœur et l’enleva dans les airs avec un clin d’œil moqueur.


« Tu me laisses bien peu d’elle, Alain… Que Dieu vous
garde tous les deux ! Ha ! Ha !… »


Il était déjà reparti dans le chemin poussiéreux et Aourken
le regarda disparaître sur la lande dans le soir orangé qui teintait l’horizon
sur la mer. Alain la serra fortement contre lui pour chasser ses pensées
soudain mélancoliques puis il remit son cheval sur la route de Carnoët où ils
arrivèrent, comme la nuit tombait. À la barbacane l’intendant et quelques
domestiques les attendaient, entourés des chiens qui jappaient et sautaient
avec excitation à la vue de leur maître. On s’empressa autour d’Aourken
étourdie et titubante et Alain la conduisit par la main dans sa nouvelle
demeure.


« Dure journée, n’est-ce pas ? chuchota-t-il en
l’embrassant dans la nuque. Tu es désormais chez toi, mais tu verras tout cela
demain. Pour l’heure, nous avons mieux à faire ! » dit-il en
renvoyant chacun d’un geste impatient de la main.


Il l’entraîna dans une pièce où tout avait été préparé selon
ses ordres pour leur nuit de noces, un lit moelleux recouvert de lainages et de
fourrures, quelques lumignons près de l’âtre devant lequel s’étalaient des
peaux de loup, et les vêtements d’Aourken dans un coffre qui avait été transporté
avant son arrivée.


Ses lèvres s’attardèrent alors dans une caresse qui la fit
frissonner tout à coup, pleine d’inconnu. Durant les semaines passées elle
avait regardé vivre le jeune homme avec une curiosité plutôt admirative, car il
était toujours en mouvement, simple et gai, bien que peu loquace, et elle avait
remarqué comment les petites gens, domestiques, esclaves et paysans, semblaient
rechercher sa présence attentive pour venir lui parler sans crainte tandis
qu’il s’enquérait de leur vie.


« Comment est-on sûr d’aimer, Alain ? »
osa-t-elle demander tout bas, en convenant qu’il était un peu tard pour poser
la question alors qu’ils venaient tout juste d’être mariés.


Alain sourit en appuyant sa joue sur la chevelure parfumée
d’Aourken.


« Quand tu peux te confier et savoir que tu seras
comprise, ma mie, quand ton cœur se languit de l’absence, quand tes mains sont
avides de caresser un visage ou un corps, quand tes rêves sont tournés vers une
seule personne pour laquelle tu as envie d’accomplir des prouesses ou
simplement d’être meilleur… Mais je ne forcerai jamais tes pensées et tes
sentiments, Aourken !… » assura-t-il d’une voix sourde.


Elle posa ses mains sur celles de son jeune époux qui
enserraient sa taille.


« Comme cela me semble étrange d’être là ce soir, dans
une chambre avec toi, et de me dire que notre vie va changer à partir de cet
instant… Le destin nous a rapprochés dans cette petite chapelle où l’on dit que
mon oncle a commis un meurtre. D’une mauvaise action, peut-il en sortir une bonne ?


— Dieu seul sait ce qu’il fait de nous, ma mie, fit
Alain pensivement. N’as-tu pas sommeil ? Viens dormir dans mes
bras », ajouta-t-il d’un ton léger pour la rassurer, en faisant glisser à
terre le manteau de laine qui la réchauffait.


À travers sa chemise de lin Aourken sentit la chaleur
d’Alain qui n’avait plus lui-même que sa tunique de jour et ses chausses et,
pour la première fois, elle perçut la vigueur de ce corps élancé et sain qui
chevauchait des journées entières sans fatigue, et combattait si bien qu’on
faisait cercle lorsqu’il affrontait quelqu’un à l’épée ou au scramasaxe. On lui
avait rapporté maintes histoires sur sa bravoure, son endurance et son
habileté, car il avait assimilé de son père toutes les qualités qui avaient
fait de Brian un des compagnons légendaires du duc Nominoë.


Quelque chose dans les yeux d’Alain l’attirait dans un monde
où elle n’avait plus peur de le suivre, quelque chose qui parlait à ses sens,
éveillant des sentiments si fiévreux qu’elle se sentit rougir lorsqu’il défit
le lien qui fermait sa chemise pour caresser ses seins de sa paume. Ce n’était
qu’un effleurement mais elle se tendit malgré elle pour éprouver toute la
douceur du geste qui dura jusqu’à ce que ses yeux se voilent et se troublent en
un appel inconscient qu’Alain comprit très bien.


Il se trouva soudain nu au-dessus d’elle, son corps ondulant
sur le sien en un attouchement qui éveilla son désir et monta, impatient et
violent. Lorsqu’elle rouvrit les yeux elle découvrit qu’il épiait ses réactions
avec un sourire quémandeur et si tendre qu’elle défaillit et comprit vraiment
cette fois à quel point elle l’aimait et l’attendait. Ce fut elle alors qui,
s’enhardissant, l’attira, l’invitant à poursuivre ce qu’elle devinait n’être
qu’un prélude au jeu d’amour qu’il lui apprenait, s’abandonnant à sa fougue
enfin débridée.


La chandelle découpait leurs ombres immenses sur les murs de
la pièce puis elle finit par s’éteindre et Aourken ne sut pas combien de temps
dura leur étreinte, car ce fut une succession de joutes amoureuses dont elle
découvrit l’étendue dans un étourdissement suffocant.


Leur lit n’était plus que désordre de courtepointe et de
draps froissés où se mêlaient leurs odeurs, leurs moiteurs, leurs larmes de
plaisir qu’Alain buvait sur son corps qu’elle consentait à lui révéler tout
entier, sans pudeur dans l’obscurité qui la rassurait et rendait audacieux ses
gestes, et il la parcourait des mains et des lèvres sans parvenir à se
rassasier.


« Dans quelques jours… nous partirons à Castel Sei pour
être seuls… et chaque nuit… nous apprendrons le reste ! chuchota-t-il à
l’aube, en s’abattant contre elle.


— Parce qu’il y a… un reste ? » eut-elle la
force de soupirer sous le regard légèrement narquois de son jeune époux qui
s’endormit, la tête sur son épaule, comme le jour pointait par le fenestron de
papier huilé.





Le jugement d’Atfrid


Penret, 871


La salle des audiences de Penret, la demeure où résidait le
plus souvent Salomon en forêt de Brécilien, à la lisière du Poher, était comble
ce jour-là. Toute la matinée le roi y avait rendu ses jugements, assisté de ses
conseillers et des comtes plus particulièrement concernés par les affaires
qu’il avait à trancher.


Pour celle du plou[53] de Clégéruc, sept comtes,
un évêque et trois abbés l’assistaient car il s’agissait avant tout d’un litige
qui concernait des biens religieux, et l’abbé Ritcand, comme il le craignait et
s’en était ouvert à Salomon l’année précédente, n’avait pas été en mesure de
canaliser l’appétit du machtiern Atfrid, acharné à grappiller, à retrancher, à
dérober tout ce qu’il pouvait sur les terres censées appartenir aux moines.


Cette fois-là il avait été si loin que le roi n’avait pu
l’ignorer, et c’est de sa justice directe qu’il allait relever et non plus de
celle du comte dont dépendaient les propriétés litigieuses. Il venait
outrageusement d’englober dans son plou le monastère de Saint Ducoccan, ainsi
que toutes ses dépendances nichées au cœur de la forêt et, avec un aplomb
matois, il avait fait creuser un fossé sur les limites imaginaires de sa seule
volonté.


Ce petit monastérium avait été offert aux moines de Redon en
l’an 833 par un prêtre, avec les terres attenantes, avec la condition de lui en
servir les revenus jusqu’à sa mort, et Atfrid ne pouvait ignorer les termes de
cette donation à laquelle il avait assisté comme témoin.


D’abord surpris lorsqu’ils avaient découvert cette mainmise
d’Atfrid, les moines s’étaient vite aperçus que leurs protestations le
faisaient ricaner et qu’il leur opposait des arguments d’une si mauvaise foi
qu’aucune entente n’était possible. L’abbé Ritcand était mort après avoir cédé
son abbatiat, et c’est l’abbé Liosic qui avait dû intervenir auprès du roi pour
qu’un jugement définitif, émanant de son autorité, mette un frein aux appétits
dévorants du machtiern en le cantonnant dans ses terres.


Dûment convoqué, Atfrid avait été sommé de se présenter
devant Salomon qui ne l’avait pas laissé embrouiller les esprits avec ses
explications spécieuses et, comme on n’était qu’à deux lieues des territoires
litigieux, le roi avait derechef enfourché son cheval pour se rendre sur place.
Suivi de ses deux fils, de Pascweten, Werec et Artus, comtes et conseillers,
ainsi que de l’évêque Félix qui ne le quittait plus guère, il avait entraîné
avec lui Liosic et ses abbés assesseurs ainsi qu’une vingtaine de tierns
concernés qui faisaient office d’accusateurs.


Le roi parcourut à cheval le plou de Clégéruc, se fit amener
les tablettes et les actes qui délimitaient les possessions d’Atfrid et, après
avoir constaté que les pieux posés par le machtiern récalcitrant emprisonnaient
le petit monastère, il fit tout arracher en sa présence pour remettre les
bornes dans leurs limites initiales.


Entouré des siens, Atfrid, enroué de rage et décomposé,
paraissait prêt à éclater de fureur et se jeta même sur les hommes qui
déposaient les poteaux de bois sur l’ordre du roi. On dut le maintenir, le
repousser, et sa famille eut fort à faire pour calmer ses menaces et ses cris
de colère. Salomon poussa alors sa monture vers lui, les naseaux écumants de
son étalon à hauteur des yeux du machtiern apoplectique.


« Je t’engage à te montrer plus honnête et respectueux
de la loi, Atfrid ! Si tu récidives, le jugement te condamnera à verser
une amende de cinq mille sous !… »


L’énormité de la somme fit hoqueter Atfrid.


« Cinq mille… sous… mais…


— J’ai dit, Atfrid. Estime-toi heureux que je ne te
fasse point arrêter sur le champ…


— Je vous tuerai, roi Salomon, marmonna alors Atfrid si
bas que personne ne l’entendit, hormis Pascweten, qui était tout proche.
J’attendrai le temps qu’il faudra mais je me vengerai… »


Pascweten eut un étrange regard qu’Atfrid soutint
effrontément, puis il baissa enfin les yeux et se détourna en continuant à
jurer tout bas, comme une litanie qui n’en finissait plus.


Gwigon était resté près de son père, droit sur son cheval,
et il se pencha vers le roi, le visage bouleversé. « C’est un mauvais
homme, père, vous auriez dû le bannir ! Je crois qu’il sera maintenant
votre ennemi… »


« J’en ai bien d’autres, mon fils ! répliqua
Salomon avec un regard indulgent. Un roi a peu d’amis et encore doit-il se
demander si ceux-ci lui resteraient en cas de défaite ou de malheur !


— Père, vous voilà bien sombre tout à coup, intervint
Rivallon. N’attristez pas Gwigon avec de si méchantes idées… Il a bien le temps
pour cela !… »





Lisbidioc


Été 872


Rivallon était sorti comme chaque matin avec son écuyer
autour de Lisbidioc et ils étaient allés jusqu’au bord de la mer pour galoper dans
les vagues. Ils s’en revenaient à travers le bois qui conduisait jusqu’à la
forteresse lorsqu’un groupe de cavaliers surgit soudain au bout du chemin et
leur coupa la route. Ils étaient une demi-douzaine, armés, arrêtés au milieu du
passage où des arbres avaient été abattus et Rivallon comprit qu’ils avaient la
ferme intention de se battre et de les attaquer.


Il supputa ses chances, plutôt minces car ils n’étaient que
deux, soupesa la bourse qu’il transportait et qui pourrait peut-être apaiser
leur appétit, à moins que ce ne fut à sa vie qu’on en voulait, puis il assura
son épée dans sa main et fit signe à son jeune écuyer de se tenir prêt à
combattre.


« Holà, messires, que cherchez-vous sur les terres de
Lisbidioc ? »


Sans répondre, le groupe se resserra devant eux formant un
barrage infranchissable et Rivallon sut qu’il ne pourrait pas s’en sortir
autrement que les armes à la main. Il fit signe à Guivarc’h de sonner du cor
qu’il portait toujours avec lui pour appeler de l’aide mais il savait bien qu’avant
que ses gens n’accourent il serait blessé sérieusement ou mort. Il se demanda
qui avait pu lancer pareille agression à son encontre pour venir le provoquer
sur son propre territoire et songea qu’il avait dû être suivi et épié tous les
jours précédents afin d’être traqué à un moment où il se trouverait quasiment
seul.


Son remariage et la naissance de Judicaël qui devenait son
héritier représentaient-ils une menace pour quelqu’un qui chercherait ainsi à
l’éliminer ? Il n’eut pas le temps de réfléchir plus avant car des flèches
partirent de tous côtés atteignant Guivarc’h profondément dans la gorge qui
tomba en lâchant son cor sur un dernier son étranglé. Les hommes se rangèrent
alors en demi-cercle devant Rivallon qui, à cheval, dut faire face à ses six assaillants.
Il réussit à en mettre deux hors combat mais les quatre autres l’entouraient de
plus en plus près et Rivallon s’épuisa à contrer leurs assauts.


On commença à lui porter des coups de plus en plus serrés et
rapprochés et, malgré son haubert de mailles et sa vaillance il sut qu’il
n’allait pas en réchapper. Il eut un léger rire de dérision en songeant qu’il
allait tomber et mourir si près de chez lui, par un matin tranquille et banal
où il se promenait sur ses terres, alors qu’il avait combattu tant de fois plus
dangereusement en échappant au pire. Il ne serait jamais le successeur de son
père comme celui-ci le souhaitait tant et il eut une pensée confuse et rapide
pour son tout jeune frère à qui reviendrait la lourde tâche d’administrer la
Bretagne, et pour son fils à peine âgé de onze ans qui allait devoir le
remplacer en Cornouaille.


Son épaule blessée le faisait souffrir et il parvenait à
peine à lever son épée. Les autres le fatiguaient pour mieux l’achever, puis il
sentit une brûlure atroce au niveau des reins tandis qu’on le poignardait dans
le dos et il se plia sur l’encolure de son cheval comme un sac de son. Il
murmura péniblement le nom de ses enfants, « Gwyneth !
Judicaël ! », les arbres tournoyèrent autour de sa tête qui ballota,
inerte, il entendit comme dans un rêve une cavalcade et des aboiements furieux,
des cris, un galop sourd qui s’éloignait, et le noir enveloppa son esprit.


 


« Le comte n’est pas mort, sire… mais nous ne savons
pas s’il vivra bien longtemps ! Il faut vous hâter… »


L’intendant de Lisbidioc se tenait devant Salomon, désespéré
de la nouvelle qu’il venait d’apprendre au roi dont il n’osait pas croiser les
yeux, se contentant de rester agenouillé devant lui dans une position de
suppliant.


« Le comte Rivallon était sorti comme il le fait chaque
matin à travers le domaine avec son écuyer, lorsqu’ils ont été agressés…
Guivarc’h a sonné du cor pour nous alerter avant qu’une flèche ne l’atteigne au
cou… mais lorsque nous sommes arrivés… Guivarc’h était mort, et… votre fils… »


Salomon l’avait entendu mais ne le voyait même pas, il
cherchait seulement à reprendre son souffle et à calmer les battements
désordonnés de son cœur qui s’était emballé d’une façon diabolique. Il était
soudain sans réaction et sa main chercha machinalement un appui qu’il trouva
sur le bras d’un siège que Litoc avait discrètement rapproché. Une torpeur
étrange le clouait comme s’il était enraciné dans le sol, comme s’il allait s’y
enfoncer, se fondre en lui et devenir matière inanimée.


Il voulut parler, répondre, interroger, mais aucun son ne
parvint à sortir de ses lèvres inertes et sèches. Litoc lui tendit un gobelet
de cervoise qu’il but à petites gorgées, presque inconscient, et le liquide qui
coula dans sa gorge le ramena dans la pièce où Pascweten et l’évêque Félix se
taisaient, eux aussi alarmés par l’étrange attitude du roi.


D’un seul coup le visage de Salomon s’était défait, creusé
et il se tenait devant eux comme un spectre, presque désincarné. Nul n’osait
intervenir ni lui parler, et le silence dura jusqu’à ce que Salomon parvienne
enfin à réagir et à avancer d’un pas.


« Préparez mon cheval. Je pars pour Lisbidioc… fit-il
enfin d’une voix rauque. Que l’on prévienne Gwyneth et Artus !


— C’est fait, sire, soupira l’intendant. Ils sont en
chemin… »


Salomon refusa la présence de Pascweten et partit dans la
seule compagnie de l’évêque qui avait tenu à chevaucher avec lui.


Rivallon gisait sur sa couche, les yeux clos, immobile et
lointain, de profondes blessures au visage, à l’épaule et aux bras, et celle qui
avait causé les dégâts irréparables le laissait paralysé et privé de parole.
Gwyneth était déjà à son chevet lorsque le roi arriva et elle leva vers son
grand-père un regard si éperdu que le cœur de Salomon crut défaillir à nouveau.
La vieille Winmonid se tenait discrètement dans un coin de la pièce où elle se
rencogna pour ne pas gêner le roi.


« Mon fils ! gémit Salomon en se laissant tomber
près de la couche. As-tu… pu faire quelque chose ? demanda-t-il après un
instant où il épia le souffle de Rivallon, si ténu qu’il fallait le chercher et
tendre l’oreille.


— Non, grand-père. J’ai examiné toutes ses plaies,
toutes ses blessures. Certaines sont vilaines, mais pas mortelles… mais celle
du dos… a dû… a dû… »


Elle ne put achever et éclata en sanglots. Winmonid s’avança
alors pour la prendre contre elle comme elle l’avait toujours fait depuis
l’enfance, et acheva d’expliquer leur examen.


« Cette blessure-là, sire, est la plus grave. Elle
prive le comte de sa mobilité et a entaillé la colonne vertébrale. S’il en
réchappe… il sera paralysé à jamais… »


Salomon retint un gémissement de désespoir.
« Vivra-t-il, Winmonid ? Vivra-t-il ?…


— Je ne sais pas, sire, se contenta de dire la vieille
guérisseuse qui n’y croyait guère. Mais est-ce… souhaitable ? »
ajouta-t-elle plus bas.


Salomon savait qu’elle était meilleure que tous les
médecins, et qu’il était vain d’en appeler un qui risquerait de lui donner de
faux espoirs dans le seul but de ne pas le contrarier. Il avait dû refuser que
Gwyneth intervienne autrefois pour tenter de sauver la fille de Pascweten mais,
à cet instant-là, il aurait donné n’importe quoi pour qu’elle puisse soigner
Rivallon.


« Peux-tu… l’aider ? » demanda-t-il très bas.


Gwyneth ne répondit pas tout de suite et regarda Winmonid
qui fit un signe de tête négatif.


« Nous essaierons tout de même, grand-père !
dit-elle alors d’un ton déterminé. Nous essaierons tout ce que nous
savons… »


Rivallon mourut le surlendemain et Salomon le fit transporter
jusqu’à Maxent, accompagnant le convoi funèbre comme l’avaient fait autrefois
les compagnons de Nominoë pour leur duc, avec le jeune Judicaël et sa mère.


D’étranges souvenirs étaient remontés en lui, avec des
sanglots de remords et, malgré toute sa volonté de ne rien laisser paraître en
public de sa douleur, des larmes silencieuses coulèrent sur son visage ravagé
tandis qu’il se tenait droit et solitaire derrière le cercueil de son fils
aîné.


Gwigon, alors, vint le prendre par la main et l’assistance
contempla, stupéfaite, ce geste incroyable que personne n’aurait imaginé de
l’homme sombre qui les gouvernait d’une poigne de fer. Une main sur le cercueil
de Rivallon, l’autre dans celle de son dernier fils qui, à cet instant,
devenait son unique héritier, le roi regardait, par-delà l’autel, une ombre
qu’il était seul à voir, celle du fantôme qui l’accompagnait depuis quinze
d’années !





Le siège d’Angers


Printemps 873


Le mal avait pris possession de l’âme et du corps de Salomon
et la fièvre s’était installée, le ravageant et ne lui laissant plus aucun
répit. Il vomissait, tremblait, transpirait et, sans ressort, gisait de longues
heures sur sa couche, incapable de réagir au travail de sape sournois qui
s’attaquait à ses forces vives.


Il ne chassait plus, laissait à Pascweten le soin
d’administrer les affaires courantes et, au début de l’automne, quelques
semaines après la mort de Rivallon, il se retira à Castel Cran, refusant toute
présence hormis celle de son fils, de l’évêque Félix et, parfois, celle de ses
conseillers les plus proches.


L’ombre qu’il redoutait tant était toujours là, mais ne lui
parlait plus et, étrangement, ce dialogue qu’il avait échangé si souvent avec
l’ectoplasme d’Erispoë lui manquait, le laissant démuni et incertain.


L’évêque finit par s’alarmer de l’état désastreux du roi qui
délirait, ne se nourrissait plus guère, refusait son barbier, son valet et
Jestin son écuyer, et il envoya un messager en secret à Gwyneth pour lui
demander de venir aider son grand-père.


Artus et Gwyneth débarquèrent à la forteresse quelques jours
plus tard et la jeune femme, qui avait laissé ses enfants aux soins de
Winmonid, fut épouvantée. Elle avait quitté un roi puissant et redouté, alerte
et sans repos, elle retrouvait un vieillard blanchi dont le phrasé haché la
stupéfia en révélant le délabrement moral dans lequel il se trouvait. Son corps
le trahissait, et elle comprit très vite que, sans aide, il allait se laisser
mourir.


Elle prit les choses en mains avec l’aide d’Artus,
s’installa dans une pièce proche de la chambre du roi et refusa toute visite
hormis celle que lui faisait matin et soir l’évêque Félix, et les allées et
venues de Gwigon dont la présence semblait sortir Salomon de sa torpeur. Elle
ne voulait pas que l’on voit le souverain en position d’infériorité, défendit
que l’on ébruite sa maladie dans le pays, et même Pascweten ne fut pas autorisé
à l’approcher durant quelques mois.


Félix ou Artus transmettaient les quelques ordres qu’il
pouvait donner mais, pendant les semaines cruciales où Salomon oscilla entre
vie et mort, entre raison et folie, entre désespoir et renoncement, Pascweten
et Litoc ne reçurent aucune autre consigne que celle de faire pour le mieux et
de régler eux-mêmes les problèmes les plus urgents.


« Le roi est souffrant, messires, et n’est pas en état
de gouverner pendant quelque temps… Prenez les dispositions nécessaires, leur
dit Artus qui veillait à ce que personne ne puisse approcher de sa chambre.


— Je voudrais m’entretenir avec lui, insista Pascweten
avec hauteur et dépit en considérant froidement cet Artus qu’il haïssait.


— C’est impossible, messire… Nous craignons que sa
maladie… ne soit contagieuse et nuise gravement à votre propre
santé ! » mentit-il après avoir longuement parlé avec Gwyneth et
obtenu l’accord indifférent du roi qui ne montrait aucune envie de recevoir
quiconque en se pliant docilement aux soins de sa petite-fille.


Pascweten fit un pas de retrait et s’écarta de mauvaise
grâce mais prestement.


Cela dura tout l’hiver. Le vent hurlait autour de la
forteresse où l’on faisait flamber les âtres sans répit pour maintenir une
chaleur suffisante. On abattit ainsi plusieurs arbres dans les bois autour de
Castel Cran car Salomon, affaibli, grelottait toujours, courbé comme un
vieillard au coin du feu. Il priait aussi, remuant les lèvres comme s’il
parlait à quelqu’un d’invisible, et Félix commença à s’inquiéter.


« Je préférais son insolence et sa dérision,
bougonna-t-il. Au moins pouvais-je le sermonner, discuter, argumenter… Nous
avions des conversations musclées, mais passionnantes. Là, il est si passif, si
résigné, si défait, que je ne trouve plus aucun chemin jusqu’à son âme…
Saviez-vous, dame Gwyneth, qu’il parlait à son cousin Erispoë ?


— Oui, fit simplement la jeune femme sans s’émouvoir.
Il me l’a dit un jour…


— Ah !… Il dit maintenant que le fantôme a
disparu… enfin pas complètement. Il le voit toujours mais il ne s’adresse plus
à lui… Je ne sais pas quoi en penser ! ajouta le pauvre évêque en marchant
de long en large, les mains dans le dos, perplexe et tourmenté devant ce cas
qui le dépassait.


— La mort de mon père est une dure épreuve pour lui…
comme pour moi et Judikaël, expliqua Gwyneth en continuant à filer pour masquer
son désarroi. Il fondait tant d’espoir en lui. Seul Gwigon parviendra à le maintenir
en vie… »


De fait, c’est pour le jeune garçon, qui venait d’avoir dix
ans, que Salomon recommença à lutter et à se battre contre la brume qui
obscurcissait son esprit. Il sentait confusément qu’il n’était pas encore temps
de lâcher complètement les rênes du pays car son dernier fils était trop jeune,
même si Rivallon lui avait laissé entendre un jour qu’il serait certainement
plus apte que lui-même à lui succéder. Gwigon n’avait pas l’âge pour s’imposer
et il lui faudrait de nombreuses années avant d’être reconnu. D’ici là, les
nobles du royaume auraient le temps de se rebeller et Salomon savait bien qu’il
était le seul à pouvoir les museler.


« Félix, occupez-vous de mon fils, demanda-t-il un jour
à l’évêque d’une voix lasse. Je ne puis rien faire pour lui en ce moment… alors
apprenez-lui tout ce que vous savez. Il n’en saura jamais trop pour être un bon
roi…


— Je le ferai, sire », avait promis Félix qui, dès
lors, consacra tout son temps au jeune garçon et lorsqu’il voyait que Gwigon
s’ennuyait et rechignait à aller se coucher, et il se mettait à lui lire
l’histoire d’Alexandre de Macédoine qu’il avait rapportée de Rome.


Pascweten venait régulièrement aux nouvelles à Castel Cran,
se montrait empressé et déférent, inquiet, et il indiqua même un jour à
l’évêque qu’il venait de faire une offrande généreuse aux moines de Maxent afin
qu’ils prient pour la guérison du roi.


Gwyneth, qui refusait toujours de le voir, l’apprit par
Artus et persiffla « Toujours son besoin de paraître ! Il veut ainsi prouver
qu’il est loyal et fidèle au roi, mais…


— Mais ? » demanda Artus intrigué lorsqu’elle
s’arrêta.


Gwyneth haussa les épaules sous le regard surpris d’Artus
qui l’avait rarement entendue aussi lapidaire. « Je ne peux m’empêcher de
penser qu’il manigance quelque dessein secret. C’est un arriviste, un ambitieux
dont personne ne comprend réellement les motivations. Je crains que sa fidélité
à mon grand-père ne soit qu’une façade… »


Artus et Pascweten s’évitaient autant que possible par une
animosité instinctive, celle d’Artus générée par l’attitude étrange de sa jeune
épouse qu’il ne s’expliquait pas, mais dont il constatait les effets. Gwyneth
se serrait contre lui plus fort dans leur lit, les soirs où le comte de Vannes
était venu à Castel Cran, elle s’abandonnait à lui avec une ardeur insolite, en
demande d’amour, en gestes plus possessifs, en regards éperdus, comme si elle
craignait de le perdre. Il s’efforçait alors de calmer ses angoisses, mais ne
pouvait s’empêcher de s’interroger sans oser la questionner plus avant. Werec,
à qui il avait parlé un jour, était resté évasif et rassurant mais cela n’avait
qu’imparfaitement répondu à son inquiétude sourde.


Gwigon, par sa présence chaleureuse d’enfant gai et
charmeur, sa bonne humeur et ses rires, faisait le lien entre tous et rendait à
la forteresse un semblant de gaieté dans les jours sombres de cet hiver qui
n’en finissait pas.


Au printemps, au premier soleil encore timide et pâle,
Salomon sembla aller mieux, se mêla à nouveau à la vie de la demeure, donna
quelques ordres et sortit avec son fils en forêt. Il n’avait pas repris la
chasse mais se promena avec Gwigon, accompagné de Brunellus, sa chienne
préférée, qui ne l’avait pas quitté durant toute sa maladie.


Puis il décida enfin de rejoindre la Cour qui l’attendait à
Lis Penfau[54] car des bruits de campagne guerrière
contre les Vikings étaient parvenus jusqu’en Bretagne. La horde d’Hasting, en
effet, s’était avancée jusqu’à la ville d’Angers d’où les habitants avaient fui
à son approche, la laissant ainsi aux mains des pillards qui s’étaient
installés dans les maisons désertées, pour vivre dans les meubles et avec les
réserves des gens réfugiés sur les territoires environnants. Les Vikings y
avaient passé les mauvais jours et, ayant sans doute pris goût à cette
existence facile, ils semblaient bien décidés à ne pas quitter cet endroit
fortement défendu dont ils avaient relevé les anciennes fortifications
gallo-romaines.


Bâtie le long de la rivière Maine, la ville était pour eux
un endroit idéal car leurs drakkars ancrés sur l’eau en bas des remparts les
protégeaient efficacement contre toute attaque, leur permettant de se
réapprovisionner et de circuler librement.


Le roi Charles ne pouvait concevoir qu’une de ses meilleures
villes soit ainsi passée aux mains nordiques et il lança l’ost au printemps
873, en dépêchant à son compère breton un messager pour le prier de lui prêter
main-forte comme il s’y était engagé lors du traité de Compiègne. Salomon, à
peine remis, reçut l’envoyé de Charles à Lis Penfau au milieu de ses
conseillers, soulagés de le voir reprendre en mains les rênes du pays.


« Je rejoindrai le roi Charles à Angers avec mon armée,
assura-t-il après avoir lu le message du Franc. Je ne puis laisser Hasting si
proche de nos frontières… »


L’ost breton fut levé à son tour et, ayant confié une fois
de plus le pays aux seules mains de Pascweten, Salomon partit avec Gwigon dont
il ne voulut point se séparer. Ce serait la première campagne du jeune garçon
et il chargea Werec et Artus de le surveiller et de le protéger. L’évêque Félix
fut aussi du voyage car il avait compris que l’âme du roi ne pouvait plus être
laissée sans soutien moral et religieux tant son égarement de l’hiver avait été
éprouvant.


L’armée, conduite par le roi assisté de tous ses capitaines
accourus à son appel, arriva en vue d’Angers aux beaux jours.


Les troupes franques s’étaient installées au pied de la
ville, sur la rive gauche de la Maine.


Salomon, qui chevauchait à la tête de près d’un millier
d’hommes, chaque contingent étant conduit par les comtes et capitaines, était
entouré de Werec, Artus et Alain, ainsi que de son neveu Wigon, et il remarqua
tout de suite que les drakkars d’Hasting faisaient un écran redoutable du côté
de la Maine. Les Vikings avaient ainsi une triple défense, celle des remparts
côté terre, celle des douves, enfin celle de la rivière où leurs navires
servaient à la fois de patrouilleurs, de ravitailleurs et de protection en
première ligne.


Le roi Charles, avant l’arrivée de Salomon, s’était déjà mis
à l’œuvre et, rompu aux sièges qui duraient parfois fort longtemps, afin de
protéger son propre camp des attaques nocturnes, il avait fait abattre quantité
d’arbres dans les forêts avoisinantes afin de l’entourer de palissades. Les
incursions viking se heurtaient maintenant à une solide résistance et les
mangonneaux les tenaient à une prudente distance.


Lorsque Salomon arriva avec ses Bretons, cela faisait trois
mois que Charles essayait en vain de venir à bout des remparts et rien ne
semblait pouvoir entamer la résistance de la cité régulièrement approvisionnée
par ses bateaux. En revanche Charles, qui avait déjà perdu des hommes et
n’osait pas appauvrir ses défenses, avait du mal à nourrir correctement ses
soldats car il lui fallait aller de plus en plus loin, la campagne dévastée
n’offrant plus aucune ressource. Il fallait assurer la sécurité des convois qui
étaient une cible facile et rapportaient une nourriture chiche et pauvre sur
laquelle les soldats affamés se jetaient avec des grognements de bêtes. Pour
comble de malheur une épidémie de peste et de dysenterie avait frappé le camp,
et le roi franc, impuissant, voyait fondre ses troupes et le moral des
survivants devant les bûchers qu’il était obligé de faire brûler jour et nuit
pour se débarrasser des cadavres dont l’odeur empuantissait les environs.


Le message que Charles fit parvenir à Salomon lorsqu’il le
vit s’installer sur la rive d’en face, était désespéré et amer. Si on ne
parvenait pas à faire rapidement une trouée, une brèche dans les murailles, il
ne pourrait pas tenir le siège plus longtemps et devrait abandonner la ville à
Hasting avec les conséquences désastreuses que cela supposait.


Salomon, à cheval, parcourut la berge, sans cesser
d’observer la forteresse. Gwigon chevauchait en silence près de lui, flanqué de
Werec et Artus qui ne le perdaient pas de vue, étonnés de la résistance du
jeune garçon et de son comportement hardi.


Le roi était attentif et silencieux, puis il fit demi-tour
et revint vers sa tente devant laquelle son étendard avait été planté. Les
soldats continuaient à monter le camp, les sentinelles déjà en place, les feux
allumés, et les derniers chariots de l’intendance arrivèrent peu avant la nuit
avec le bétail qui fut parqué dans les enclos à peine terminés.


Salomon s’assit pensivement près du feu en continuant à
fixer la ville. « Werec, Artus, Alain ?… avez-vous une
idée ?… »


Chacun exposa son point de vue que Salomon écouta, comme il
le faisait toujours avant de prendre une décision.


« Nos mangonneaux ne pourront jamais atteindre la
ville, sire…


— Et nous ne pourrons pas en approcher car il faudrait
traverser la rivière gardée par leurs bateaux…


— Mettre le feu aux esquènes ne serait-il pas encore la
meilleure solution ? » suggéra Alain.


Chacun réfléchissait tout haut, un cuissot rôti en main,
tandis que Salomon observait Gwigon qui s’était planté à un endroit d’où il
pouvait voir la rivière sur laquelle une légère brume tombait en enveloppant
les drakkars ennemis d’un halo indécis.


Le jeune garçon se retourna en sentant la main de son père
sur son épaule.


« Halicarnasse ! murmura-t-il. Alexandre devant
Halicarnasse !…


— Que dis-tu, mon fils ? murmura le roi surpris.


— Qu’il y a peut-être une solution, père ! Où est
Félix ? ajouta-t-il en se dirigeant vers le feu où l’évêque et le
chapelain mangeaient en discutant. « Félix, dit le jeune garçon à son
mentor, en négligeant les formes cérémonieuses, vous m’avez tellement parlé
d’Alexandre le Grand que j’ai l’impression ce soir d’être devant…
Halicarnasse ! Regardez… La cité, ses murailles, ses douves… »


— Et la rivière, prince Gwigon ? rétorqua l’évêque
en se levant. Devant Halicarnasse, il n’y avait pas de rivière…


— Non… mais il y avait un fossé ! cria Gwigon
d’une voix aiguë.


— Que dites-vous, tous les deux ? fit Salomon qui
avait suivi son fils.


— Père, puis-je te conter l’histoire d’Alexandre ?
demanda le garçon en essayant de calmer son excitation. Enfin… une petite
partie de son expédition…


— Félix m’a déjà parlé de ce roi !… Car c’était
bien un roi, n’est-ce pas ? Mais… je n’ai guère le temps d’écouter un
récit maintenant, Gwigon…


— C’était un conquérant, père, insista-t-il. Le plus
grand de tous. Le roi de Macédoine, fils de Philippe II… qui vivait au IVe
siècle, je crois… et qui partit un jour avec toute son armée, ses chevaux, ses
machines de guerre et ses bateaux pour conquérir tous les pays autour du sien…
l’Égypte, l’Arabie, l’Asie… C’est bien cela, monseigneur ? » termina
Gwigon en se tournant vers l’évêque qui l’écoutait, un sourire appréciateur aux
lèvres.


Son élève avait retenu tout ce qu’il lui avait raconté et
appris durant le long hiver de la maladie de son père, et il s’était
apparemment si bien imprégné des détails de l’expédition d’Alexandre qu’ils
avaient resurgis au bon moment, juste à l’instant où le roi avait besoin d’une
idée judicieuse.


« C’est vrai, sire. J’ai rapporté ce récit de Rome. Je
l’ai lu et raconté à votre fils en pensant que l’expérience des Anciens
pourrait un jour lui être utile…


— Parmi toutes les batailles qu’Alexandre dut livrer,
continua Gwigon, il attaqua un jour une ville fortifiée appelée…
Halicarnasse… »


Werec, Artus, Alain, s’étaient rapprochés soudain, et ils
écoutaient Gwigon comme s’il était un homme, car le jeune garçon dégageait une
telle passion, une telle fougue et un tel intérêt pour ce qui l’avait captivé
dans l’aventure de ce roi, qu’il leur communiquait son ardeur d’une manière
irrésistible. Wigon, qui venait de les rejoindre, s’arrêta derrière eux, les
sourcils froncés, en hochant la tête de façon mécontente comme chaque fois que
quelqu’un captait l’attention de son oncle.


« Cette ville commandait le centre d’un pays qu’il
voulait conquérir. J’ai oublié lequel… mais c’était celui de la reine qui
l’avait adopté, tout comme vous l’avez été par dame Roiandreth !… Elle
était bâtie dans une sorte de conque, entourée de collines couvertes d’oliviers
et de cyprès… Je n’ai jamais vu ces arbres, père, mais j’imagine qu’ils doivent
être magnifiques… Une puissante muraille la défendait, elle-même protégée par
une tranchée creusée à sa base… et les machines de guerre d’Alexandre ne
pouvaient pas les approcher d’assez près pour lancer leurs projectiles. Félix
m’a fait un dessin pour mieux me faire comprendre la tactique de ce grand chef
de guerre, ajouta-t-il, en dessinant lui-même sur la terre avec un bâton
l’esquisse du lieu de la bataille… Puis il termina en regardant son père d’un
air triomphant.


— Alors Alexandre a ordonné à ses soldats de combler le
fossé !


— De combler… le fossé ? répétèrent Werec et Artus
ébahis.


— Mais c’est… stupide, allait dire Alain, lorsqu’il se
ravisa soudain et éclata de rire. C’est une entreprise gigantesque…


— Il faut être complètement fou pour songer à pareille
solution ! bougonna Wigon d’un ton méprisant en haussant les épaules.


— C’est ce que lui ont dit ses capitaines et ses amis,
reprit Gwigon sans se démonter. Mais Alexandre était un chef de guerre génial,
il n’écoutait que son intuition, son expérience, conscient d’avoir raison, et
il a fait distribuer à tous les hommes des bêches, des pioches, des pelles et
leur a demandé de remplir le fossé en les protégeant par des balistes… C’est
pourquoi…


— Tu me suggères… non de combler un fossé… mais d’en
creuser un à mon tour ! acheva Salomon avec un grand rire qui résonna
bizarrement dans la nuit. Mon fils, tu es génial toi-même… murmura-t-il à
l’oreille de Gwigon. Nous allons le faire ce fossé, parallèle à la Maine…
depuis là… et là… montra-t-il en se tournant à sa droite et à sa gauche vers
deux points invisibles dans la nuit. Et ensuite…


— Nous assécherons le cours du fleuve, termina Alain
d’un ton excité car il venait de comprendre la pensée du roi qui le regarda,
appréciateur.


— Exactement, asséna Salomon. Tu seras un bon chef de
guerre, Alain ! Quant à vous, Félix, ajouta-t-il en se tournant vers
l’évêque qui recula d’un pas, effrayé à l’idée de lui avoir déplu… vos
histoires ont été fort profitables à mon fils, même si j’ai cru un instant que
vous lui aviez tourné la tête avec des sornettes et des légendes…


— Sire !


— Vous allez me conter cela plus en détail, et nous
irons tous demain examiner les lieux dès les premières lueurs de l’aube. Que
chacun prenne du repos maintenant, car ensuite il n’y aura plus de trêve
jusqu’à la fin des travaux… »


Wigon s’écarta en grommelant que le roi perdait la raison et
Werec le suivit des yeux, perplexe et inquiet de son hostilité de plus en plus
apparente.


Lorsque le jour fut levé, Salomon, qui avait passé la nuit à
réfléchir à la tactique à employer, réunit ses capitaines et tous les comtes,
et les reçut sous sa tente en compagnie de son fils déjà harnaché comme s’il
allait partir au combat. Les hommes regardèrent le jeune garçon droit et fier
près de son père qui le leur présentait ainsi officiellement comme son héritier
et son successeur, et Salomon perçut leur étonnement.


« J’ai pris une décision dans la nuit, messires. Mon
fils ira lui-même rencontrer le roi Charles dans son camp afin de lui faire
part de mon projet, obtenir son assentiment ainsi que sa couverture lorsque
nous commencerons les travaux… Werec, Artus, je vous le confie, c’est vous qui
l’escorterez et le protégerez… car il est ce que j’ai de plus précieux au
monde… Alain et mon neveu Wigon resteront ici pour m’épauler… Dès que vous
serez sur l’autre rive, nous commencerons à creuser…


— À creuser, sire ? firent les comtes interloqués.


— Oui. J’ai parcouru les bords de la Maine tôt ce matin
et je suis remonté de la pointe sud de l’île que vous voyez ici…


— L’île Saint-Aubin !…


— Jusqu’à un point situé en aval de la forteresse.
C’est sur toute cette portion que nous creuserons un fossé, parallèle et en
contrebas de la rivière. Les deux extrémités seront bloquées par des pierres et
de la terre pour retenir les eaux. Lorsque nous serons prêts, nous les
dégagerons afin de précipiter la Maine dans son nouveau lit… Ce qui asséchera
l’endroit où sont ancrés les drakkars…


— Il ne nous restera plus qu’à passer à l’action,
termina Alain.


— Mais les hommes seront exposés tout le temps qu’ils
creuseront, sire ! objecta Werec.


— Oui. Et c’est là que vous intervenez en conduisant
Gwigon auprès du roi Charles. Vous lui demanderez de mettre en action ses
catapultes de façon à pilonner les remparts et à occuper les Vikings de son
côté. Ce qui les obligera à dégarnir leur surveillance sur cette face de la
ville. De toutes façons les engins des Normands ne peuvent pas nous atteindre
jusqu’ici, nous sommes trop loin. Nous avons juste à craindre ceux qui sont sur
les bateaux… mais mon neveu commandera un contingent assigné en permanence à la
protection des terrassiers. En cas d’attaque les armes ne seront jamais loin et
les ouvriers redeviendront guerriers… Messires, chacun à vos
postes !… »


Salomon serra son fils contre lui, lui offrit sa main pour
le mettre en selle et le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il eût disparu vers le
gué en compagnie de Werec, Artus et leurs écuyers.


Plus tard dans la journée, lorsque le cri convenu fut modulé
plusieurs fois pour les guetteurs et rapporté au roi qui s’entretenait avec le
capitaine chargé du chantier, Salomon fit signe à Alain que les travaux
pouvaient commencer. Sans perdre un instant, les hommes s’emparèrent des
pelles, des pioches et des bêches qui leur étaient distribuées et commencèrent
à creuser aux endroits qui avaient été repérés et balisés.


Il fallut plusieurs semaines mais, protégés par les tirs de
mangonneaux que les Francs ne cessaient de lancer sur la ville et qui
occupaient les Vikings, les Bretons creusaient sans relâche et Salomon,
plusieurs fois par jour, parcourait le trajet à cheval en venant encourager les
terrassiers.


Alain, qui l’accompagnait souvent, tandis que Wigon gardait
une certaine distance, ainsi que Gurwant qui restait à la tête de ses propres
troupes, sans se mélanger au reste de l’armée, avait remarqué qu’il se
fatiguait vite, qu’il lui fallait maintenant de longues heures de repos pendant
lesquelles l’évêque lui tenait compagnie, et son dernier fils, resté du côté
franc pour garantir au roi Charles sa fidélité, lui manquait terriblement.


« J’ai offensé Dieu, Félix, disait-il parfois. Le prix
qu’il va me demander sera très lourd… Et j’ai déjà senti le souffle de l’enfer
lorsque. Rivallon est mort !


— Sire… votre remords, votre action, et ce que vous
accomplissez chaque jour pour le pays… tout cela comptera pour votre
rédemption… j’en suis certain…


— Je crains que vous ne soyiez plus indulgent que
votre… Maître, l’évêque ! essayait de railler Salomon qu’une angoisse
imprécise taraudait. J’aimerais bien que le Frère Canao revienne enfin de
Fulda… »


Il avait pardonné depuis longtemps au jeune moine son désir
de partir ainsi que le fait de lui avoir caché que son demi-frère était un
fidèle du comte de Rennes, et n’aspirait plus qu’à reprendre leurs entretiens,
bien que l’évêque fut un directeur de conscience tout à fait ferme et
respectueux.


Mais les fautes passées de Félix et son âge l’incitaient
sans nul doute à trop de tolérance et de compréhension, et la rigueur et la
clairvoyance de Canao lui semblaient un soutien plus sûr dans les affres de
doute et d’incertitude qui le minaient.


« Parlez-moi donc encore de votre Alexandre de
Macédoine ! » disait-il alors à l’évêque qui s’exécutait et racontait
ou lisait une portion de l’histoire qui passionnait si fort Gwigon.


 


« Sire, les travaux sont presque achevés. Nous pourrons
assécher la rivière cette nuit… »


Salomon, qui sommeillait sur la couche de sa tente, se
redressa, épuisé et pâle après une nuit sans sommeil. Il dormait de plus en
plus mal, souffrait de l’estomac et de maux divers qui l’atteignaient sans crier
gare, et le laissaient ruisselant et fragile. Il se cachait de ses proches et
de ses capitaines afin que personne ne puisse se douter du mal qui faisait son
chemin, buvait la potion que Gwyneth avait remise à l’évêque en cas de malaise,
et ne reparaissait qu’habillé et harnaché par Jestin.


Alain se tenait sur le seuil de la tente dont il avait
relevé le pan de toile, et il attendait l’ordre de Salomon qui tardait. La voix
étouffée du roi lui parvint enfin.


« Non, pas encore, Alain. Je veux d’abord que Gwigon
rentre avec Werec et Artus. Envoie chercher un messager… »


Alain se détourna pour lancer un appel et le courrier
habituel du roi se présenta.


« Tu vas te rendre jusqu’au camp du roi franc pour
l’avertir que nous sommes prêts à attaquer au petit jour à l’instant où les
bateaux vikings seront couchés sur le flanc dans le lit asséché de la rivière…
Tu lui diras aussi que je veux, auparavant, que mon fils me rejoigne avec
messires Werec et Artus de Tréfeuntec. Tu ajouteras que je lui demande de jeter
ses propres troupes sur les murailles de la ville dès qu’il nous verra
traverser la rivière… Répète le message. »


L’homme récita sans se tromper ce que Salomon venait de lui
dire et se hâta vers l’endroit où il passerait la Maine en dehors de la vue des
Vikings, grâce à une petite barque de fortune cachée dans les hautes herbes et
les roseaux. Alain se chargea de protéger et de surveiller lui-même sa
progression puis revint prévenir Salomon.


Gwigon se morfondait dans le camp franc depuis des semaines,
bien que traité avec égards et honneurs, logé dans une tente confortable avec
Werec et Artus qu’il n’avait pas voulu quitter, mais très mal nourri à cause
des privations que subissaient tous les Francs.


Charles l’avait comblé d’attentions, reçu en hôte
privilégié, le conviant chaque jour à partager son frugal repas, souvent
composé d’une pomme, parfois de pain et d’un peu de vin coupé d’eau. Il s’était
même laissé allé un soir à épancher son cœur auprès du jeune prince breton,
taraudé, comme l’avait été son père Louis le Pieux, par l’horrible supplice
qu’il avait infligé à son propre fils Carloman, en lui faisant crever les yeux
pour le punir de s’être rebellé contre lui. C’était un supplice couramment
pratiqué dans les Cours, sur les membres des familles royales soupçonnés de
trahison ou simplement encombrants, pour les écarter d’une succession, et
Gwigon, tout en essayant de ne pas le montrer, en avait frissonné d’horreur en
l’écoutant.


« Mon père pourrait-il me faire cela ? avait-il
demandé à Artus et Werec le soir même, alors qu’il s’allongeait, tremblant et
désorienté.


— Certainement pas, Gwigon ! avait assuré Artus
indigné. Nous sommes souvent traités de barbares, mais ces pratiques indignes
n’existent pas en Bretagne… »


Werec était venu lui entourer les épaules d’un bras
protecteur. « Vous êtes très proches, le roi et toi, Gwigon. Et nous
savons tous l’amour qu’il te porte… Ce n’est pas le cas des rois francs qui ne
pensent qu’à assurer ou protéger leurs territoires et leur succession…


— Je voudrais quitter ce camp et voir mon père, avait
gémi le jeune garçon ébranlé par le récit du roi.


— Cela ne va plus tarder maintenant », avait
assuré Werec qui, chaque jour, se rapprochait le plus possible de la berge pour
essayer d’apercevoir l’avancée des travaux. C’est ainsi qu’il fut le premier à
rencontrer le courrier de Salomon et s’en fut prévenir Gwigon.


Salomon ne put s’empêcher de pousser un soupir de
soulagement lorsqu’il vit paraître son fils et se précipita à sa rencontre pour
l’attirer contre lui sans se soucier des gens qui l’entouraient.


« Je n’aurais pas engagé la bataille en te sachant de
l’autre côté, Gwigon. Maintenant nous pouvons y aller… »


Dès la nuit tombée, les pierres et la terre qui retenaient encore
les eaux furent déblayés, et la rivière s’engouffra peu à peu dans le fossé
creusé en contrebas[55], faisant descendre imperceptiblement
le niveau avec un bruit de clapotement. Les sentinelles vikings ne virent rien
d’anormal dans cette première partie de la nuit où leurs navires flottaient
encore puis, un par un, ils commencèrent à se coucher sur le flanc parmi les
cris, les jurons et les appels que les Bretons écoutèrent dans la nuit,
hilares, autour de leurs feux de camp.


À l’aube, au signal de Salomon qui s’était levé tôt, les
troupes s’ébranlèrent au son des cors qui se relayaient tout le long de
l’immense camp breton, et l’assaut commença !…





Assassinat de Salomon


Juin 874


« Salaün !… »


Salomon soupira comme s’il rêvait encore, puis se redressa
dans l’obscurité. Il était dans sa demeure de Castel Cran, la chambre était
noire, vide, froide, et son sommeil entrecoupé de longs moments de veille
désespérants et hargneux.


La voix était là et il l’accueillit comme quelque chose
d’essentiel qui lui avait manqué. « Erispoë ! Tu es revenu ?…


« Je ne suis jamais parti, mon cousin… »


— Mais je ne t’entendais plus !…


« Peut-être parce que tu ne prêtais plus assez
l’oreille… »


— Que veux-tu de moi aujourd’hui ?… »


Il n’y eut pas de réponse et Salomon s’agita en s’adossant
contre les coussins qui garnissaient sa couche.


« Simplement t’avertir… nous allons bientôt nous
retrouver ! »


Salomon sentit une crispation dans la poitrine, comme si
l’air lui manquait soudain, et sa respiration devint sifflante. « Tu veux
dire… que je n’en ai plus pour longtemps ?… »


Il n’y eut pas d’écho à son interrogation hagarde et il
essaya de se calmer. « Je suis un vieil homme maintenant… et je sais que
mon temps est compté. Mais…


« Tu as encore celui de terminer ce que tu as
entrepris !… » murmura la voix qui s’éteignait, comme happée par
le brouillard.


— Erispoë ! Mon cousin… ne pars pas ainsi… Dis-moi
ce que je dois faire ? gémit Salomon. Dieu ! Ce tourment n’en finira
donc jamais ? Que veux-tu encore de moi ? Je prie, je jeûne, je me
suis retiré ici, loin des fastes de mon palais où j’ai laissé mon gendre et le
Conseil… et ils sont tous effarés de ma retraite. Je ne leur ai pas encore dit
que régner sur la Bretagne me pesait et les décisions que je vais prendre vont
finir de les affoler… Mais que puis-je faire d’autre pour t’apaiser ?
Erispoë… j’ai vraiment besoin de ton pardon !…


« Tu l’as ! »


La voix était encore là, bien que lointaine, effacée, et
Salomon la devinait plus qu’il ne l’entendait.


« Mon pardon n’est pas très important, Salaün… D’où
je suis ce n’est qu’une… peccadille ! C’est de toi qu’il doit venir si tu
veux retrouver la paix… »


— Mais… je ne puis me pardonner moi-même, mon cousin…


« Non ?… Et pourtant !… Dans ce cas tu
devras attendre encore… »


— Mais attendre quoi ? cria Salomon en se prenant
la tête à deux mains.


« D’autres épreuves… d’autres souffrances, d’autres
douleurs qui purifieront ton âme !… »


— Tu es trop obscur pour moi, Erispoë. Et j’ai des
choses difficiles à faire, ici et maintenant… » soupira-t-il en se
recouchant pour attendre l’aube.


Au petit matin Salomon réveilla son courrier habituel et
l’envoya à Rennes avec le message qu’il venait de rédiger lui-même.


 


« Messire Judikaël de Rennes est arrivé, sire !…


— Très bien, Jestin… Fais appeler mon fils et dis-lui
de nous rejoindre ainsi que l’évêque Félix… »


Salomon, du haut des remparts de Castel Cran où il se
tenait, avait suivi la progression du cavalier dans la forêt, escorté
discrètement de deux chevaucheurs, et il savait que le fils de Gurwant et de
Latmoët était dans la forteresse. À l’instant de se retourner pour l’accueillir
et lui faire face, il prit une inspiration pour calmer les battements accélérés
de son cœur, puis le regarda avancer vers lui à travers le jardin intérieur qui
dominait Brécilien, les rives du Blavet, et tout le Poher.


Judikaël avait une quinzaine d’années, c’était un garçon
plutôt grand et élancé, au corps développé par une activité physique intense,
il avait la foulée souple et féline de celui qui sait combattre et jauger
l’adversaire, une chevelure qui retombait sur ses épaules, d’un châtain très
clair mis en valeur par sa tunique couleur de mousse. Il était comme dans les
rêves de Salomon, et ressemblait tant à Erispoë et à Nominoë qu’il faillit le
prendre dans ses bras et le serrer contre lui comme s’il retrouvait un ami
perdu depuis longtemps.


Mais le jeune homme n’aurait sans doute pas compris et
Salomon se contenta de mettre ses mains derrière son dos pour en cacher le
tremblement.


« Merci d’avoir répondu à mon appel. Je craignais que
tu n’aies peur…


— Aurais-je dû ? » interrogea tranquillement
Judikaël qui ne semblait pas intimidé par l’illustre parent qui était aussi son
roi, mais dont sa famille lui parlait en termes durs depuis toujours.


Il restait là, droit, tranquille, pensif, et Salomon sentit
en lui quelque chose de la force qui émanait autrefois du duc. Mais il avait
sans doute hérité aussi de l’intransigeance de son père, et le roi savait bien
que même s’il n’était pas venu en adversaire, il n’était pas là non plus en
ami, pétri sans doute depuis sa naissance de la rancune de ses parents.


« Non… je ne t’ai pas appelé pour te tendre un
piège !… »


Gwigon arriva à cet instant et Salomon regarda les deux
jeunes gens, parents par le sang, étrangers de cœur, en se demandant quels
pourraient être leurs rapports futurs. Ils se saluèrent sans aucune animosité,
avec juste un peu de curiosité, et Salomon, qui ne ressentit aucune tension
entre eux, respira mieux.


« J’ai entretenu Gwigon de ma décision et obtenu son
assentiment, Judikaël, ainsi que celui du fils de Rivallon, mon petit-fils,
prénommé comme toi. Je désire te confier le comté de Poher, ses biens et ses
revenus, que tu peux contrôler à partir d’aujourd’hui… Voici l’acte qui a été
rédigé, tu n’as plus qu’à le signer…


— Pourquoi, sire ? » se contenta de demander
Judikaël.


Salomon savait bien que rien ne serait facile et il en avait
accepté l’idée.


« Mes raisons sont multiples, Judikaël, expliqua-t-il
en se tournant vers la forêt où le vent bruissait comme une voix. J’ai choisi
de me retirer du pouvoir, même si personne ne le sait encore, et de faire une
redistribution des titres et des terres de Bretagne afin de trouver la paix de
mon âme. Il est juste que le Poher te revienne, ton père gardera le comté de
Rennes et mon frère reprendra le contrôle du Broérec avec la Cornouaille… Tout
ce que j’espère c’est qu’après ma mort, tu puisses t’entendre avec mon fils qui
sera mon héritier et ne pas te sentir… lésé et amer…


— Je ne le suis pas, sire ! assura Judikaël en
plantant ses yeux droit dans ceux de Salomon. Et je n’ai aucunement l’intention
d’entrer en conflit avec Gwigon, ni avec votre petit-fils. Je suis touché de
votre geste… mais je dois reconnaître que cela n’apaisera sans doute pas le
courroux de mon père à votre égard… ajouta-t-il avec franchise.


— Non… bien sûr que non ! soupira Salomon. Mais du
moins aurais-je fait ce que je dois, avec l’accord de mon fils…


— Alors j’accepte, sire », dit simplement Judikaël
en regardant pensivement du côté de Gwigon.





Gurwant écouta son fils, stupéfait. Ainsi, tout ce qu’il
avait essayé de lui insuffler depuis sa naissance achoppait maintenant après la
seule rencontre qu’il avait jamais eue avec Salomon.


Judikaël semblait oublier ce qui s’était passé avant sa
naissance, ce qui avait endeuillé et démoli sa famille et ce qui détruisait sa
grand-mère chaque jour un peu plus. Marmohec s’enfonçait dans la nuit,
irrémédiablement, et son esprit divaguait, englué dans un passé heureux anéanti
par le geste meurtrier de Salomon. Comment pouvait-il pardonner et nier tout ce
désastre ? Lui, avait encore d’irrésistibles pulsions de haine et de
meurtre, une envie de tuer Salomon chaque fois qu’ils se rencontraient sur un
champ de bataille, et un désespoir impossible à calmer lorsqu’il voyait ce que
sa sœur était devenue alors qu’elle était autrefois une jeune reine choyée et
scintillante, tendrement aimée d’un époux qui n’était plus aujourd’hui qu’un
squelette d’os éparpillés dans ce maudit tombeau de Pies-bilan !


Gurwant comprenait que Salomon essayait d’écarter de lui
Judikaël, de semer le doute, de l’émouvoir peut-être avec son remords, sa
retraite, son abandon du pouvoir. Ce don du Poher avait-il d’autre but que
d’attirer le jeune garçon, pour le lier en flattant en lui un instinct
d’indépendance et de puissance alors qu’il allait atteindre l’âge
d’homme ? Il sentait qu’il n’avait plus autant d’emprise sur son fils qui
semblait s’éloigner, étrangement compréhensif et indulgent soudain envers un
roi usurpateur ! Où n’était-ce que le fruit de son imagination et de son
angoisse de le voir prendre son envol et se détacher de lui pour aller à son
tour se faire une place à l’abri du pouvoir royal ?


Gurwant et Salomon s’étaient évités depuis ces dix-sept années,
le roi se gardant bien d’offrir quelque honneur ou quelque terre à celui qui
avait juré de le tuer, et Gurwant, quant à lui, n’avait rien demandé, ni rien
espéré, afin de rester son maître et ne dépendre de lui en aucune façon. Mais
Judikaël, qui s’était rendu à l’appel du roi et avait accepté le Poher sans
même l’avoir consulté, le mettait soudain dans la situation embarrassante
d’obligé.


« Je dois m’absenter quelques mois, père ! dit
Judikaël qui arracha Gurwant à ses sombres pensées. J’ai promis au roi de
parcourir le Poher, toutes ses forteresses et ses possessions afin de me rendre
compte de l’état du territoire… Je vous tiendrai au courant de mes
déplacements, mais je vais prendre le temps de tout voir et de m’organiser pour
ma vie future… »


Gurwant échangea un regard désemparé avec Latmoët, retint un
mouvement de colère et se détourna sans rien dire. « Je ne le laisserai
pas détruire mon fils ! pensa-t-il. Le moment est venu de nous affronter,
Salomon !… »





« Sire ! C’est à moi que vous devez confier la
régence ! » dit Pascweten d’un ton étrangement calme et mesuré.


Il essayait de contrôler la fureur qui s’était emparée de
lui lorsque Salomon avait informé le Conseil de son départ pour le monastère de
Saint Ducoccan où il désirait se retirer pour méditer et expier ses fautes, et
il avait confié l’administration du royaume à ses plus fidèles conseillers en
écartant son gendre.


« J’ai combattu les Vikings pour la dernière fois,
messires, et vous aurez en mon fils un roi digne de ce nom ! Son rôle durant
le siège a été primordial et son aide précieuse… je n’en dirais pas autant du
roi franc qui a préféré pactiser ensuite avec l’ennemi et se faire payer un
tribut en laissant partir les Normands un peu plus loin pour continuer leurs
méfaits !… »


Salomon paraissait amer de cette victoire qui aurait dû être
complète mais qui avait tourné court à cause de la faiblesse du roi Charles.
Puis il avait annoncé tout de go qu’il remettait le Broérec à son frère Rivelen
qui possédait déjà la Cornouaille, et le comté de Poher à Judikaël, petit-fils
d’Erispoë.


Autour de Pascweten, ses amis avaient commencé à murmurer en
le regardant pâlir et se décomposer, et il les avait entendus, comme dans un
brouillard, dire que Salomon était devenu insensé. Puis un brouhaha s’était
élevé, au sein même du Conseil, afin de faire revenir le roi sur ces
dispositions inattendues, mais Salomon avait quitté la salle sans vouloir les
écouter pour rejoindre aussitôt sa demeure en Brécilien.


Pascweten alors, après une nuit où il avait alimenté sa
rancœur avec tout ce qu’il pouvait reprocher au roi, marchant sans repos dans
la chambre tandis que Prostlon se taisait, effrayée de sa colère, avait fait
seller son cheval à l’aube et, en compagnie de quelques fidèles et de son
écuyer, il était parti rejoindre le roi pour essayer d’infléchir ses positions.


Salomon était au Castellum Cran où il venait parfois méditer
en contemplant l’immensité des bois du haut de ses remparts. Un moutonnement de
végétation dense s’étendait à ses pieds et, de là, il dominait Brécilien et le
Poher, ce fameux comté qu’il venait de confier au jeune prince Judikaël.


La demeure était très simple, comparée aux diverses
forteresses où il avait l’habitude de séjourner. Une grande salle au sol de
terre battue où, pour tout mobilier, il y avait une énorme table de chêne et
des bancs de bois, ainsi qu’un lit dans un coin qui servait à Gwigon. Le roi
dormait dans un petit réduit attenant qui ressemblait à une cellule de moine
aux murs bruts, pourvue d’une ouverture sur la forêt. Elle n’était même pas
chauffée sinon par le foyer proche de la salle commune.


Les quelques serviteurs que le roi emmenait lorsqu’il y
séjournait vivaient dans les communs, proches des écuries et du chenil.


Lorsqu’ils furent face à face, Salomon resta fermé, glacé,
retranché dans un mutisme féroce où Pascweten, qui le connaissait bien, savait
ne pouvoir l’atteindre. Salomon n’expliquait rien, refusait de discuter et de
justifier sa position, et le regardait comme s’il ne le voyait pas. Son visage
même avait changé, amaigri, creusé, les yeux enfoncés profondément dans les
orbites bistrées, il voguait dans un ailleurs où personne n’osait le suivre et
surtout pas son gendre qui ne comprenait rien à l’ascétisme et à la ferveur
religieuse qui semblait avoir englouti sa raison.


Alors Pascweten s’énerva. Il n’était plus temps de feindre
soumission et loyauté, car le désastre à la porte et déjà en marche allait
l’absorber et le déborder s’il ne faisait rien pour le contrer. Il avait peu de
temps pour agir, Werec et Artus n’étant jamais très loin, pas plus que l’évêque
Félix qui, lui aussi, paraissait bien repenti de ses actions passées pour
lesquelles le duc Nominoë l’avait chassé de son diocèse. Ses patenôtres, après
celles de Frère Canao, avaient entraîné le roi sur une voie de repentir
exacerbé que Pascweten raillait car il savait qu’il allait en pâtir.


« Ne suis-je pas votre gendre ? fit-il en se
rapprochant du roi qui lui tournait le dos, absorbé dans sa contemplation de la
forêt par-delà le vitrail croisillonné. Et maintenant que Rivallon n’est plus…
vous ne pouvez pas me déposséder ainsi que votre fille et vos petites-filles.
Voulez-vous m’écarter parce que je n’ai eu que des filles de Prostlon… alors
que c’est elle qui a été incapable de me donner un héritier ?… Pourtant
j’ai un fils, roi Salaün, continua-t-il avec un léger ricanement, un fils… qui
est aussi votre… arrière-petit-fils, et celui-là vous ne pouvez pas le
renier… »


Il vit les épaules de Salomon tressaillir comme si les
paroles qu’il venait d’éructer dans son dos l’avaient atteint dans sa retraite
verrouillée, et le roi se retourna soudain pour lui faire face comme un vieux
sanglier acculé.


« L’enfant de votre petite-fille, Gwyneth… est le mien,
roi Salaün… continua Pascweten hors de lui. Pas celui d’Artus ! Je l’ai
prise juste avant ses noces et Morvan est le fruit de ce… »


Les mains puissantes de Salomon autour de son cou
l’empêchèrent de continuer et l’air lui manqua tandis qu’un voile rouge
l’aveuglait.


« Je pourrais te tuer pour ce que tu viens de faire,
Pascweten ! marmonna sourdement le roi d’une voix glaciale et déterminée.
Hors de ma vue et ne reparaît jamais ici… »


Pascweten se massa le cou en grimaçant et recula d’un pas,
puis oubliant toute prudence, il sortit son épée. « C’est moi qui vais vous
tuer, Salaün !… »


Un pas pressé dans le corridor le fit rengainer son arme
juste à l’instant où Werec entrait dans la salle, et Tréfeuntec comprit très
vite qu’il venait d’interrompre un affrontement violent. Il avait suivi
Pascweten lorsqu’on l’avait averti de son départ après la séance houleuse du
Conseil, car il savait bien qu’il devait s’attendre à quelque éclat entre eux,
le comte de Vannes n’étant point homme à se laisser déposséder sans réagir.


Prostlon, effondrée, lui avait avoué la violence de son
époux, sans comprendre elle-même le geste inattendu de son père.


« Pourquoi le rejette-t-il ainsi ? Je suis sa
fille, et Pascweten l’a toujours servi… »


Mais Salomon savait trop que son gendre servait avant tout
sa propre ambition et qu’il ne pouvait lui confier le pays car, s’il était bon
administrateur, il était aussi sans scrupule, piètre chef de guerre, et tenait
son pouvoir des dons qu’il faisait pour s’entourer de gens reconnaissants et
intéressés, plus que par un réel charisme et une autorité naturelle.


« Vous allez bien, sire ? » demanda Werec
lorsque Pascweten sortit d’un pas rageur.


Salomon, d’un geste, lui fit comprendre qu’il ne pouvait pas
parler et Werec alla lui servir un gobelet de cervoise tandis qu’on entendait
le bruit des sabots des chevaux se regrouper dans la cour pour repartir avec
Pascweten.


« Ce que vient de m’apprendre Pascweten est…,
commença-t-il en secouant la tête d’un air désespéré. Je ne sais même pas
comment dire cela… surtout à toi… »


Werec prit une inspiration et se rapprocha du roi.


« Sire, commença-t-il avec précaution, car il sentait
soudain Salomon fragile et blessé. Je devine ce qu’il vous a dit. C’est à
propos de… Morvan, n’est-ce pas ? »


Salomon se retourna si vivement qu’il faillit se cogner dans
Werec. « Que veux-tu dire ?


— Que je sais depuis toujours. Il croit que le fils de
Gwyneth et Artus est le sien, parce qu’il… parce qu’il a forcé Gwyneth… Mais
c’est faux ! affirma-t-il avec force.


— Comment peux-tu en être si sûr, Werec ?…
rétorqua Salomon d’une voix lasse en haussant les épaules.


— J’étais là ce jour-là… et j’ai sauvé Gwyneth de la
noyade, puis j’ai parlé avec Winmonid qui m’a affirmé qu’elle attendait déjà un
enfant d’Artus ! Alors je lui ai demandé de se taire, et de ne rien dire à
mon frère. Il y avait bien assez de nous à savoir… Mais je me suis juré de tuer
Pascweten s’il osait… Sire, je suis prêt… il est devenu trop dangereux…
ordonnez et je…


— Non, Werec, non ! Je ne peux pas !… Je sais
que tu as raison, que tous les rois sont confrontés à ce genre de décision
redoutable… pour le pays, pour la sécurité, pour des raisons politiques… Mais
je ne peux pas aujourd’hui refaire un geste qui a empoisonné toute ma vie. Il y
va de mon salut éternel et de mon repos dans l’au-delà. Werec, je vis avec le
fantôme de mon cousin depuis dix-sept longues années. Ma vie n’a plus
d’importance, et je suis fatigué de la porter. Fatigué du pouvoir et fatigué
d’être, car la mort de Rivallon m’a brisé ! Mais Gwigon n’est pas prêt à
me remplacer, il est trop jeune, trop inexpérimenté, et pas encore assez solide
pour faire face, même si je crois qu’il peut être un bon roi. C’est pourquoi
j’ai essayé de le rapprocher de Judikaël afin que, plus tard, ils ne se
combattent pas et s’estiment… Je sais que je viens de me faire un ennemi de
Pascweten… mais je ne peux oublier qu’il est aussi le fils de Brian et de
Liscoët, le neveu de Riworet, et le frère d’Alain ! Je ne peux pas le
faire tuer, Werec…


— J’espère que vous ne regretterez pas votre magnanimité,
sire, soupira Werec. Car il y a Gwigon !…


— Gwigon ?… Il n’oserait pas… »


Werec vit alors une onde de crainte traverser l’œil de
Salomon et son caractère implacable resurgit l’espace d’un instant.


« S’il s’en prenait à lui, Werec, ou à Artus et Morvan…
et si je n’étais plus là pour le faire… alors la décision sera entre tes mains…
À ce moment-là, tue-le !… »





Rioc et Canao, 21 juin


Ils marchent. Leurs sandales sont usées et ne tiennent plus
qu’avec des morceaux de chanvre et des lanières entortillées sur leurs jambes
écorchées. Leurs talons sont pleins d’ampoules emmaillotées dans des épaisseurs
de linges maculés de poussière.


Leurs robes de bure n’ont pas été lavées depuis longtemps et
sentent fort la sueur et la crasse, et Rioc se gratte de plus en plus, laissant
de longs sillons rougeâtres sur la peau qui craquèle.


« Il va falloir nous baigner quelque part, Canao !
Je n’en peux plus !…


— Nous arrivons en Bretagne, Rioc, marmonne Canao,
dents serrées sur sa propre douleur. Nous allons bientôt trouver la Chère, puis
la Vilaine. Mais il serait prudent de franchir la frontière de la Marche
d’abord… »


Rioc et Canao marchent ainsi depuis des mois. Ils ont quitté
Fulda l’année précédente pour rentrer au pays, mais ont dû s’arrêter en plein
hiver presque un mois pendant une tempête de neige, pour s’abriter dans un
monastère qui leur a offert gîte et couvert, moyennant le récit de leur voyage.
Pour ces moines enfermés, assoiffés de nouvelles, leur arrivée a été une
aubaine, contant et racontant sans cesse leur long périple à travers les divers
pays qu’ils avaient traversés, leur séjour à la célèbre abbaye, leurs études,
leurs découvertes.


Il faisait enfin beau lorsqu’ils abordèrent les rives de la
Bretagne, ils traversèrent au gué de Fougeray, là où s’était déroulée la
bataille entre le roi Erispoë et Charles le Chauve, et se jetèrent dans un
champ d’herbe verte pour s’y rouler, à peine eurent-ils franchi le cours d’eau
qui délimitait le territoire du roi Salomon.


Ils profitèrent du chaud soleil de l’après-midi pour ôter
leurs frocs et se lancer dans l’onde fraîche où ils pataugèrent comme des
chiens fous et ils firent la grimace lorsqu’ils durent se rhabiller de leurs
oripeaux sales.


« Nous sommes trop près du but pour les laver
maintenant et nous ne pouvons pas rester dans ce champ à moitié nus »,
soupira Rioc en se rappelant du jour où l’on avait profité d’un de leurs bains
pour voler leurs vêtements et les laisser dans la nature, penauds et glacés,
les obligeant à faire une lieue ainsi démunis, jusqu’à ce qu’ils puissent
dévêtir un épouvantail pour s’en partager les lambeaux.


Ils partirent à la recherche de branchages et de bois pour
allumer un feu et s’étendirent sur les couvertures qu’ils portaient dans leur
baluchon. Ils avaient à peine de quoi manger dans les poches de leurs robes,
juste un morceau de lard séché, un peu rance et dur, qu’ils mâchonnèrent en
silence pour calmer les crampes de leur estomac.


« Demain, il nous faudra trouver de quoi faire un
repas, marmonna Canao.


— Il est grand temps d’arriver à Redon… nos plaies
s’infectent, et si elles ne sont pas soignées énergiquement, je crains le
pire », soupira Rioc, étendu sur le dos pour soulager ses jambes.


Vers la fin du jour, ils virent un groupe de cavaliers qui
se hâtaient vers la Bretagne et ils évitèrent de se montrer car on ne savait
jamais ce qu’il pouvait advenir de pareille rencontre. Les chevaucheurs
passèrent le gué en trombe assez loin pour les ignorer et Rioc et Canao
suivirent leur progression qui remontait vers le nord, en direction de
Brécilien.


« On dirait des Francs, remarqua Rioc intrigué. Où
vont-ils ainsi armés ? J’espère que nous n’allons pas tomber dans une
escarmouche avec les nôtres… »


Cette nuit-là Canao éveilla son frère en criant, se
débattant dans un cauchemar dont il semblait ne pas pouvoir s’extraire. Rioc le
secoua pour l’en sortir et il vit ses yeux épouvantés qui gardaient une image
sans doute terrifiante car il resta longtemps haletant et tremblant comme s’il
avait vu l’enfer.


« C’est un rêve, petit frère ! » dit Rioc
doucement.


Mais il craignait ses visions qui l’effrayaient parfois et,
comme cela faisait longtemps qu’il n’en avait pas eu, il fut surpris de
celle-ci, juste le jour où ils revenaient en Bretagne. Au matin, à peine
s’étaient-ils remis en marche qu’ils trouvèrent une charrette qui allait à
Redon, et le conducteur taciturne, qui conduisait ses bœufs sans hâte, accepta
de les laisser monter sur son chargement de céréales. Rioc s’installa près de
lui pour glaner des nouvelles dont ils avaient été privés fort longtemps.


« Nous avons vu des cavaliers hier soir, dit-il. Il
nous a semblé qu’ils étaient Francs…


— C’était des Francs… acquiesça l’homme laconique.


— Vous les avez vus aussi ?


— Ils passent souvent… depuis quelques semaines… »


Rioc fut surpris et vaguement inquiet.


« Savez-vous où ils vont ?…


— Clégéruc…


— En Brécilien ?


— Chez le tiern Atfrid, ronchonna le conducteur en
crachant un jet de salive de côté. Méditent un mauvais coup !


— Où est le roi ?… »


L’homme haussa les épaules.


« On dit parfois qu’il est mort… ou malade… ou dans un
monastère… »


Canao, qui écoutait dans le dos du conducteur, se sentit
soudain mal à l’aise comme si son cauchemar renaissait, imprécis, vague, mais
toujours menaçant, et Rioc le vit pâlir.


« Tu n’as rien à manger, l’ami ?…


— Des pommes… dans le sac là-bas… Elles sont aux
moines, donc à vous… »


Les deux frères en mangèrent plusieurs d’affilée tout en
sachant que leurs entrailles n’allaient pas tarder à protester et ils durent
descendre à tour de rôle de la charrette que le conducteur n’arrêtait pas, pour
se soulager. Mais comme les bœufs allaient à leur pas nonchalant ils la
rattrapèrent à chaque fois aisément et ils furent enfin en vue de Redon au
détour d’un méandre de la Vilaine.


L’abbé Liosic les accueillit lui-même dès qu’on lui annonça
leur retour.


« Frère Canao, Frère Rioc ! Deux longues années
depuis votre départ !… »


Il les fit installer dans une cellule où l’on rajouta une
paillasse, et les deux frères s’y effondrèrent, épuisés, jusqu’au repas du soir
où ils rejoignirent les autres moines au réfectoire, après s’être lavés et
changés.


Après la prière, l’abbé Liosic les retint un instant.
« Le roi a laissé un message pour vous, Frère Canao. Il demande que vous
alliez le retrouver dès votre retour…


— Le conducteur disait qu’il était mort, ou malade…


— Le roi a été malade, en effet, et je crains qu’il ne
soit pas bien rétabli. Il s’est retiré du pouvoir au monastère de Saint
Ducoccan et… »


L’abbé s’arrêta, comme s’il hésitait à poursuivre.


« Nous avons vu un groupe de cavaliers francs hier qui
se dirigeait vers Brécilien… Y a-t-il des bruits de guerre ?…


— Non, fit l’abbé Liosic. Mais quelque chose
d’imprécis… une agitation anormale autour du comte de Vannes… des allées et
venues suspectes… des comtes qui se rebellent contre le roi qui ne gouverne
plus et perd de son autorité… Je crains, je ne sais trop quoi ! Le comte
de Vannes est un homme difficile et ombrageux et les dispositions prises par le
roi l’ont fort irrité.


— Il pourrait entrer en guerre contre lui ?
s’étonna Rioc.


— Je ne sais pas, Frère Rioc, avoua Liosic mal à
l’aise.


— Je partirai dans deux jours à Penret retrouver le
roi », décida alors Canao en marchant impatiemment dans la salle.





Tréfeuntec, 22 juin


Werec est silencieux et Mélaine voit bien que quelque chose
tourmente son époux. Il touche à peine aux mets qu’elle a fait préparer, répond
distraitement aux questions d’Artus et regarde parfois en direction de Gwyneth
et de Morvan avec un air de tristesse qui ne lui dit rien de bon. Depuis
quelques jours il est sombre, la tient serrée dans leur grand lit comme s’il
avait peur de quelque chose d’imprécis. Elle sent son regard qui la suit
lorsqu’elle vaque à ses occupations dans la demeure et il fait de même avec
Gwyneth, s’inquiétant dès qu’elle est absente trop longtemps en enjoignant à un
domestique de ne jamais la perdre de vue. Il fait fermer les portes plus tôt le
soir, s’attarde près des palissades de défense et vérifie lui-même que les
chiens ont bien été lâchés pour la nuit.


Artus entretient la conversation contrairement à son
habitude, et Mélaine lui répond d’une façon aussi enjouée que possible afin de
ne pas laisser s’installer un silence gênant. Sulon, l’aîné de leurs fils, a
maintenant treize ans, l’âge de Morvan, et les deux cousins qui s’entendent
parfaitement, discutent à voix basse dans leur coin, complices et passionnés.


« Je vais retourner à Penret dès demain », annonce
soudain Werec comme si cette décision était l’aboutissement de sa longue
réflexion silencieuse.


Il plante son coutelas dans la table d’un coup sec qui fait
sursauter tout le monde, tandis que Gwyneth regarde son beau-frère d’un air
anxieux.


« J’ai un mauvais pressentiment et je vais demander au
roi de nous confier Gwigon pour quelque temps… »


Il n’avoue pas le fond de sa pensée et se lève pour faire
quelques pas à l’extérieur en faisant signe à son frère de le suivre.


L’air est doux, presque chaud en cette soirée de juin où le
jour n’en finit pas de disparaître et personne n’a envie d’aller se coucher
afin de profiter d’une température inhabituelle dans la contrée. La chaleur
fait ressortir le suc des fleurs dont le parfum s’exhale en lourds effluves.


« Que crains-tu si fort, Werec ? interroge Artus
en déambulant dans le jardin auprès de son frère.


— Je ne sais trop… Quelque action brutale de Pascweten
décidé à récupérer ses biens, la fourberie de Wigon aussi, qui en veut à son
oncle depuis longtemps, ou une coalition pour abattre le roi !!…


— Mais il s’est retiré de la vie politique et ne les
gêne plus…


— Ne crois pas cela, Artus. Même dans son monastère,
même s’il cède le pouvoir à ses conseillers, il est toujours le roi et ils ne
font rien sans lui. Ce qui exaspère au plus haut point Pascweten et les nobles
qui voudraient certainement s’affranchir du poids de sa justice et le
remplacer… J’ai ouï dire qu’il avait rallié bon nombre de comtes autour de lui
et que le Conseil est maintenant très divisé… Une partie soutient Pascweten,
une autre, qui s’amenuise, reste encore fidèle au roi…


— Alain est parti pour l’île de Bretagne, rencontrer le
roi Alfred dans le Wessex, fit Artus songeusement, et il se pourrait, en effet,
que Pascweten profite de l’absence de son frère pour lancer quelque action
désastreuse…


— Savoir le roi si isolé dans ce monastère, m’inquiète,
reprit Werec. Il n’a pas voulu que je reste près de lui, ni que j’organise sa
protection… Et puis il y a son fils… proie trop facile pour des hommes sans
scrupule…


— Alors, allons chercher Gwigon, jusqu’à ce qu’on y
voit plus clair… » propose Artus d’un ton ferme.


Ils marchent maintenant d’un bon pas vers les bois, entourés
des chiens qui les ont rejoints et sautent autour d’eux pour leur mordiller les
mains.


« Très bien, acquiesce Werec. Nous partirons tôt demain
matin avec Pengan et Gaufridus. Ce sont de bons écuyers et de rudes
combattants. Il faudra nous déplacer très vite et sans attirer l’attention. Je
veux juste m’assurer qu’il n’y a rien de suspect là-bas et que Pascweten ne
trame rien de louche… »





Clégéruc, 23 juin,
20 heures


Pascweten attendait. Chaque galop qui s’arrêtait dans la
cour d’Atfrid à Clégéruc, apportait un nouveau conjuré. Quelques comtes bretons
l’avaient accompagné et les Francs, arrivés avec Fudoald, étaient cinq, cinq
hommes déterminés qui en voulaient à Salomon depuis des années de les avoir
spoliés, humiliés, ravalés au rang de quémandeurs et de mercenaires alors
qu’ils étaient auparavant des seigneurs régnant sur leurs terres. Ils vivaient
des maigres subsides que leur accordait le roi Charles en compensation de la
perte de leurs biens rattachés à la Bretagne, et la rancœur accumulée contre le
roi Salomon trouvait aujourd’hui son aboutissement dans l’aide qu’ils avaient
décidé d’accorder au comte de Vannes lorsqu’ils avaient eu vent de sa disgrâce.


Leur ralliement avait été une aubaine et un déclic pour
Pascweten qui n’avait rien eu à demander. Ils étaient venus le trouver
d’eux-mêmes, fort à point, dès qu’ils avaient su que le roi s’était retiré dans
son monastère. C’était le moment idéal, avaient-ils dit, pour une rébellion
ouverte, alors que les comtes bretons commençaient à relever la tête, à se
détacher du pouvoir royal défaillant, à refuser de payer leurs taxes et à faire
la loi dans leurs fiefs. Les conseillers du roi, alertés par ces mouvements
sporadiques, demandaient audience sur audience à Salomon qui devait s’arracher
à sa retraite et à sa méditation pour les aider à gérer les affaires du
royaume. Pascweten comptait sardoniquement les points et amassait de plus en
plus de partisans, distribuant sourires et dons, paroles chagrines et
sous-entendus, promesses voilées, enveloppées sous une épaisse couche de miel
car chaque jour lui semblait éclaircir davantage son horizon.


Atfrid, lui, en voulait aussi au roi depuis qu’il l’avait
condamné et dépossédé des terres qu’il convoitait pour les rendre au monastère
de Redon, et il avait prêté son domaine où les conspirateurs s’étaient
retrouvés en secret dans l’hiver. Pascweten avait également envoyé des
messagers au comte de Rennes, qui les avait d’abord éconduits sèchement, avant
de s’intéresser à leur décision d’arrêter le roi.


Pascweten n’avait pas dévoilé tout son jeu, et Atfrid, qu’il
cajolait, ne se doutait pas qu’il ne vivrait guère que le temps de l’aider à
réaliser son projet. Gurwant, lui, n’ignorait rien de l’appétit féroce de
Pascweten, mais il se réservait de le contrer plus tard, par les armes s’il le
fallait, et à cela il était mieux rompu que lui et ne le craignait point. Quant
aux Francs, ils s’étaient contentés de la promesse de récupérer leurs biens, ce
que Pascweten ne pouvait éviter.


Wigon, qui s’était joint à eux en cachette de son père,
présentait également un problème, car ses exigences étaient sévères, mais
Pascweten avait prévu de régler le problème lorsque Rivelen ne serait plus là.
Le comte de Cornouaille était un homme âgé et fatigué, que l’arrestation ou la
mort de son roi et frère allait sûrement achever, et il en profiterait alors
pour récupérer son comté de Broérec dont, bien entendu, il était exclu que
Wigon puisse profiter. Quant au fils de Rivallon, le petit Judicaël qui n’avait
que dix ans, il était bien jeune et serait facile à manipuler.


Cela présageait quelques années de guerre pour la Bretagne,
mais le comte de Vannes, ulcéré d’avoir été spolié par son beau-père,
n’envisageait aucune solution pacifiste pour obtenir ce qu’il désirait. Gurwant
n’avait pas encore dit qu’il serait au rendez-vous du 23 juin, fixé chez
Atfrid, à proximité de la villa de Penret en Brécilien, où il savait que le roi
venait régulièrement retrouver son fils.


Quand il arriva bon dernier, les autres étaient armés et
prêts à partir et Pascweten le salua avec un sourire indéfinissable et un
soupir de soulagement que personne ne vit. Le piège avait bien fonctionné et la
rancœur avait été la plus forte.


Les jours du mois de juin étaient les plus longs de l’été et
ils montèrent à cheval bien avant la nuit. Atfrid leur servait de guide mais
Pascweten connaissait la région, savait que la demeure ne serait pas défendue
et qu’il y avait peu de serviteurs, car le roi n’y vivait que passagèrement et
très simplement, lui qui jusque-là s’était entouré de richesses à l’égal du roi
franc. Il avait bien changé, son beau-père, et il se languissait de l’affronter
à l’épée pour laver dans le sang toutes les humiliations qu’il avait dû subir
depuis son union avec Prostlon. Elles avaient été compensées, certes, par des
titres, des biens, des terres et des dons de toutes sortes, mais leur marque
restait gravée dans sa tête et appelait un corps à corps.


Il galopait rageusement en tête, dents serrées, et sa
tension montait d’un cran au fur et à mesure qu’il se rapprochait de Penret.





Penret, 23 juin,
22 heures


Depuis des mois le roi se recueille et prie. La maladie l’a rattrapé
et broie son corps, tandis que la tourmente de son âme assoiffée de pardon bat
comme une immense vague, lame haute et submergeante, écume constellée, qui
éclate en bulles comme un geyser prêt à crever la surface pour exploser en
gerbe brûlante.


Salomon ploie la tête et le genou, se mortifie, supplie Dieu
et Erispoë de lui rendre la paix, implore grâce et clémence, dans le silence de
l’église du monastère où les moines ont célébré l’Office. Souvent l’aube le
trouve ainsi, allongé sur le sol, glacé, presque inanimé, et le prieur vient le
relever, empli de compassion pour ce pénitent royal qui ne parvient plus à
trouver de repos.


Parfois il enfourche son cheval pour s’échapper vers les
hautes futaies vertes qui se referment sur lui comme si elles allaient le
happer et l’emprisonner à jamais, tel un autre Merlin, dans un charme
lénifiant. Il hurle sa peine dans Brécilien qui répercute son cri, les grands
cerfs lèvent leurs bois, alertés, les oiseaux s’envolent pour un abri plus sûr,
et tous les hôtes de la forêt s’étonnent de cet appel inhumain que l’écho leur
renvoie comme s’il jaillissait du sidh.


Gwigon vient chaque jour retrouver son père au monastère.
C’est encore un enfant, mais il mûrit si vite dans la solitude forcée de Penret
et de Castel Cran, où il continue à étudier et à s’entraîner avec son écuyer,
que l’on dirait un adulte. Salomon le regarde devenir jeune homme et il sait,
tout comme les conseillers qui ne peuvent s’empêcher de forcer sa retraite pour
le consulter sur les affaires du royaume, que la Bretagne aura bientôt un
nouveau roi.


L’évêque Félix était parti depuis quelques semaines pour le
monastère de Maxent, afin d’entériner la nouvelle donation que Salomon venait
de faire aux moines.


« Félix, vous rédigerez l’acte en spécifiant que je
leur fais don de la moitié de la paroisse de Pléchâtel. Restez ensuite quelque
temps là-bas et reposez-vous… Votre tâche près de moi va bientôt s’achever…


— Sire !… »


Félix était envahi de tristesse devant le tourment sans fin
du roi, car il s’était pris d’amitié pour celui dont il était le seul confident
dans sa retraite, et ils vieillissaient l’un et l’autre, leurs erreurs passées
les rapprochant à l’heure de la mort à laquelle ils se préparaient. L’évêque
sentait que l’âme du souverain se fissurait, attaquée par un mal intérieur
sournois contre lequel il n’avait guère de parade malgré ses intenses prières.


Il avait surpris plus d’une fois Salomon en conversation
avec son fantôme comme s’il le voyait vraiment, et s’était épouvanté des dégâts
que cela occasionnait à sa santé. Son corps se délabrait inexorablement, même
s’il essayait encore de se maintenir droit pour Gwigon qui n’était pas prêt à
endosser la lourde charge de la Bretagne.


L’abbé Liosic venait d’envoyer un message pour annoncer le
retour imminent de Frère Canao, et Salomon lui avait fait dire qu’il
l’attendait afin de lui confier Gwigon pour l’aider à préparer sa tâche de
futur souverain.


Il était tard ce soir-là lorsque Salomon quitta le monastère
pour rentrer à Penret, et les longues journées de juin lui permettaient de se
diriger dans la forêt sans escorte jusqu’à sa demeure qui n’était guère
éloignée que d’une lieue.


Le manse semblait désert lorsqu’il arriva alors que l’ombre
commençait à envahir les bois. Nul domestique ne guettait son arrivée, pas plus
que son fils, aucune lumière n’y brillait et ce fut ce silence et cette
tranquillité inhabituelle qui l’alertèrent. Il arrêta son cheval à couvert sous
les arbres et attendit un instant, immobile, en flattant l’encolure de Cadour
pour l’empêcher de hennir.


Il vit alors surgir son écuyer qui semblait se dissimuler en
lisière de forêt, à l’extérieur des palissades, et Salomon ne bougea pas
jusqu’à ce qu’il soit à portée de voix. Jestin fit un geste de prudence et le
roi porta la main à son côté pour y prendre son arme.


« Ne restez pas là, sire… et n’entrez pas à Penret…
chuchota-t-il. Le prince Gwigon est prisonnier du comte de Vannes, du comte de
Rennes et de votre neveu Wigon… Ils vous cherchent maintenant, et vous êtes en
danger… »


Salomon comprit que le combat venait de s’engager et que
Pascweten, après des années de soumission et de fausse alliance, devenait son
plus mortel adversaire, en ayant réussi à entraîner Wigon et Gurwant dans sa
rébellion.


« As-tu un cheval ?


— Oui… Caché plus loin sous les arbres. J’ai assisté à
leur arrivée sans me montrer, murmura Jestin. Ils ne sont qu’une dizaine… mais
ils en veulent sûrement à votre vie. Vous ne pouvez pas retourner au monastère,
c’est là qu’ils iront en premier…


— Alors, nous irons à Castel Cran, c’est l’endroit le
plus proche et le plus sûr pour l’instant… » fit Salomon en tournant bride
pour s’enfoncer dans la forêt en direction de la forteresse.





Castel Cran, 23 juin, minuit


« Sire, il faut nous hâter !… Les cavaliers sont
derrière nous… »


Salomon et son écuyer eurent juste le temps d’atteindre la
barbacane de la forteresse et, sur un signe impérieux de Jestin, les lourdes
portes furent refermées sur eux par le vieux gardien et son fils qui veillaient
toujours, car le roi venait souvent à Castel Cran à l’improviste, et il fallait
être prêt à lui donner accès au castellum.


Le gardien bloqua les battants avec les épaisses barres de
bois qu’ils devaient manier à deux, à l’instant où le groupe de cavaliers à
leur poursuite, Pascweten et Gurwant en tête, surgissait de la forêt, leurs
torches éclairant la nuit de lueurs fantastiques.


Salomon entendit le bruit des portes qui les isolaient dans
la forteresse et il sentit la peur le gagner en ignorant le sort de Gwigon. Où
était-il à ce moment-là et savait-il ce qui était arrivé à son père ?… On
l’avait peut-être déjà persuadé que le roi était mort et sa douleur et son
angoisse devaient être atroces. Salomon essaya de se rassurer en se disant
qu’aucun mal ne lui serait fait tant qu’il ne serait pas lui-même entre leurs
mains, et il monta sur les remparts pour essayer d’apercevoir ses assaillants.


Il faisait nuit maintenant et, dans le trou sombre de la
forêt et du ravin, il distingua les torches qui brûlaient dans les mains des
cavaliers qui semblaient se concerter. Salomon savait bien qu’en si petit
nombre et sans engins de guerre, ils ne viendraient jamais à bout des portes et
des enceintes et ne pourraient pas pénétrer dans Castel Cran qui était un poste
défensif où il se trouvait pour l’instant en sécurité. Mais une inquiétude
sourde le tenaillait.


Dans le groupe qui piétinait près de la barbacane, il
remarqua le visage de son gendre, barré d’un mauvais rictus, et comprit que ce
qu’il redoutait le plus allait arriver. Il le vit faire avancer son cheval le
long des remparts, et en chercher les points les plus faibles tandis que ses
compagnons entassaient des branchages qu’ils enflammèrent au pied des
palissades de bois. La fumée monta, faiblement d’abord, puis de plus en plus
dense au fur et à mesure où le feu prenait, de grandes lueurs rouges
commencèrent à éclairer la nuit et le roi toussa, la gorge irritée par l’air
qui devenait difficile à respirer.


Jestin arriva en courant à sa recherche le long des
remparts. « Sire… où êtes-vous ?… Le feu… ils ont mis le
feu ! »


Il y avait une note de panique et d’hystérie dans sa voix et
Salomon dut le calmer.


« J’ai vu, Jestin !… fit-il en sortant de l’ombre
pour avancer à sa rencontre. Il nous faut quitter Castel Cran qui n’est plus un
refuge, mais un piège. Tout va brûler car nous n’avons rien pour éteindre le
feu et nous ne sommes pas assez nombreux de toute façon… Dis au gardien et à
son fils de me rejoindre. Nous sortirons par l’enceinte arrière que les comtes
ne peuvent pas atteindre en pleine nuit… Ils ne pourront pas nous poursuivre
car il leur faudrait passer par les douves et grimper l’à-pic… Je vais
retourner au monastère et tu porteras un message à Tréfeuntec dès le lever du
jour !… »


 


La forteresse s’enflamma, assaillie de part en part par les
foyers qui se propagèrent vite car le temps était sec et la construction faite
principalement de bois.


Pascweten, dans sa rage d’atteindre son beau-père,
détruisait ce qu’il avait contribué à construire des années auparavant, le
castellum chargé de surveiller le comté et la forêt, de servir de refuge et de
poste d’observation. La faille de Castel Cran, vieil oppidum gaulois sur lequel
Salomon avait fait relever une place-forte, était le matériau principal dont
elle était faite, palissades, tours de guet, habitations et remparts,
entièrement en bois sauf quelques substructions de quartz ferrugineux.
L’incendie devint gigantesque et illumina la région toute la nuit. Les animaux
s’enfuirent, effrayés, surgissant des fourrés comme des êtres magiques en bonds
affolés, et le feu se vit à des lieues de là, emplissant de terreur les
habitants qui contemplèrent cette lueur comme si elle émanait du chaudron de
l’enfer.


L’ermitage du roi, sur la rive droite de la rivière Blavet
qui coulait en contrebas, était situé à la limite du comté de Poher et de celui
de Broérec, placé en hauteur sur un cap rugueux, et il pouvait brûler sans
enflammer la forêt, l’eau servant de coupe-feu.


Pascweten, Gurwant et Wigon restèrent là, en compagnie
d’Atfrid, tant qu’ils purent supporter la chaleur, espérant ils ne savaient
trop quoi. Voir surgir le roi de son plessis[56]
fumant, l’entendre hurler, environné de flammes, ou contempler au matin son
cadavre racorni et défiguré ?…


Les Francs, eux, qui détenaient le jeune Gwigon étaient
allés s’établir à Clégéruc chez Atfrid en les attendant, mais lorsque les
comtes bretons rentrèrent au petit matin, désappointés de ne pas avoir trouvé
le roi, ils comprirent que la partie n’était pas gagnée et que Salomon leur
avait échappé une deuxième fois.


« Il ne peut pas être bien loin ! tonna Pascweten.
Il n’a pu s’enfuir que par la partie arrière de la forteresse qu’il connaît
mieux que moi… à moins qu’il n’ait réellement péri dans les flammes ! Nous
devrons y retourner plus tard, afin de fouiller les décombres… Emmenez Gwigon
au monastère de Langoëlan… vous nous y attendrez et nous déciderons alors ce
que nous en ferons… »


Pascweten vit Gurwant ciller en devinant sa pensée et il eut
un rictus de mépris que le comte de Rennes remarqua très bien, la main sur son
épée.


« Il nous faudra bien neutraliser son fils, murmura
Pascweten à mi-voix.


— Il y a d’autres moyens que celui que vous entendez,
comte, rétorqua Gurwant d’un ton rogue.


— Nous verrons cela plus tard, marmonna Pascweten en
balayant la réticence d’un revers de main. Pour l’heure, il nous faut savoir où
est le roi et décider de son sort…


— On vient de m’apprendre qu’il s’est réfugié au
monastère de Saint Ducoccan, annonça soudain Atfrid qui, de Clégéruc, avait
envoyé plusieurs domestiques aux nouvelles. Il n’est pas mort, mais cette fois
il ne pourra pas nous échapper. À cheval, messires… » acheva-t-il d’un ton
excité.


Pascweten regarda étrangement le machtiern qui semblait
donner des ordres et vouloir prendre la situation en mains, et la bourrade
qu’il lui lança fut joviale sans qu’Atfrid puisse deviner quels sentiments
dangereux l’habitaient.


Il y avait à peine deux lieues[57]
jusqu’au petit monastère et ils y furent d’une seule chevauchée, tandis que les
seigneurs francs, Fudoald en tête, conduisaient Gwigon, entravé sur son cheval,
jusqu’à Langoëlan. Comme ils quittaient Clégéruc, ils virent arriver l’évêque
de Vannes que Pascweten avait envoyé quérir sans le dire aux autres.


« Que se passe-t-il donc, comte ? Et pourquoi
désirez-vous si fort ma présence ici ? fit le prélat.


— Nous allons sans doute avoir besoin de votre
ambassade auprès du roi, répliqua Pascweten en montant à cheval. Reposez-vous
ici, monseigneur, vous nous rejoindrez plus tard… »


L’évêque Dilis n’en sut pas plus et, las de la route, car il
avait chevauché de Vannes depuis l’aube, ne posa pas plus de questions et se
laissa conduire à l’intérieur du manse où un repas l’attendait.


Le monastère était fermé, inviolable, et Pascweten et
Gurwant parlementèrent en vain à travers le judas pour qu’on leur ouvre les
portes. Wigon, qui commençait à s’énerver, s’empara d’une hache et commença à
en frapper l’épais battant qui résista, à peine entamé par le tranchant émoussé
contre les ferrures.


Les comtes bretons qui les accompagnaient, Kefféléan en
tête, décidèrent alors de renoncer.


« C’est un lieu saint !… Le roi est à l’abri… et
nous savons qu’il est raide justicier… S’il reçoit de l’aide contre nous,
messires, c’en est fait de nos biens et de nos vies… nous préférons nous
retirer… »


Ils remontèrent à cheval sans vouloir écouter Pascweten qui
resta seul en compagnie de Gurwant et de Wigon.


« Envoyons-lui l’évêque, fit alors Atfrid. Puisque nous
tenons son fils, il acceptera de négocier ce que vous voudrez !…


— Nous savons tes sentiments, Atfrid, rit bruyamment
Pascweten. Va chercher Dilis ! »





Journée du 24 juin


Werec et Artus galopent dans la lande en direction de Brécilien.
Ils sont partis au lever du jour, des vivres dans leurs selles et fortement
armés, revêtus de leur haubert. Avec le temps de repos à accorder aux chevaux
qu’ils ne pourront pas remplacer, ils auront besoin de la journée pour
atteindre Penret.


Werec chevauche en silence, inquiet que Gwyneth ait deviné
le danger qui plane autour d’eux.


« Pascweten veut attaquer le roi ? » lui
a-t-elle murmuré la veille, alors qu’il annonçait leur départ.


Il l’avait écartée un peu des autres, d’un air naturel,
comme s’il lui confiait des instructions. « Je le crains, Gwyneth !
Ne sortez pas de Tréfeuntec, Mélaine et toi, pas plus que les enfants, jusqu’à
notre retour. Ne laissez entrer aucun visiteur étranger, aucun envoyé dont vous
n’êtes pas parfaitement sûres… Nous devrions être de retour dans quelques
jours… avec Gwigon, si tout va bien…


— Morvan est-il… menacé, Werec ?


— Je ne crois pas… Pas tant que le roi est en
vie… »


Gwyneth s’était serrée contre Artus cette nuit-là,
enveloppée dans sa chaleur, désespérée de ne pouvoir se confier à lui afin de
préserver sa tranquillité et la foi qu’il avait en elle. Elle savait bien que
Werec veillait, tout comme Winmonid, mais Morvan grandissait et ses dix ans
l’entraînaient forcément vers plus d’indépendance et de danger, à mesure qu’il
allait s’éloigner d’elle, le péril le plus grand étant qu’il puisse un jour se
trouver seul avec Pascweten qui, en un instant, était capable de bouleverser sa
vie et celle de son père.


Elle assista à leur départ, cachée dans l’ombre, car Artus
n’avait pas voulu l’éveiller, et se signa lorsqu’il monta à cheval avec Werec.
Winmonid alors lui entoura les épaules comme lorsqu’elle était enfant, et des
larmes d’impuissance lui brûlèrent les yeux.





Monastérium de Saint-Ducoccan,
soirée du 24 juin


Salomon, retiré dans la chapelle en compagnie de l’abbé,
tressaille au bruit des coups de hache qui résonnent dans tout le monastère. Il
voit le regard apeuré du moine qui s’efforce de n’en rien montrer, puis se
calme lorsque les coups cessent.


« Ils vont s’en aller ! soupire l’abbé comme pour
s’en persuader, en exprimant tout haut ce qu’il souhaite le plus à cet instant…
Que tout cela cesse ! Que l’on cesse de poursuivre et de harceler le roi,
que l’on cesse de menacer la paix de son monastère, que la violence s’en
éloigne et les laisse tous à leurs prières, et cela, seul le roi a le pouvoir
de l’obtenir. »


L’abbé sort un instant pour aller aux nouvelles, risquer un
œil par le judas pour constater avec indignation et désespoir que les comtes ne
sont point du tout partis comme il l’espérait, mais qu’ils font le siège devant
la porte en attendant on ne sait trop quoi. Puis, de nouveaux coups, une heure
plus tard, plus calmes cette fois, ceux d’un visiteur qui demande simplement à
entrer.


« Je suis Dilis, évêque de Vannes, annonce-t-il au
frère portier, et je souhaite m’entretenir avec le roi… »


Salomon regarde l’évêque sans rien dire, et son œil perçant,
scrutateur, qui l’a fait craindre tout au long de sa vie, intimide le prélat.
Il n’a pas eu souvent à faire avec le souverain depuis qu’il a remplacé
l’évêque Courantgen, mais plutôt au comte Pascweten car, depuis la retraite de
Salomon, il s’est tout naturellement mis au côté de celui qui gouverne Vannes
et lui offre protection et subsides. Mais l’ambassade inhabituelle dont on
vient de le charger, qui l’embarrasse et l’effraie à la fois, est des plus
délicates et son rôle de prêtre a pris le dessus dans la discussion serrée
qu’il lui a fallu soutenir avec le comte de Vannes.


« Je n’irai porter votre message au roi, messire, que
si je suis assuré que vous ne ferez rien contre lui et que vous n’attenterez
pas à sa vie, ni à celle de son fils !… Vous devrez le jurer sur la croix
que je porte. »


Il avait articulé cela fermement en leur tendant sa croix
et, après une hésitation, ils s’étaient écartés pour se concerter, le comte
Pascweten parlant d’une voix irritée, le comte Gurwant mal à l’aise, et le
neveu, Wigon, le plus acharné contre son oncle, lui avait-il semblé, refusant
de jurer. Puis tout s’était apaisé soudain, après quelques paroles murmurées
par le comte de Vannes, et ils étaient revenus vers lui afin de s’incliner et
promettre de ne rien faire contre le roi s’il acceptait de sortir leur parler.


« Ils ont promis, sire, dit Dilis. Je ne serais pas
venu vous trouver sans cela… »


Salomon ne répond rien, il s’appuie seulement contre la
haute cathèdre de bois sur lequel il est assis, royal, mais l’air si las et si
résigné que l’évêque ainsi que l’abbé en sont remués et émus.


« Il faut bien que cela finisse, murmure enfin Salomon
après un très long silence. Ils ont mon fils et je dois tout tenter pour le
sauver, même au prix… de ma propre vie. Je vais vous accompagner,
l’évêque ! »


Il se lève enfin et marche vers la porte d’entrée d’un pas
lourd, enveloppé dans sa cape de soie sombre. L’abbé, pris d’un affreux doute
tout à coup, et en proie à une intense peur, insidieuse, irraisonnée, essaie de
se rassurer.


« Êtes-vous certain… sire ?… Peut-être
devrions-nous envoyer chercher de l’aide… attendre encore ?… »


Salomon se retourne vers lui et sourit d’un air absent.


« Oui… peut-être bien l’abbé… C’est sans doute ce que
la prudence commande de faire… Mais il y a Gwigon quelque part, qui espère et
craint… et je ne puis le laisser seul plus longtemps entre leurs mains… et
risquer sa vie… Dieu me protégera… ou fera de moi ce qu’il
voudra !… »


La lourde porte d’entrée s’ouvre devant le roi, encadré de
l’évêque et de l’abbé de Saint-Ducoccan. Pascweten, Gurwant, Wigon et Atfrid ne
peuvent s’empêcher de reculer devant la haute silhouette noire et imposante qui
se dresse devant eux. Le roi les regarde droit dans les yeux, sans un mot. Dans
la nuit, ses cheveux ont encore blanchi, de profondes rides sillonnent son
front et sa bouche, et son aspect, soudain, est presque effrayant.


On lui approche un cheval et c’est alors seulement qu’il
reconnaît les Francs qui attendent un peu plus loin sous les arbres, puis qui
l’entourent rapidement. Ce sont des seigneurs du Maine, de l’Anjou et du
Cotentin, dont il a, des années plus tôt, annexé les territoires et qui ont
tous juré de se venger un jour.


« Votre fils est au monastère de Langoëlan. Vous pouvez
le rejoindre, articule Pascweten en évitant le regard de son beau-père.


— Allons ! » fait seulement le roi.


Gurwant est le dernier à oser le fixer. « Je te tuerai
un jour pour ce que tu as fait, Salaün ! » avait-il dit, dix-sept
années auparavant.


« Le moment est sans doute venu, Erispoë ! »
pense Salomon en s’éloignant, encadré des Francs et suivi par Pascweten et
Wigon car Gurwant, renonçant soudain à les accompagner, se détourne pour
prendre la voie opposée qui le ramènera à Rennes.


 


Werec et Artus arrivèrent en vue de Brécilien dans la
soirée. Les chevaux donnaient des signes de fatigue intense et ils durent les
mettre au pas à l’orée de la forêt, terminant à pied le trajet jusqu’à Penret
dans le soir tombant.


Le manse du roi était grand ouvert et seuls quelques
domestiques vaquaient dans la cour en silence, contrairement à l’agitation qui
y régnait auparavant. Ils s’écartèrent à leur approche, apeurés soudain, et
Werec s’étonna.


« Holà ! Quelqu’un pour s’occuper de nos
chevaux ? Que se passe-t-il ici ? Où est le roi ? »


Winic, le chef des écuries, qu’un jeune garçon était allé
chercher en courant, s’approcha alors pour saluer les deux frères.


« Il n’est pas là, messires… et nous ne savons rien. Le
castel a brûlé dans la nuit et on a emmené le jeune prince Gwigon… »


Artus, soudain pâle, l’attrapa par les épaules et le secoua.
« Qui, Winic ? Qui l’a emmené ?


— Le comte de Vannes, messire, avoua l’homme très bas.
Avec le comte de Rennes et le comte Wigon… »


Werec jura. « Mais où étiez-vous ?


— Nous ne pouvions pas nous méfier du gendre et du
neveu du roi, messire !… Ils nous ont tous enfermés dans la salle des gardes
et ils sont allés chercher Gwigon qui dormait… Le roi était au monastère… et
ils ont dû aller à sa rencontre… Puis, dans la nuit, nous avons vu le castel
brûler… Le roi n’est jamais venu et… personne d’autre… Pas même son écuyer, qui
a disparu lui aussi…


— Êtes-vous allés là-bas ?


— Bien sûr, messire, dès que nous avons pu sortir et
que nous avons vu les flammes… C’était le petit matin, mais il n’y avait plus
personne et tout était détruit… Le bois des palissades, des huttes, les toits
de chaume et de genêt des toitures, cela a flambé longtemps et on a dû voir
l’incendie de loin. Tout fumait encore, mais nous n’avons trouvé ni le gardien,
ni son fils, ni le roi…


— Fais-nous préparer des chevaux frais et
accompagne-nous. Nous devons aller là-bas avant qu’il fasse entièrement nuit,
ordonna Artus. Werec ?


— Oui, il faut nous assurer que le roi n’est plus à
Castel Cran. Il a pu se réfugier quelque part… »


Winic secoua la tête d’un air navré mais ne répliqua rien et
les deux frères sentirent la panique les gagner. Pascweten était-il réellement
devenu régicide ? Gurwant avait-il, après toutes ces années, mis sa menace
à exécution ? Et Wigon avait-il tué son oncle à son tour, réitérant le
geste fatal de l’assassinat d’Erispoë, des années après ?


On leur amena des chevaux et Werec et Artus, accompagnés de
leurs écuyers et de Winic se jetèrent une fois de plus dans les sentiers de
Brécilien vers le castel, dans l’air du soir qui exhalait encore d’âcres
relents de fumée…





Le Merzer


Gwigon est assis à même le sol dans les dépendances du
monastère où on l’a amené le matin et, depuis, il n’a ni mangé ni bu, sous la
garde de deux Francs qui surveillent l’entrée du monastère.


C’est une sorte de resserre, un endroit où les moines
rangent leur matériel et leurs vêtements de travail, un peu éloigné du bâtiment
principal, au fond du parc. Gwigon n’a vu personne, et les moines ne se sont
pas approchés, ignorant peut-être sa présence ou tenus à distance par ces
Francs qui ne lui parlent même pas et n’entendent probablement pas le breton.
Sans doute ne savent-ils pas qu’il connaît le latin et un peu de francique, et
ne sont-ils que des comparses de celui qui lui fait si peur et qu’il n’a vu que
quelques instants depuis Penret, ce comte Fudoald qui semble haïr si fort son père !


Les heures passent, désespérantes, sans savoir ce qui est
arrivé au roi, et Gwigon voudrait crier sa peine en oubliant qu’il est un
prince. Il a tout juste onze ans, mais il sait pourtant ce qu’est la souffrance
et la mort, son père lui ayant appris beaucoup de choses depuis son retrait du
pouvoir. Il devine aussi qu’il va devoir lui succéder bientôt, bien que cette
tâche l’effraie, car elle implique nécessairement la mort du roi.


L’irruption de son oncle Pascweten, le soir précédent, a été
une surprise, celle de son cousin Wigon aussi, et la haine qu’il a ressenti en
eux, à cet instant-là, a été un choc émotionnel si fort qu’il s’est mis à
trembler sans pouvoir s’en empêcher tandis qu’ils l’entraînaient, menacé de
leurs armes.


Il espère encore que son père a pu leur échapper pour s’en
aller le plus loin possible, tout en sachant bien que jamais il ne le laissera
entre leurs mains. Il se rappelle trop ce que le roi franc avait fait à son
propre fils mais Salomon, constatant son effroi, l’avait assuré qu’il ne
saurait agir aussi cruellement. « Tu es mon fils, Gwigon ! Comment
pourrais-je te faire le moindre mal ?… »


Jadis on l’a accusé du meurtre de son cousin Erispoë, et si
personne n’en parle plus depuis qu’il est le roi, Gwigon sait bien que beaucoup
de ses ennemis aimeraient le voir mort, surtout parmi les Francs qu’il a
dépossédés d’une partie de leurs territoires, sans compter certains nobles
bretons qui attendent l’occasion de retrouver une plus grande autonomie dans
leurs comtés. L’entente entre Pascweten et le roi n’est qu’apparente et fragile
et il les a vus se heurter parfois, mais Salomon a toujours comblé son gendre
de bienfaits, jusqu’à sa retraite au monastère, et Gwigon ne comprend pas ce
que Pascweten aurait à gagner à entrer en conflit avec lui… puisqu’il ne peut
pas devenir roi à sa place !


Il finit par s’endormir à moitié, étendu à même le sol dans
son léger manteau d’été, et il sursaute en entendant des bruits de pas. C’est déjà
le soir, assez tard à ce qu’il devine par l’étroite ouverture, et le roi entre
soudain, entouré de Francs. Pascweten et Wigon restent sur le seuil, parlant à
voix basse tandis que Salomon s’approche vivement de son fils, puis ils se
détournent pour repartir.


La voix froide du comte Fudoald résonne alors, si implacable
que Gwigon frissonne dans les bras de son père.


« Alors, roi Salaün, nous nous retrouvons
enfin !… »


Salomon ferme un instant les yeux, car il comprend
maintenant pourquoi Pascweten, Gurwant et Wigon ne l’ont ni touché, ni
maltraité. Ils ont respecté le serment qui leur a été arraché par l’évêque…
pour mieux le livrer aux Francs qui vont le tuer à leur place.


« Laissez partir mon fils, comte Fudoald, parvient-il à
articuler. Que voulez-vous en échange ?


— Mais… rien, roi Salaün ! Vous ne pouvez rien
m’offrir… puisque vous n’avez plus rien… Votre gendre va s’emparer de la
Bretagne et c’est avec lui que j’ai traité. Vous n’êtes plus riche, Salaün…
vous n’êtes plus roi non plus… »


Fudoald, d’un geste brutal, arrache Gwigon de ses bras pour
le tirer en arrière, son coutelas sous la gorge du jeune garçon terrorisé.


« Non ! hurle Salomon maintenu par les autres
Francs. Prenez ma vie si vous le voulez… pas la sienne, Fudoald ! Je vous
en supplie… c’est un enfant…


— Pas vraiment, Salaün. C’est aussi votre fils, et il
doit vous succéder. Nous ne pouvons pas prendre ce risque… »


Le couteau tranche net la gorge de Gwigon qui s’effondre
sans avoir compris, dans un flot de sang, aux pieds du comte, tandis que
Salomon se débat follement pour l’atteindre.


« Gwigon… Non !… Pas lui… »


Son cri d’horreur s’achève dans un sanglot, il lutte pour se
libérer et se jeter vers l’enfant dont la tête ballotte horriblement, la gorge
ouverte.


« C’est la dernière vision que tu auras de ce monde,
roi Salaün, murmure alors Fudoald avec un mauvais rictus. Tu voulais le
quitter ? Je vais t’offrir la nuit… et un châtiment royal. On pend les
manants… mais on aveugle les rois… »


Salomon rassemble ses dernières forces pour échapper à ceux
qui l’entraînent, le courbent et l’assaillent de toutes part. Ils s’acharnent
et frappent, lacérant son visage et son corps. Puis on lui tient les mains pour
le rejeter en arrière et, à travers le sang et les larmes qui inondent son
visage, il devine la lame qui approche de ses yeux et s’enfonce avec brutalité.
Brouillard, brûlure atroce, le sang se répand peu à peu en dégâts irréparables
quand la dague atteint le cerveau où les dernières pensées de Salomon se
précipitent en noms répétés comme une litanie hachée : « Gwigon…
Rivallon… Erispoë ! »…


Soudain relâché, Salomon, dans une semi-inconscience, entend
les Francs sortir et s’éloigner. Il essaie de respirer pour retrouver un peu de
forces, s’évanouit plusieurs fois, puis commence à se traîner dans la direction
où Gwigon a été tué. Il rampe lentement, balayant la terre battue de ses mains
mutilées et sanglantes, laissant derrière lui de longues traînées rougeâtres
que le sol boit peu à peu, ses doigts cassés et repliés tâtonnent autour de lui
et trouvent enfin un pan du manteau de son fils grâce auquel il se hisse
péniblement. Il palpe le corps encore tiède de l’enfant qui n’a pas vu venir la
mort, cherche ses yeux grands ouverts pour en clore les paupières et le
caresser malgré l’intense douleur qui irradie ses orbites crevées. Dans son
crâne en feu, cela hurle maintenant comme mille diables acharnés à détruire son
dernier souffle de vie. Il espère follement déceler un léger battement du cœur
de Gwigon, mais n’entend que le sien qui ralentit à l’instant où il glisse
lui-même dans un univers froid et glauque qui le paralyse.


« Erispoë… mon cousin… es-tu assez… vengé ? »


La voix l’atteint une dernière fois, faiblement, alors
qu’une aube timide pointe au-dessus du toit de chaume.


« Je t’ai pardonné depuis si longtemps, Salaün… et
je n’ai jamais réclamé vengeance… »


Quelques images se frayent encore à grand peine un chemin,
puis éclatent en myriades d’étincelles de feu, comme un miroir brisé. Cela
tourne comme le vent, s’engouffre dans un puits, aspirant l’eau dans un étrange
chuintement où il ne sent plus rien car son corps tout entier vibre de
souffrance. Puis les sons s’apaisent et s’éloignent, feutrés, lents, de plus en
plus lents, tout s’éteint et s’arrête avec le cœur de Salomon qui cesse enfin
de souffrir.





Langoëlan, le très mauvais
monastère, « An gual lann »


Rioc et Canao progressent lentement dans la forêt, tirant
derrière eux leurs deux mules fatiguées et renâclantes. Le soir tombe et
l’obscurité qui envahit très vite les bois va les empêcher d’atteindre la villa
de Penret avant la nuit.


Canao a finalement convaincu son frère de l’accompagner
jusque chez le roi quand Rioc a voulu le quitter pour prendre la voie de
Rennes.


« Le petit monastère de Langoëlan est dans les parages,
Rioc. Si nous pouvons le trouver, nous y demanderons l’hospitalité pour
repartir très tôt demain matin… » Mais ils cherchent en vain le sentier
qui conduit chez les moines et tournent un long moment, égarés dans le
sous-bois. « Nous sommes perdus, avoue Canao. J’étais pourtant certain
d’être sur la bonne voie… »


« Ce ne sera pas la première fois que nous dormirons à
la belle étoile, petit frère, sourit Rioc. Il fait doux, et de toute façon nous
n’aurions pas pu entrer au monastère en pleine nuit… Autant profiter de la dernière
clarté pour nous installer par ici… »


Ils attachent les mules à un arbre, étendent leurs manteaux
et leurs couvertures sur le sol qu’ils aplanissent du mieux qu’ils peuvent, se
partagent rapidement ce qui leur reste de nourriture, pommes et gâteaux au miel
remis par l’abbé de Redon, puis s’allongent pour essayer de prendre un peu de
repos. Un hurlement de bête les fait sursauter dans leur premier sommeil, et
ils se redressent l’un après l’autre, effrayés.


« On dirait… »


Un autre cri encore, atroce, une longue plainte inhumaine,
un gargouillement de souffrance infinie qui les fige sur place, glacés malgré
la tiédeur de la nuit. Les mules bronchent, dansant sur leurs pattes, nerveuses
et alarmées en tirant sur leurs licols.


« On dirait qu’on torture quelqu’un !… Tu as
entendu ? » murmure Canao.


Rioc frissonne, à genoux sur sa couverture tandis que son
frère agrippe son bras.


« Il faut y aller… nous devons faire quelque chose…
dit-il convulsivement.


— Mais aller où, Canao ? Nous ne savons même pas
où nous sommes… »


Des lumières soudain trouent la nuit quelque part, des
cavaliers surgissent, semblant foncer sur eux. Ils passent tout près, à toute
allure, leurs visages éclairés par les torches qu’ils tiennent haut levées.


« Ce sont des Francs, dit Rioc. Nous ne devons pas être
très loin du monastère, après tout… peut-être ont-ils tué les moines pour les
piller !… »


Rioc cherche fébrilement dans son baluchon la petite
lanterne à huile qu’ils transportent toujours et sa lueur tremblotante les
rassure un peu dans la nuit.


« Partons d’ici, soupire Canao. Il y a peut-être des
ours… et ces animaux féroces me font très peur. Il faut trouver le
monastère… »


Rioc élève le lumignon au-dessus de sa tête pour scruter les
alentours et découvre tout près une palissade de pieux qu’ils n’avaient pas
remarqué en s’arrêtant. « Ce doit être l’enceinte… en la suivant nous
trouverons l’entrée… »


À la poterne grande ouverte, il n’y a personne, pas même le
Frère portier et ils se guident vers l’église d’où leur parvient une faible
lumière. Tous les moines sont en prière et leur entrée soudaine fait cesser les
litanies tandis que les têtes encapuchonnées de leur coule se tournent vers
eux.


« Que se passe-t-il ici ? demande Canao. Le
monastère est ouvert, nous avons vu des cavaliers repartir au galop et entendu
d’horribles cris dans la nuit… nous craignions qu’il ne vous soit arrivé
malheur… »


L’abbé, qui a reconnu le moine, s’avance enfin, l’air
embarrassé et confus.


« Des Francs sont venus, en effet, en disant qu’ils
devaient rencontrer le roi en secret… Ils nous ont interdit de quitter l’église
durant toute la soirée…


— Rencontrer le roi ? fait Canao subitement
alarmé. Ici ?… et des Francs… ? Où devaient-ils se voir ?


— Eh bien… dans les communs…


— Mon Père… priez pour qu’il ne soit pas arrivé
malheur ! » crie Canao.


Suivi par l’abbé et ses moines munis de torches, Canao se
met à courir dans l’aube à peine rosée qui monte sur Langoëlan. Il a relevé sa
longue vêture de bure pour aller plus vite, on n’entend que son souffle rauque
et celui de Rioc qui le talonne, et ils sont bientôt rattrapés par un groupe de
cavaliers qui vient de surgir en trombe dans le monastère, emmenés par Werec et
Artus.


Canao s’arrête sur le seuil où il tombe à genoux et ses
premiers mots, gémis et balbutiés, tandis qu’il lève la main comme pour la
malédiction des anciens druides, atteignent Werec qui a sauté de cheval le
premier pour se jeter vers le manse de terre glaise et de chaume, et font
frémir les moines.


« Qu’ils soient tous maudits !…[58] »










Épilogue
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La bataille de Rennes


*


Printemps 877


« Comment va mon père ? » demanda Judikaël.


Marhoc était entré sans bruit dans la salle d’armes où
Judikaël s’exerçait à l’épée avec son écuyer, mais le jeune homme avait
l’oreille fine et il connaissait bien son pas. Marhoc ne répondit pas tout de
suite et Judikaël cessa ses assauts pour se retourner et scruter son visage. Il
vit aussitôt l’air soucieux du fidèle compagnon de Gurwant et comprit que la
santé du comte de Rennes s’était aggravée.


Cela faisait trois années que Judikaël s’était fixé dans son
comté de Poher, depuis la mort tragique du roi Salomon, et il ne voyait plus
son père qu’épisodiquement, mais ses informateurs le tenaient au courant de ce
qui se passait dans le pays. Lorsqu’il avait appris son rôle lors de cet
assassinat, Judikaël, horrifié, avait quitté Rennes, et Gurwant, en lisant dans
les yeux de son fils quelque chose qui ressemblait à de la peur, n’avait pas
trouvé les mots pour essayer de lui expliquer son geste.


Gurwant savait que Judikaël avait rencontré plusieurs fois
Salomon et Gwigon à Penret, et il devinait que le jeune homme n’avait pas
compris sa soudaine alliance avec Pascweten pour ce meurtre. Il n’avait pas su
lui dire que la donation de Salomon, qui se voulait un acte de repentance et de
réparation, l’avait brûlé comme un fer rouge. Son fils devenait le débiteur de ce
roi qu’il considérait toujours comme un usurpateur jamais absous de son crime,
et c’était plus qu’il n’en pouvait supporter, d’autant que Marmohec venait de
mourir en le ramenant à son serment, et il entendait encore sa voix à l’instant
où elle entrait dans la mort : « Promets, Gurwant, promets !…
Salomon ne doit pas me survivre !…


— Elle avait perdu la raison, père ! avait
protesté Judikaël, se rappelant les paroles décousues de sa grand-mère.


— Je sais, mon fils… mais Salomon en était responsable,
et je n’ai pas supporté qu’il essaie de… t’acheter !…


— Il n’a rien demandé… Jamais. Pas même ma
fidélité », soupira Judikaël désemparé.


En plein tourment, et afin de ne pas se heurter à ses
parents, il avait choisi de partir dans la nuit sans même les revoir, et
Gurwant, au petit matin, avait dû consoler Latmoët effondrée d’avoir perdu son
fils.


« Il reviendra, mère, avait assuré Argan. Je connais
mon frère ! Il ne pourra pas rester longtemps fâché… »


Gurwant lui avait alors dépêché le fidèle Bérenger, et le comte
avait désormais fait la liaison entre le père et le fils qui ne savaient plus
se parler.


« Judikaël s’occupe de sécuriser le Poher, il visite
les villages, les paroisses, les églises et les manses, en accord avec le fils
de Rivallon. La Cornouaille en révolte, avec les bandes du comte Wigon, est
trop proche de ses terres pour qu’il puisse relâcher sa vigilance, rapportait
Bérenger à chacun de ses retours. Votre fils sait que vous assurez la sécurité
sur vos territoires en dehors de Rennes, que vous contrôlez Aleth, le
Poutrocoët, le Pentevr, le Goëlo et le Léon, et à vous deux vous englobez tout
le nord du pays… Mais le comte Pascweten garde le sud, et il ne va pas tarder à
en vouloir plus… »


Gurwant hochait la tête, insatisfait, car il ignorait les
pensées profondes de son fils dont il craignait le rejet et les ravages causés
par son acte.


Au cours de l’été suivant, Pascweten avait en effet engagé
les hostilités contre Gurwant car il lorgnait ses territoires et tissait sa
toile en rassemblant une armée de plus en plus importante. Au mépris de ce qui
pouvait arriver au pays, et de toute la politique prudente et défensive de
Nominoë, Erispoë et Salomon, il avait même pactisé avec l’ennemi normand pour
enrôler quelques bandes mercenaires afin de grossir ses rangs.


C’est ainsi qu’en juillet de l’année 875 ses troupes
remontèrent en direction de Rennes et le bruit courut qu’ils étaient trente
mille hommes.


« C’est très exagéré, marmonna Gurwant, mais nous ne
sommes guère que trois mille pour protéger la population !… »


Celle-ci, affolée par les bruits alarmants qui se
rapprochaient, préféra disparaître avant la bataille et Judikaël, venu prêter
main-forte à son père, se tint ostensiblement près de lui lorsque certains
parmi ses plus vieux compagnons vinrent lui suggérer d’abandonner la ville.


« Vous voulez me voir fuir ? Que je tourne le dos
à mes amis ? Et que je ternisse mon nom par une lâcheté ? Ai-je défié
en vain Hasting et ses Vikings pour me soustraire aujourd’hui à un combat
contre le comte de Vannes… qui n’est même pas un bon guerrier !
ajouta-t-il avec hauteur et mépris. Chacun de vous vaut mieux que lui dans un
combat. Si nous devions mourir pour défendre notre terre et notre ville, alors
ce serait avec honneur. Et ce n’est pas la multitude des troupes qui nous
donnera la victoire… mais notre vaillance, notre courage, notre science du
combat… et Dieu !… »


Judikaël avait vu le visage de sa mère et il avait compris
quel amour indestructible la liait à cet homme qui avait vengé la mort
d’Erispoë. Elle continuait à l’aimer et à le comprendre, à absoudre son acte,
et sa colère tomba, car il savait son père loyal et fidèle, même au prix du
terrible serment fait sur le corps de son beau-frère.


Alors le jeune homme avait levé très haut son étendard vers
Gurwant, face aux trois mille soldats rassemblés, et une immense clameur avait
jailli tandis que le comte de Rennes prenait la tête de ses troupes pour aller
à la rencontre de celles de Pascweten. S’il avait le nombre, Pascweten n’avait
pas la fidélité et ne parvenait pas à commander ses hommes, chacun tirant à hue
et à dia pour son propre compte, les Normands dans un coin, Wigon dans un
autre, qui espérait toujours récupérer la Cornouaille depuis que Rivelen était
mort de chagrin à son tour, peu après Salomon. Les deux cousins s’entendaient
mal et leurs soldats se combattaient parfois au détour d’un chemin, l’avantage
oscillant de l’un à l’autre au gré d’embuscades et de chausse-trappes.
Pascweten n’avait pas encore trouvé le moyen de se débarrasser de Wigon, et il
enrageait en songeant qu’il allait devoir le faire exécuter comme il l’avait
fait pour Atfrid quelques jours après la mort de Salomon.


Formés en pointe, les hommes de Gurwant avancèrent entre les
lignes adverses, sabrant de grandes trouées sanglantes.


« Les ennemis tombent comme l’herbe des prés sous le
tranchant de la faux, comme la moisson sous une grêle furieuse. Rarement dans
aucun pays, dans aucune bataille, il coula autant de sang. »


On raconta cette bataille de Rennes partout en Bretagne et
jusqu’en Francie, où Réginon de Prüm[59] la relata à la Cour à
grand renfort d’images furieuses.


Wigon, blessé, battit bientôt retraite et Pascweten, devant
la débandade de ses troupes assaillies et décimées, rassembla ce qui lui
restait d’hommes pour regagner ses territoires de Vannes. Les Normands, eux,
poursuivis par les briscards de Gurwant galvanisés par les paroles de leur
chef, s’enfuirent vers l’abbaye de Sainte-Mélaine toute proche et, dans la
nuit, parvinrent à rejoindre leurs barques pour quitter la région.


Gurwant se rendit alors à Redon pour faire un don à l’abbé
Liosic afin de remercier Dieu de sa victoire, et Judikaël l’accompagna avant de
regagner le Poher.


« Reviendras-tu bientôt, mon fils ?


— Bien sûr, père… quand le pays sera en paix. Pour
l’heure, nous devons rester vigilants car je ne crois pas que Pascweten
s’arrêtera là… Portez-vous bien ! »


Mais la santé de Gurwant, sournoisement, commença à décliner
et le remords fit en lui les mêmes ravages qu’il avait accomplis sur Salomon.
Latmoët, désespérée de le voir s’affaiblir ainsi, broyait herbes après herbes
et lui concoctait des potions sans parvenir à lui redonner ses forces d’antan.
Comme autrefois, elle aurait aimé avoir Rioc près d’elle pour partager sa science
des plantes, mais il n’était pas revenu vivre avec eux et avait finalement
rejoint le monastère de Redon où l’abbé Liosic l’avait accueilli au sein de sa
communauté. Avec son frère ils étaient devenus les gardiens des tombeaux des
deux rois assassinés et il avait fait dire à Latmoët qu’il priait pour l’âme et
la rédemption du comte de Rennes.


« Je m’en vais, ma mie ! dit Gurwant un soir où il
se sentit plus mal. Dieu a sans doute choisi de me rappeler à mon tour… Il faut
m’y préparer… Que l’on prévienne mon fils !


— Ton père te réclame, Judikaël, expliqua Marhoc, quand
le jeune homme eut reposé son épée. Peux-tu m’accompagner ?


— Tout de suite ?


— Oui ! répliqua Marhoc d’un ton sombre. Pascweten
a eu vent de sa santé déclinante, il fait même courir le bruit de sa mort, et
ses troupes se rassemblent à nouveau.


— Rien ne semble avoir bougé par ici, pourtant,
remarqua Judikaël.


— Pas encore… mais cela va changer si l’état de ton
père s’aggrave. C’est ce moment-là qu’il choisira pour fondre sur nous… et nous
aurons besoin alors de toutes nos forces !


— Dis-lui que j’arrive. Le temps de réunir mes hommes
et je te suis… »


La nouvelle de la maladie du comte de Rennes s’était
répandue dans le pays déjà traumatisé par la mort affreuse de son roi. On ne
parlait plus de Salomon que comme d’un martyr et d’un saint, et Pascweten avait
fort à faire pour maintenir l’ordre dans le sud. La dépouille du roi avait
finalement été ramenée au monastère de Saint Maxent, où était déjà enterrée son
épouse, et l’on disait que deux moines se relayaient jour et nuit autour de son
tombeau où l’on venait de loin pour se recueillir.


La Bretagne n’ayant plus de roi, chacun s’insurgeait dans
son coin sous n’importe quel prétexte, une querelle dégénérait, on sortait les
armes, les faux, les piques ou les couteaux, et l’on réglait ses comptes
soi-même. La justice du roi n’existait plus, les comtes bouillonnaient de
colère et de rancœur, chacun disait son avis ou son appartenance, et revendiquait
une illusoire liberté.


On attrapait ceux qu’on pouvait, Pascweten condamnait dur et
se faisait à la fois des alliés chez les nobles, et des ennemis dans le petit
peuple qui commençait à l’accuser ouvertement du meurtre. Dans la moitié de
Cornouaille qui restait à Wigon, c’était la même chose et il était comme un
animal blessé qui sent rôder le danger, entre les deux comtes qui se battaient
pour contrôler le pays. Wigon savait qu’Atfrid avait été retrouvé pendu après
la mort de Salomon, et il soupçonnait Pascweten, tandis que Fudoald et les
autres Francs avaient été châtiés durement par le roi Charles.


Ils n’étaient plus que trois en vie et il avait entendu
parler de l’étrange malédiction du moine qui avait trouvé le corps de Salomon
au petit matin.


Rivelen était mort, de même que Prostlon, l’épouse de
Pascweten, qu’il venait de porter en terre, en comblant une fois de plus de
dons le monastère de Redon qui voyait ses biens grossir chaque fois qu’un de
ses princes commettait un péché ou voulait se faire pardonner quelque chose.


« Tu peux toujours offrir des richesses aux moines pour
racheter tes fautes, Pascweten ! avait ricané Wigon. Je serai là lorsque
tu combattras Gurwant… et nous verrons bien qui en sortira vivant… »


Werec et Artus, de leur côté, restaient en armes pour
protéger Tréfeuntec et leurs terres, comme la plupart des nobles, et Alain
soutenait mollement son frère en refusant de prendre part à la querelle qui
l’opposait au comte de Rennes.


Pascweten bougea ses troupes au printemps lorsqu’il apprit
que Gurwant luttait contre la mort.


Judikaël, Marhoc et Guéthénoc, montés sur les remparts,
virent arriver de loin cette marée humaine qui, même en désordre, représentait
une force armée imposante contre laquelle ils allaient avoir du mal à lutter.
Gurwant seul, par sa science des armes, sa tactique de combat et la confiance
de ses soldats, était capable de galvaniser ses hommes et de les conduire, et
Judikaël, désespéré, regarda son père étendu sur sa couche, impuissant et
fragile. Il vit aussi le regard inquiet de Latmoët quand tous les lieutenants
vinrent aux ordres, car Gurwant se souleva péniblement contre les coussins qui
le soutenaient.


« Je ne puis, hélas, prendre la tête des troupes
aujourd’hui… Mais je vous fais confiance. Mon fils conduira l’assaut à ma
place. Arborez ma bannière, elle sera capable de mettre mes ennemis en
déroute… »


Il y eut un silence angoissé, chacun se regardant, presque
terrorisé à l’idée d’affronter une telle bataille sans lui.


« Jamais nos soldats ne repousseront des forces si
imposantes sans toi, Gurwant, soupira Bérenger. Ils sont accablés par ton
absence et se demandent même s’il est nécessaire de combattre !…


— Par tous les saints ! s’emporta Gurwant. Je ne
veux pas que ma vie s’achève sur une défaite contre Pascweten. Dussé-je mourir
le premier, je ne vous abandonnerai pas et je serai près de vous… »


Il essaya alors de se lever mais comprit très vite qu’il ne
pourrait ni marcher ni bien entendu tenir sur son cheval.


« Mes forces me trahissent… mais Judikaël fera ce que
je ne puis… Qu’on m’emmène en litière sur le champ de bataille afin que tous
les soldats me voient près de mon fils… »


Lorsque le comte de Rennes parut, revêtu de mailles et
arborant ses couleurs, entouré de son fils, de Marhoc, de Bérenger et de tous
ses lieutenants comme d’une garde d’honneur, ce fut un immense rugissement qui
envahit la ville et courut des remparts aux fossés, encerclant tous les hommes
alignés. Latmoët, à l’instant où il franchit les portes pour gagner le champ
d’où il pourrait lancer ses troupes, se pencha vers son époux pour un dernier
adieu.


« Fais ce que tu dois, Gurwant, dit-elle vaillamment.
Tu as toujours été le plus brave et mon amour t’accompagnera à jamais… »


Son sourire était vacillant, car ils savaient tous les deux qu’ils
échangeaient leurs dernières paroles, leur dernier regard face à l’armée qui
attendait. Et Gurwant passa, ainsi qu’un roi sur sa litière, entre les rangs
des soldats, et la clameur repartit de plus belle, enflant jusqu’au cœur des
troupes de Pascweten.


Lorsqu’on vit flotter haut la bannière et les couleurs du
comte de Rennes, les assaillants comprirent qu’il n’était pas mort ainsi qu’on
le disait et le confondirent, dans le premier assaut qui suivit, avec Judikaël
lancé au grand galop sur le cheval de son père. Gurwant surveillait les charges
mortelles, décelait les failles et les pièges avec son acuité et son habileté
des combats, et Marhoc, Guéthénoc, Bérenger, repartaient à la tête de leurs
troupes, inépuisables et enragés, pour donner à leur ami une ultime et
éclatante victoire. Ils se battaient tous pour Gurwant, pour Judikaël aussi qui
allait devoir lui succéder et reprendre la Bretagne en mains après avoir défait
Pascweten.


« Va mon fils ! murmura encore Gurwant lors de la
dernière charge. La victoire est à ta portée. Tu seras le prochain duc, Nominoë
et ton grand-père te passent le flambeau… »


Le ciel parut soudain plus lourd et plus brillant à Gurwant
qui porta la main à son cœur, et il retomba en arrière alors que la résistance
des hommes de Pascweten s’effondrait. Lorsque Judikaël revint vers lui, couvert
de sang, il vit le visage bouleversé de Guéthénoc et comprit que son père
venait de mourir au milieu de son armée.


Là-bas, dans la plaine, c’était un carnage et la débandade
de ceux qui avaient réchappé, Wigon était mort, et Pascweten se repliait avec
le reste de son armée décimée.


Judikaël planta alors sa bannière déchirée dans le sol,
auprès de la litière de Gurwant.


« Tu as gagné, père !… »





« Messire… messire… le comte Pascweten avance vers
Tréfeuntec. On dit qu’il a perdu la bataille de Rennes, et que toute son armée
est en déroute. Le comte Gurwant est mort, ainsi que le comte Wigon… »


Werec, qui était dans les écuries et aidait à soigner un
cheval, se redressa.


« Continue sans moi, Erwan. Qu’on aille chercher le
comte Artus… Vite… »


Werec monta rapidement jusqu’à la tour de guet pour scruter
la lande et la forêt proche, mais il ne vit rien venir. Le messager avait dit
qu’ils devaient être à deux heures de marche, ralentis par la fatigue du combat
et les blessés, et Pascweten ne serait pas là avant que l’on ait pu conduire
Gwyneth, Mélaine et les enfants à l’abri.


« Ainsi donc, Pascweten, l’heure est venue de nous
affronter ! murmura Werec. Tu n’as pas digéré ton échec face à Gurwant,
même si celui-ci est mort, et tu viens ici pour te croire vainqueur.


« S’il s’en prenait à Gwigon… et si je n’étais plus
là pour le faire… alors la décision sera entre tes mains… À ce moment-là,
tue-le ! » avait dit Salomon.


— Je vais le faire, Pascweten… si tu oses franchir ces
portes, je te tuerai… »


Werec sentit une présence derrière lui et se retourna
vivement en espérant que personne n’avait compris son murmure égaré.


« Il va venir, n’est-ce pas ? » demanda
Gwyneth qui se tenait debout un peu plus loin et regardait l’horizon.


Elle était vêtue de vert, d’une longue tunique soutachée de
broderies et d’un voile transparent qui laissait paraître sa chevelure comme
une coulée de miel. Werec contempla le visage tourmenté de sa jeune belle-sœur
qu’il avait protégée toutes ces années, et il soupira en songeant que c’était
le seul secret qu’il n’avait pu partager avec son frère.


« Oui… Vous devez tous partir, Gwyneth. Et Artus vous
conduira, trancha-t-il d’un ton ferme.


— Mais tu ne peux rester seul ici pour l’affronter,
Werec ?


— Ce n’est pas moi qu’il veut, mais Morvan,
répliqua-t-il pour l’apaiser. Lorsqu’il ne le trouvera pas, il
repartira », mentit-il.


Elle hocha la tête et allait répliquer qu’elle ne croyait
guère que Pascweten allait renoncer maintenant, lorsqu’Artus surgit à son tour,
alerté par le jeune garçon d’écurie envoyé à sa recherche.


« Artus, emmène Mélaine, Gwyneth et les enfants, dit
alors Werec. Personne ne doit rester ici. Pascweten arrive !


— Mais où veux-tu qu’on aille, Werec ? Ne vaut-il
pas mieux l’affronter ici ?


— Allez chez messire Riworet. C’est son oncle et le
père de Mélaine. Vous y serez en une heure et c’est un endroit où il n’ira
jamais ! Reviens ensuite ici avec des hommes pour le cas où cela
tournerait mal !… »


Artus voulut répondre et protester, mais il vit quelque
chose dans le regard de son frère avec lequel il avait partagé tant de dangers,
tant de missions périlleuses, qu’il inclina la tête avec ce signe de
reconnaissance qui était le leur. Il avait compris le message et fit rapidement
préparer les chevaux et les enfants, Gwyneth et Mélaine se chargeant des plus
petits qui ne savaient pas encore monter.


Morvan, Sulon et Guérec qui avaient entre douze et treize
ans et étaient déjà bons cavaliers, entourèrent leurs mères, très fiers d’être
considérés comme des hommes et des protecteurs. Winmonid, elle, refusa de
partir.


« Je suis bien trop vieille pour ce genre d’expédition,
bougonna-t-elle. Et je préfère encore mourir ici si Dieu a décidé que c’est mon
jour… »


Mais le regard qu’elle lança vers Werec, noir, coléreux,
acéré, démentait ses propos et il comprit bien qu’elle attendait ce combat,
s’il devait avoir lieu, depuis le jour où Pascweten avait forcé Gwyneth dans la
forêt de Lisbidioc.


« Je ne puis me battre à votre place, messire,
murmura-t-elle à Werec, comme elle le lui avait dit ce jour-là, mais je serai
là et je vous aiderai… »


Werec ne voyait pas comment une si vieille femme pouvait
l’aider s’ils en venaient à s’affronter à l’épée, mais il avait bien d’autres
problèmes et s’en alla donner des ordres pour mettre Tréfeuntec en alerte.


La troupe de Pascweten arriva deux heures plus tard, comme
il l’avait prévu, et il respira en constatant qu’elle était moins importante
qu’il ne l’avait craint. Il n’était accompagné que de quelques cavaliers qui
lui semblèrent plutôt épuisés par le combat qu’ils avaient dû soutenir devant
Rennes, et il sut ainsi que le comte de Vannes n’avait pas l’intention
d’attaquer en force le domaine.


« Tréfeuntec ? Je veux seulement te parler, cria
Pascweten arrêté à la barbacane, lorsqu’il vit Werec au poste de garde.


— Alors, tu devras entrer seul. Sinon… reste où tu es…


— J’entrerai seul, répliqua Pascweten.


— Ouvrez-lui ! cria Werec en faisant signe aux
deux hommes qui attendaient derrière les portes.


— Messire… c’est peut-être un piège, murmura Winmonid
qui avait surgi derrière lui. Ne lui faites pas confiance…


— Je sais, Winmonid. Mais nous avons un compte à
régler… et le moment semble venu. En plus de Gwyneth… j’ai aussi Salomon et
Gwigon à venger !


— Cela n’en finira donc jamais ? soupira la
vieille femme. Salomon tue Erispoë, Gurwant et Pascweten font tuer Salomon et
son fils, et vous allez tuer aujourd’hui Pascweten ! Qui vous tuera après,
messire ? Le comte Alain pour venger la mort de son frère ?… Je vous
ai dit que je vous aiderai. Je le puis, messire, je le puis vraiment.
Donnez-moi votre épée !…


— Winmonid ! ironisa Werec un peu agacé. Tu ne vas
tout de même pas combattre à ma place ?


— Bien sûr que non, fit-elle en haussant les épaules
sous sa mante. Je veux seulement l’enduire de ceci… ajouta-t-elle en sortant
une fiole de sa ceinture. Blessez-le puis laissez-le partir… il en mourra plus
tard, loin de Tréfeuntec… et personne ne viendra vous crier vengeance à son
tour !…


— Winmonid ! Ce sont des pratiques de sorcière…
pas de guerrier…


— Ce n’est pas non plus un guerrier ! rugit-elle.
Ni un homme d’honneur !… »


Mais Pascweten était déjà entré dans la cour et Werec la
repoussa dans l’ombre pour s’avancer vers lui qui mettait pied à terre.


« Je suis venu chercher Morvan, comte Werec.


— Il n’est point ici… et tu n’as aucun droit sur lui.


— Il est mon fils !


— Bien sûr que non. Il est celui d’Artus et de Gwyneth
qui a connu son époux avant toi… mais tu ne le savais pas ! Ainsi, tu te
vantes aujourd’hui de l’avoir forcée… quand son père et le roi ne sont plus
pour t’en demander raison ? Où est ton honneur, comte de Vannes ?
Dans le viol, l’assassinat, le régicide ? Ton père te tuerait lui-même
s’il était encore en vie…


— Laisse mon père où il est, Tréfeuntec, et bats-toi
avec moi, éructa Pascweten avec mépris, puisque tu as mis ton frère et sa femme
à l’abri !…


— Je ne demande que cela ! » fit Werec en
sortant son épée et en faisant signe de refermer les portes afin d’éviter une
attaque surprise.


Pascweten rejeta sa cape de voyage et ils commencèrent à
tourner dans la cour, à coup d’assauts furieux. Leurs fers se croisaient avec
un bruit métallique qui résonnait sinistrement. Pascweten, qui avait perdu une
bataille et nombre de ses hommes, n’était point apaisé par la mort de son rival
et de Wigon, car il allait avoir, avec leurs successeurs, les deux Judikaël et
Gurmaëlon, d’autres ennemis à combattre et à éliminer pour parvenir à ses fins.


Il blessa Werec, qui le blessa à son tour, puis il parvint à
désarmer Tréfeuntec qui glissa sur la terre contre le puits où il s’assomma,
sans voir que Winmonid avait ramassé son arme pour la frotter de son poison.
Pascweten se jeta sur son adversaire étourdi par sa chute, leva son épée en
visant sa gorge mais il reçut, dans le bras qui allait frapper, le coup
terrible de la vieille femme qui s’était jetée en avant. Sa riposte fut
foudroyante, il se retourna d’un geste imparable, et la faucha en pleine
poitrine.


Winmonid s’effondra à son tour tandis que Pascweten revenait
pour porter le coup fatal à Werec blessé qui ne parvenait pas à se relever.
C’est alors que la voix froide et déterminée de Riworet le cueillit et arrêta
son geste.


« Tu ne feras pas cela, mon neveu !… Abaisse cette
arme !… »


Deux épées au creux des reins, Pascweten se retourna
lentement pour faire face à son oncle et à Artus qui l’entouraient de leurs
lames et il laissa tomber la sienne.


« Mon oncle ? » murmura-t-il incrédule,
devant le vieil homme aux cheveux blancs qui le fixait avec mépris.


Les portes de Tréfeuntec se refermèrent sur l’escorte de
Pascweten qui reprit la voie de Vannes, chassé par Riworet. Ses blessures
devenaient lancinantes et la chevauchée accentuait les terribles élancements
qu’il ressentait dans le bras. Il ne pouvait presque plus tenir les rênes de
son cheval et, en vue des remparts de la ville, il glissa à terre en se tordant
de douleur.


On le ramena sur une civière, les visages autour de lui
étaient troubles et déformés, un bruit étrange emplissait ses oreilles. Il ne
reconnut même pas Alain qui arrivait à sa rencontre et mourut avant d’avoir
atteint les lices.


« Blessé au combat » murmurèrent ceux de son
parti. « Empoisonné » chuchotèrent les autres, soulagés d’avoir perdu
un adversaire.


Winmonid, morte de sa main en sauvant Werec, restait la
seule à savoir la vérité qu’elle emporta dans la tombe !





Riworet, le dernier compagnon


Abbaye de Redon, hiver 877


Rioc accueillit le visiteur et son escorte à la porte de
l’abbaye.


« Prince Judikaël, fit-il en s’inclinant devant son
ancien élève.


— Frère Rioc, je désespérais de te revoir depuis que tu
es revenu dans ce monastère !… Notre mère parle souvent de toi, ainsi
qu’Argan, qui est promise au comte Bérenger…


— Oui, j’ai appris cela, sourit Rioc. Ton père
souhaitait cette union, car il avait éprouvé sa loyauté et son courage… J’ai
finalement trouvé la paix en ces lieux, messire, et mon voyage à Fulda m’a fait
comprendre que le monastère est ma seule famille, et que l’on a besoin de moi
ici… Et puis… »


Rioc s’arrêta, embarrassé, et Judikaël comprit sans peine sa
réticence.


« Et puis tu crains pour le salut de mon père, n’est-ce
pas ? Je dois t’avouer que moi aussi, et je suis rassuré de savoir que tu
pries pour son âme… Il me manque terriblement… et ce nouveau drame a secoué une
fois de plus notre famille… J’ai su que ton frère était resté à Maxent,
ajouta-t-il après un silence, en lui tendant son épée qui ne pouvait entrer
dans un lieu saint et en faisant signe à son escorte de l’attendre.


— Oui… Canao a été le confident et le confesseur du roi
Salomon… et sa mort l’a beaucoup marqué… Il a obtenu de s’installer au
monastère, près de son tombeau… C’est ainsi que nous sommes devenus tous les
deux les gardiens des tombeaux de nos rois ! ajouta-t-il dans un léger
sourire.


— Tu continues à enseigner ?…


— Bien sûr… je vais de monastère en monastère,
lorsqu’on a besoin de moi. Le reste du temps, je médite et je prie ici, sur la
tombe du duc Nominoë… »


Ils avançaient à travers le jardin du cloître, dénudé et
mélancolique en ce jour d’hiver maussade et gris, humidifié par les brouillards
de la Vilaine toute proche. Rioc s’arrêta au porche de l’église.


« Messire Riworet vous attend dans la crypte…


— Te reverrai-je, Rioc ?


— Certainement, prince Judikaël. Chaque fois que vous
viendrez prier à Redon », dit Rioc en s’inclinant avant de repartir.


Judikaël avança dans la travée centrale de l’abbaye
silencieuse, éclairée de lumignons à huile qui lui donnaient un air mystérieux.
Le vent soufflait autour de l’édifice une longue mélopée, un chant de mer qui
l’enveloppait de chuchotements étranges comme si elle flottait entre deux
mondes.


Riworet, assis dans la haute cathèdre de bois sculpté
installée pour les visiteurs de marque qui venaient se recueillir auprès du
duc, s’entretenait à voix basse avec Alain, son neveu et il tendit une main
presque glacée à Judikaël.


« Vous allez prendre froid ici, messire. Ne voulez-vous
pas aller dans un endroit chauffé ?


— Que nenni, Judikaël. À mon âge, cela n’a plus guère
d’importance car mon temps est fini… C’est pourquoi je vous ai réunis ici tous
les deux, Alain et toi !… »


Il se redressa pour s’avancer, courbé et hésitant, vers la
dalle de granit sous laquelle il avait enfermé, un triste jour de mars 851, son
duc bien aimé.


« Nous étions encore quatre ce jour-là avec Erispoë.
Anaugen, ton grand-père, Judikaël. Brian, ton père, Alain. Maelcat et moi-même.
Je suis le dernier… et je vais aussi m’en aller… La Bretagne est maintenant
entre vos mains… Unissez-vous tous les deux… oubliez les querelles et les
vengeances… et cessez de combattre ! Judikaël doit être le prochain duc,
continua-t-il d’un ton ferme en élevant la voix. Il est l’héritier légitime de
Nominoë et d’Erispoë. Il te laissera le Broérec et le sud du pays, Alain… Sois
plus avisé que ton frère, mon neveu, et donnez-moi vos serments !… »


Judikaël et Alain se firent face et Riworet savait bien
qu’ils songeaient à tous les drames qui venaient de se dérouler, à la division
de la Bretagne, aux foyers de guerre civile qui repartaient, aux révoltes, aux
Normands qui terrorisaient le pays, et à la Francie toute proche qui attendait
son heure, toujours prête à frapper et à reprendre les territoires qu’elle
avait dû céder.


« Le roi Charles vient de mourir, continua Riworet, et
son fils Louis[60] lui a succédé. À vous de vous
entendre avec lui pour garder vos possessions ! Si vous vous heurtez,
comme n’ont cessé de le faire Pascweten et Gurwant, il aura tôt fait de vous
envahir et d’anéantir le travail de vos pères… »


Judikaël, mince et svelte, paraissait un tout jeune homme à
côté d’Alain, plus grand et plus massif. Il s’était vêtu de noir comme le
faisait autrefois son aïeul le duc et était recouvert d’une cape bleue, tandis
qu’Alain portait une élégante tunique grenat et un long mantel vert sombre.


Riworet scrutait leurs visages car il savait que c’était la
dernière fois qu’il voyait les enfants de ses compagnons, et que son rôle
auprès d’eux s’achevait.


« Je promets ! fit Judikaël en tendant la main
vers Alain.


— Je promets aussi ! » répliqua Alain en y
posant la sienne.


Riworet les enferma toutes deux un bref instant dans les
siennes.


« C’est bien. Je peux mourir en paix. Laissez-moi
maintenant avec le duc… pour un dernier adieu… »


Riworet s’adossa au dur dossier de bois qui soutenait son
dos douloureux et crispa ses doigts déformés sur les accoudoirs tandis que les pas
de ses visiteurs s’éloignaient dans la nef centrale. Il entendit le bruit de la
lourde porte qui se refermait sur eux et l’épais silence retomba sur lui.


Une fois de plus la Bretagne allait changer de mains, une
fois de plus son destin, sa prospérité, sa tranquillité et sa liberté allaient
dépendre d’un homme, d’un nouveau duc ou d’un nouveau roi, de son aptitude à
commander, de sa politique, de son jugement, de son charisme aussi et de la
confiance que le peuple et les nobles allaient lui accorder. Mais ils étaient
deux, comme autrefois Erispoë et son cousin Salomon, à prétendre gouverner et à
se partager le pays. Sauraient-ils s’entendre et tenir la promesse qu’ils
venaient de lui faire, sauraient-ils se concilier sur tout ce qui les
séparaient ?


Riworet venait d’essayer d’allier les deux hommes afin
d’éviter une guerre fratricide, il ne pouvait rien faire de plus ! Le
poids des ans lui pesait et il était las de vivre sans ses anciens compagnons.


Il posa son front sur le tombeau du duc et ferma les yeux…


Rioc, inquiet de sa longue méditation, pénétra dans la
crypte pour ramener le vieil homme vers la chaleur. Riworet semblait apaisé,
serein… mais il s’était endormi pour toujours auprès de Nominoë !

















 


Après le meurtre de Salomon en 874, l’année 877 vit la
disparition de Gurwant, de Pascweten, et de Charles le Chauve.


Judikaël et Alain se partagèrent la Bretagne sans
parvenir à s’entendre et leurs armées continuèrent à se combattre pendant une
dizaine d’années. Les Vikings se ruèrent alors sur le pays qui dût faire face à
de nombreuses invasions… jusqu’à ce que les deux hommes se réconcilient pour
faire front commun contre leurs incursions de plus en plus dévastatrices…


La fougue de Judikaël le conduisit à engager le combat
contre eux à Questemberg où il trouva la mort en 888 et la Bretagne passa à
Alain qui se fit reconnaître duc par le roi Eudes qui régnait en Francie, puis
roi par Charles le Simple, fils posthume de Louis le Bègue, après 898…


Alain Le Grand parvint à éloigner le péril normand jusqu’en
l’an 907 où il mourut, ne laissant que deux fils vivants Rudald et Derien, qui
se heurtèrent à leurs beaux-frères, Matuédoï et Tanguy.


Ce fut Gurmaëlon qui s’empara de la Bretagne, en novembre
908. Mais en cinq années elle se retrouva au bord de l’anarchie et de la
catastrophe, ravagée par les Vikings… jusqu’à ce qu’un autre Alain, fils de
Matuédoï, et petit-fils d’Alain Le Grand, débarque en l’an 946 de l’île de
Grande-Bretagne où il était exilé auprès de son parrain le roi Athelstan, pour
relever le pays, sous le nom d’Alain II de Poher « Barbetorte ».


 


Mais cela est une autre histoire…
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Personnages historiques bretons


Nominoë, duc de Bretagne,
mort à Vendôme le 7 mars 851


Erispoë, fils de Nominoë, roi
de Bretagne de 851 à 857, assassiné en 857.


Marmohec, épouse d’Erispoë,
sœur de Gurwant.


Conan, fils d’Erispoë et de
Marmohec.


Latmoët, épouse
de Gurwant, (Lat : ardent, moét : puissant) prénom donné dans
le roman à la fille d’Erispoë, dont le nom reste inconnu.


Gurwant, frère de Marmohec,
Comte de Rennes, époux de la fille d’Erispoë.


Riwalon, comte de Poher, père
de Salomon et de Rivelen.


Rivelen, frère de Salomon,
Comte de Cornouaille.


Wigon, fils de Rivelen.


Salomon, roi de Bretagne de
857 à 874, assassiné le 24 juin 874.


Wenbrit, épouse de Salomon,
décédée en 866.


Rivallon, fils aîné de
Salomon, décédé avant 874.


Prostlon, fille de Salomon,
épouse de Pascweten, décédée en 876.


Gwigon, dernier fils de
Salomon, assassiné le 24 juin 874, en même temps que son père.


Pascweten, gendre de Salomon,
époux de Prostlon, comte de Vannes, mort en 877.


Alain Le Grand, frère de
Pascweten, roi de Bretagne de 888 à 907.


Aourken, (aour : or,
ken : belle) épouse d’Alain.


Judikaël, fils de Latmoët et
de Gurwant, petit-fils d’Erispoë, arrière-petit-fils de Nominoë, Prince de
Poher, tué à la bataille de Questemberg en 888.


Argan épouse de
Bérenger comte de Rennes, (prénom donné dans le roman à la fille de Latmoët et
Gurwant, dont le nom reste inconnu).


Judicaël, fils de Rivallon.


Comte Bérenger, époux de la
fille de Gurwant et Latmoët.


Juhel Bérenger, fils de
Bérenger, petit-fils de Gurwant et Latmoët.


Personnages romanesques


Compagnons de Nominoë :


Maelcat (Prince du
combat), époux de Nimet, père de Marhoc.


Brian (bri :
puissance, dignité), époux de Liscoët, père de Pascweten et Alain.


Anaugen (à la race de la
richesse), père de Marmohec et de Gurwant.


Riworet (secours du
roi : uuoret : secours, ri : roi). Le personnage a existé et il
était missus de Nominoë. Père de Mélaine.


Personnages féminins


Nimet, sœur de Nominoë,
seconde épouse de Maelcat (de nemet : vieil irlandais : privilège,
talent).


Liscoët, sœur de Riworet,
épouse de Brian.


Gwyneth, fille de Rivallon,
épouse d’Artus.


Mélaine, fille de Riworet,
épouse de Werec.


Winmonid, nourrice de
Gwyneth.


Personnages masculins :


Marhoc, fils de Maelcat et de
Nimet.


Werec de Tréfeuntec, époux de
Mélaine.


Artus de Tréfeuntec, époux de
Gwyneth.


Rioc et Canao, moines.


Haelwocon, (Hael :
généreux) fils de Maelcat, époux de Argantan (une fille de Nominoë). Le
personnage a existé et était missus de Nominoë.










Généalogie de Nominoë, des ducs et des rois bretons


Les
personnages en italique sont fictifs ou l’on ignore leur nom ou leur filiation
exacte.





 


Sources : Histoire de Bretagne (la Borderie et
Poisson) Bretagne des Saints, Dict. de Biographie Fse, Histoire du Diocèse de
Vannes, etc…


* les prénoms de la fille et de la petite-fille
d’Erispoë et Marmohec sont inconnus. Elles apparaissent dans le roman sous ceux
de Latmoët et Argan


** HDB, La Borderie, t.2 Judicaël, fils de Rivallon,
vivait à la même époque que le fils de Gurwant et portait le même nom. Il était
encore en vie en 892, alors que le fils de Gurwant a été tué en 888. Leurs noms
semblables, leurs titres et leur parenté sont peut-être à l’origine de la
confusion que l’on a fait entre eux.


*** la filiation de ces personnages est incertaine
et basée sur une déduction.


Bretagne des Saints : **** Aourken est aussi
appelée Orgain ou Ohurgen. Une charte de 912 désigne Rudalt Cte de Vannes à la
mort de son père, Derien et Tanguy possèdent en commun le plou d’Elven,
Matuédoï, le comté de Poher et une partie du Poutrocoët, et son pouvoir
surpassait celui des fils d’Alain Le Grand.










Quatrième de couverture


 


Fresque magique et historique, ce roman nous entraîne dans
la Bretagne d’après Nominoë, où deux cousins, Erispoë et Salomon restent face à
face en l’an 851… Salomon finira par assassiner Erispoë, devenant ainsi le plus
grand roi de Bretagne, élargissant ses territoires, repoussant les Vikings, et
traitant d’égal à égal avec Charles le Chauve. Volonté de grandeur politique,
main de fer et roi puissant, on reste fasciné par cet homme à la personnalité
impressionnante, capable d’offrir sa vie en rédemption de la faute qu’il expie
secrètement depuis le meurtre de son cousin… jusqu’à dialoguer avec son
fantôme !


Des personnages attachants accompagnent sa destinée dans une
dimension romanesque étourdissante : Gurwant, amoureux de sa jeune nièce
qu’il épouse à peine âgée de quinze ans, Pascweten, gendre de Salomon, qui
bascule dans la trahison et fera assassiner son beau-père, et le jeune moine
Canao qui devine le terrible châtiment du roi, mais ne pourra le contrer.


Si Nominoë fut un homme de lumière, charismatique jusqu’au
mythe, Salomon est sombre et tourmenté, âme complexe et souffrante, et l’on
assiste à sa lente transformation jusqu’au martyre accepté et presque voulu
pour racheter son acte. Son assassinat laisse le même goût amer que celui
d’Erispoë, avec le retour du désordre et de l’anarchie, et ce péril tant
redouté des envahisseurs nordiques.


 


Colette Geslin d’origine bretonne a écrit d’autres romans
sur l’histoire romancée de la Bretagne : La Bataille des Vénètes, Les Feux
de Beltaine, La Chevauchée Nominoë. Deux autres suivront : Merlin et les
cavaliers du Sidh, Une épée pour le duc de Bretagne.



















[1] cf ; un autre roman de
l’auteur : La Chevauchée Nominoë.







[2] Salaün : Salomon en breton.







[3] Actuellement Le Grand Fougeray, entre
Guémené-Penfao et Bain de Bretagne.







[4] Broigne : cotte de mailles, camail :
armure en tissu de mailles pour protéger la tête.







[5] Regnum : royaume subordonné,
comme l’étaient l’Italie, la Bavière et l’Aquitaine, remises à Lothaire, Louis
et Pépin, les fils de Louis Le Pieux. Dans le cas de la Bretagne c’était une
innovation que de la confier à un chef breton.







[6] Manse : habitation dans un
domaine rural.







[7] La carole était une danse (ronde et
chaîne) exécutée aux fêtes populaires et accompagnée de chansons à refrain.







[8] Garum : condiment connu depuis
l’antiquité, fait de poisson, anis et sel, mélangés à des herbes, menthe,
fenouil, laurier, sauge, le tout cuit et passé, puis conservé dans des vases
fermés.







[9] Missi ; représentants et envoyés
du roi.







[10] Lis Colroët était situé au sud de
Rennes, entre Mernel et Guignen. Lis indique une résidence où le roi tenait sa
Cour et rendait la justice.







[11] Le roi Judikaël fut roi de Domnonée
de 613 à 653. Il rencontra en effet le roi Dagobert et son conseiller Éloi en
636, quitta le pouvoir en 637 pour se retirer dans le monastère de Gaël près de
son parent Saint Méen, où il mourut vers 653 considéré comme un saint.







[12] Espace entre une double enceinte de
remparts.







[13] Ornements de harnais de cheval et plaques
rondes que les soldats romains recevaient à titre de décoration.







[14] Poème en latin dans La Vie de
saint Judikaël, écrite au XIe siècle par Ingomar, moine de
l’abbaye de Saint-Méen, où mourut Judilcaël.







[15] Vikings : « enfants des
anses ».







[16] Biesse : cette île a été
rattachée à la ville par le comblement d’un bras de Loire.







[17] Chemise en mailles avec des manches,
un gorgerin et une coiffe pour envelopper la tête.







[18] De North-man : homme du nord.







[19] Office célébré vers minuit.







[20] Esquène désigne le bateau viking.
Drakkar : « dragon » en langue nordique, sert le plus souvent à
désigner ces navires dont la proue était ornée d’une tête de dragon.







[21] Étoffe chatoyante comme le taffetas.







[22] (609-683) Évêque de Rouen,
référendaire de Dagobert Ier, auteur d’une Vie de St Éloi.







[23] Kornog : vent d’ouest, roi des
vents bretons.







[24] Roez : roi. Maintenant appelé
Camp des Rouets. Situé à Mohon en Bodieu, au nord de Josselin.







[25] Ancêtre du jeu d’échec.







[26] D’où le mot jongleur.







[27] Le sol ou solidus, était une unité,
c’était une fraction de la livre-poids ou de la livre-monnaie qui étaient la
même chose à l’époque.







[28] Tonlieu : taxe prélevée sur les
transports fluviaux ou routiers.







[29] Anthroponyme vieux-breton qui
signifie « le chien de feu ».







[30] L’abbé Loup de Ferrières fut fait
prisonnier en même temps qu’un grand nombre de comtes et de nobles, lors de la
bataille qui opposa Charles à Pépin II en Juin 844.







[31] Grands professeurs du monde
carolingien.







[32] Se rendit célèbre par des thèses peu
orthodoxes sur la prédestination.







[33] Le Wessex était le sud de
l’Angleterre. Ce roi mourut en 858 et Judith, veuve à quatorze ans, épousa
ensuite son beau-fils Arthelbald, également roi du Wessex qui lui, mourut en
860. Rentrée en Francie elle fut enlevée par le comte Baudoin des Flandres
qu’elle épousa contre le gré de son père en 862.







[34] Sténographie du Moyen-Âge.







[35] Pains non consacrés que les fidèles
offraient au début d’une messe ; par extension ce mot désigna les cadeaux
que faisaient l’évêque ou les Grands du royaume.







[36] Bannum : du francique
bannjan, bannir, souvent accompagné de la confiscation de biens.







[37] Bretons comme Basques, conservaient
leur langage. Les Aquitains et une partie de la Francie parlaient la lingua
romana, le proto-roman. Au nord on parlait le germanique. Le francique
était la langue de la Cour carolingienne, les princes et les gouvernants
étaient bilingues ou trilingues. Louis Le Pieux et Charles Le Chauve parlaient
le roman et utilisaient le francique. La communication entre les différents
peuples de l’Empire se faisait par la langue latine qui était celle des actes
et de l’administration, (cf. Empire Carolingien, Riché).







[38] Nithard, homme de lettres, était le
fils de Berthe, (fille de Charlemagne) et de Angilbert.







[39] Mentor, tuteur.







[40] Il deviendra roi en 888 sous le nom
d’Alain Le Grand.







[41] Plesbilan était situé à Maxent. On
situe aussi l’assassinat à Talensac, près de Montfort, à environ 30 kms plus au
nord (Lallemand, Actes de Bretagne).







[42] Robert Le Fort, tué en 866, est à
l’origine de la dynastie des Robertiens et l’arrière-grand-père de Hugues
Capet. Ses deux fils deviendront rois : Eudes, l’aîné, sera roi de France
de 888 à 898, et partagera la couronne avec Charles Le Simple, jeune héritier
de Louis le Bègue, qu’il reconnut comme son successeur. Robert Ier,
le cadet, sacré roi à Reims le 29 juin 922, et tué à Soissons en 923 en
combattant Charles Le Simple, sera le grand-père d’Hugues Capet.







[43] L’âge légal de la maturité pour les
jeunes filles à cette époque était de 12 ans ! Charles le Chauve par
exemple, épousa Ermentrude en 842 alors qu’elle n’avait qu’une douzaine
d’années.







[44] Bliaud : tunique de laine ou de
soie, avec des manches très courtes, d’origine gauloise, que l’on portait serré
à la taille par une ceinture.







[45] Site actuel de Pipriac.







[46] Enceinte avancée qui enjambe un
fossé et la palissade principale.







[47] En latin : moutier. Au
Moyen-Âge, comme beaucoup de paroisses étaient desservies par des moines,
moutier désignait n’importe quelle résidence habitée par des moines, ou même
l’église.







[48] Pallium : ornement de laine
blanche, semé de croix noires, que seuls portent le pape, les primats et les
archevêques, en sautoir sur leur chasuble. Il est accordé par le pape aux
évêques qu’il veut spécialement honorer.







[49] Du latin decretalis :
décision papale sous forme de lettre, qui fait jurisprudence.







[50] Herio : ancien nom de
Noirmoutier.







[51] Actuellement en Allemagne ;
abbaye bénédictine célèbre, fondée en 744 par un disciple de Saint Boniface
dont le tombeau se trouve dans la cathédrale baroque. Au Moyen-Âge c’était un
important centre religieux, intellectuel et artistique.







[52] Plessé, à l’est de
Saint-Gildas-des-Bois.







[53] Plou : du latin plebs,
communauté de fidèles ou paroisse. Clégéruc est au sud de la forêt de Quénécan.







[54] Aujourd’hui Guémené-Penfao.







[55] Le canal qui passe à l’ouest de
l’île Saint-Jean est une partie du lit artificiel creusé par les Bretons. Il se
prolongeait jadis le long de la Doutre depuis la tour de la Haute-Chaîne
jusqu’à celle de la Basse-Chaîne, en face du château, et le nom de La Reculée
rappelle ce travail (cf. La Borderie).







[56] Dérivé de l’ancien français : plesse,
latin : plexus (plié), employé pour des noms de lieux.







[57] Une lieue terrestre équivaut à 4,445
kms.







[58] Les lieux de cette tragédie se
trouvent dans ce qui reste de l’imposant massif forestier de Brécilien, les
actuelles forêts de Quénécan et de Paimpont : En forêt de Quénécan,
Gléguérec est l’ancien plebs Clégéruc d’Atfrid, Sainte-Brigitte représente le
monastériolum de Saint-Ducoccan. Entre les deux agglomérations de Perret et de
Sainte-Brigitte, à l’emplacement actuel du vieux château des Salles de Perret,
se trouvait la demeure de Salomon. En grimpant le cap rugueux des
Bonnets-Rouges, à 4 kms de Perret, on trouve les restes de la forteresse
de Castel Cran. Langoëlan est un peu plus au sud et ce pays s’appelle Bro La
(h) ou lann, « le pays du monastère du meurtre ». L’endroit où fut
trouvé le roi, à cinq cents mètres du monastère, s’appelle le Merzer, « le
Martyr », et une croix est élevée en ce lieu où, jadis, existait une
église, sur le bord de la route de Ploerdut. En forêt de Paimpont, à Maxent le
Grand, se trouvait le monastère de Saint-Sauveur, devenu celui de Saint-Maxent
lorsque Salomon y fit déposer le corps du saint. Il en fit un hypogée royal et
y fut enterré ainsi que son épouse.







[59] Abbé de Prüm et chroniqueur de
l’époque de Charles le Chauve.







[60] Louis le Bègue, qui ne régnera que
deux années et mourra en 879, à 33 ans ! C’est Eudes, fils aîné de Robert
Le Fort qui sera roi de 888 à 898, avant de reconnaître Charles le Simple, fils
posthume de Louis le Bègue, comme successeur.
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